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PRÉFACE. 



L'originedes proverbesdoit remonter aux premiers âges 
da monde. Dès que les hommes, mas par un instinct irré* 
sistible» et poussés, on peut le dire, par la volonté toute* 
puissante du Créateur, se furent réunis en société; dès 
qu'ils eurent constitué un langage suffisant à l'expression 
de leurs besoins Jes proverbes prirent naissance et furent 
comme le résumé naturel des premières expériences de 
l'humanité. Us consistaient alors en quelques formules 
simples et naïves comme les mœurs dont ils étaient le 
résultat et le reflet. S'ils avaient pu se conserver , s'ils 
étaient parvenus jusqu'à nous sous leur forme primitive, 
ils seraient le plus curieux monument du progrès des pre- 
mières sociétés; ils jetteraient un jour merveilleux sur 
rhistoire de la civilisation , dont ils marqueraient le point 
de départ avec une irrécpsable fidélité. 

L'Ecclésiaste, qui dut se modeler sur les sages àes an* 



Digitized by 



Google 
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ciços joars» disait, il y a près de trois milleaBS : OecuUa 
proverhiorum cxquiret sapiens , et in ahsconditis parabo- 
larum conversabitur : Le sage tâchera de pénétrer dans le 
secret des proverbes et te nourrira de ce qu^il yadecaché 
dans les paraboles. Les sept sages de la Grèce et Pythagore 
eurent la même pensée qqe TEcelésiaste. Socrate et Platon 
firent des recueils de proverbes pour leur usage. Aristoto 
les imita et fut à son tour imité par ses disciples, Cléarque 
et Théophraste. Les stoïciens Chrysippe et Cléanthe se li- 
vrèrent au même travail. Tous ces philosophes regardaient 
les proverbes comme les restes de cette langue qui avait 
servi à l'instruction des premiers hommes, et que Vico ap- 
pelle la langue des dieux. C'est sous forme de proverbes 
que les prêtres avaient fait parler les oracles, que les légis- 
lateurs avaient donné leurs lois, que les sages et les savants 
avaient résumé leur doctrine el ^eur expérience. 

On sait combien, parmi les Romains, Caton l'ancien 
aimait et recherchait les proverbes. Plus tard, deux gram- 
mairiens, ZenobiusetDiogenianus, qui vivaient sous Tem- 
peMur Adrien, en firent l'objet de leurs travaux, et s*ap- 
pHquèreot à ee recvelIKF un grand nombre. 

Les proverbes jouirent de la même faveur dans le moyea- 
âge, et furent soigneusement étudiés par les philosophas 
et les savants. Apostolius^ Érasme et Adrien Junius tra- 
vaillèrent successivement à réunie ceux qui élaiçnt épara 
dans les auteurs grecs et latips. Joseph Scaljger publia les 
vers proverbiaux des Grec^; André Scot, les adages des 
anciens Girecs et ceux du Npuveau-Testameni; Martin del 
Rio, ceux de la Bible ; Novarinus, ceux des Pères de l'Ê^ 
glise ; Jean Drusus , ceu^ dçs Hébreux. Un gra^d nombre 
de ceux des Arabes et des Persans furent traduits en 
laite fm ScsUget , Svpeaiwel LeviM» Wamervf . Boxhor- 
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ûtu^jêèpÂt à MO Traité dêê miginé» gÊààOotmfieê pMf or- 
bes de l'ancienne langoe britMniqiie. Cëm: de l'eipcgiiol 
forent recueillis par Hernand Nunez , surnommé par ses 
compatriotes el commentador Griego. Les proverbes qui 
ayaient cours en Ilalie, en France, en Allemagne, en An- 
gleterre, eurent également leurs compilateurs, et Grdtère 
ne les jugea pas indignes d*étre réunis, dans son Florite-' 
g^um ethicopoliiicwny aux sentences des bons auteurs grecs 
et latins. Bepuis, tous les peuples de l'Europe ont eu des 
recueils du même genre ; et cela ne pouvait manquer d'ar- 
river. 

C'est qu'en effet, comme le dit fort bien RivaroT, tes 
proverbes sont les /ruit^ de Inexpérience des peuples,^ et 
comme le bon sens de tous les siècles réduit enjonuule. 

Cependant notre langue , à liiesfnfe qu'elle se perfec- 
tiemna , à mesure qu'elle prit Èe% habitudes de sévérité 
et de précision rigoureuse , sembla dédaigner les pro- 
verbes familiers et naïvement énergiques que nos vieux 
auteurs aimaient tant à employer^ elfe les Jugea Indi- 
gnes d'elle, et, par une fânsse délicatesse voisine de la 
pruderie, elle priva notre littérature d'nrt asse^ grand 
nombrede locutions originales, de to«rs vifs et piquants, 
d'expressions pittoresques et plaisantes^ 

Dans des temps comme les nôtres, où la natvetédes 
pensées et du langage a presque disparil pour faire place 
à un positif sec et dénué de couleur, la langue proverbiale 
ne saurait avoir autant d^'mportance que dans l'antiquité 
et dans le moyen -âge ; mais elle est encore fort curieuse à 
étudier. Elle résume fous tes fa^ts sociaut , car elle com- 
prend el embrasse tout ce qui occupa l'activité des boiri- 
neaen société; elle éclaire l'histoire de la civilisation ut 
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viij PRÉFACE. 

des îdéeÉi, dont elle reproduit, dans ses transformations 
diverses, la physionomie caractéristique. 

En observant avec soin les différences et les chan- 
gements successifs de la langue proverbiale, on pourrait 
marquer toutes les phases de Tesprit des peuples. Chaque 
époque a ses opinions dominantes, lesquelles se traduisent 
en formules populaires, et les proverbes d'un siècle expli- 
quent ses goûts, ses habitudes, et l'originalité spéciale qui 
le différencie de tous les autres. En changeant de qualités 
ou de vices, la société change de proverbes, et cela explique 
pourquoi les proverbes disent quelquefois le pour et le 
contre. 

II faut distinguer dans les proverbes une vérité générale 
qui est de tous les temps et de tous leslieux, et qui subsiste 
toujours la même, malgré les changements et les révo- 
lutions, et une vérité particulière qui appartient à une 
époque ou à plusieurs époques à peu près semblables. La 
première résume d'une manière universelle l'esprit de 
l'humanité tout entière; la seconde résume particulière- 
ment l'esprit de tel ou tel peuple, avec la couleur du temps 
et les traits de la physionomie nationale. 

Les proverbes qui expriment des sentimenls universels, 
se retrouvent toujours et partout. Ils sont les mêmes chez 
tous les peuples, quant au fond ; ils ne varient que dans la 
forme : d'où l'on peut croire qu'ils n'ont pas été empruntés 
par un peuple à un autre peuple, mais qu'ils sont nés 
spontanément chez toutes les nations et dans tous les pays, 
par le seul fait du sens commun. La différence de la forme 
paraît prouver qu'il n'y a pas eu traduction. 

'fces proverbes qui sont fondés sur des opinions parti- 
culières et sur des coutumes locales, ne sortent guère du 
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PRÉFACE. ix 

pays où ils sont nés^ car ils ne seraient pas compris hors 
da milieu et des circonstances qui les ont inspirés. Ce sont 
des plantes indigènes qui perdraient leur parfum et leur 
sapeur en changeant de climat. 

On pourrait donc distinguer les proverbes en proverbes 
généraux et en proverbes particuliers. Les premiers com- 
prendraient les sentences basées sur une vérité d'expé- 
rience généralement admise par le sens commun de tous 
les peuples. C'est ce qu'on a appelé la sagesse des nations; 
et ce qui justifie ce titre , c'est que parmi ceux-là , il n'y 
en a point qui ne contiennent quelque observation judi - 
cieuse, ou quelque enseignement utile. Si Ton en trouve 
quelqu'un qui paraisse offrir un caractère dépourvu de 
moralité, on doit croire qu'il n'est pas entendu dans son 
vrai sens. La conscience du genre humain n'a jamais rien 
consacré d'immoral. 

Les seconds comprendraient les sentences basées aussi 
sur une vérité d*expérience , mais sur une vérité particu- 
lière et locale^ propre à tel ou tel peuple. Cette dernière 
classe comprendrait encore les dictons et les expressions 
figurées qui ont trait à certains usages nationaux. 

Il existe dans notre langue, comme dans tous les idio- 
mes, un assez grand nombre de ces locutions figurées qu'on 
serait tenté de prendre pour des éléments d'un chiffre de 
convention plutôt que pour ceux d'un langage fondé sur 
l'analogie. Quoique tout le monde se soit familiarisé avec 
ces locutions par suite de leur fréquente apparition dans le 
discours et de l'emploi routinier qu'on en fait, sans y ré- 
fléchir, dans le langage journalier, il n'est peut-être per- 
sonne qui ne se trouvât embarrassé de les expliquer et d'en 
donner la raison. La cause d'un tel embarras, c'est qu'elles 
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w^ùûi p^iot coMeiTé d'appUeatton a« «em propre 
leqwl die» turmd pfiBBâ&wemeBU employée; c'ert que, 
déTemiesseiiiblaHesi ees médailles allégoriqiies i(tt'ott ne 
sait à quek é?én«nents rapporter, eDes ne sont aojoiir- 
dliDi que dépares métaphores donl rorigine semble s'être 
eflàcée et perdue. Poar en a^oir la signification complète, 
pour en apprécier exactement tonte la yalenr, il fandrait 
les ramener y sur lenr trace presque insaisissable, au point 
même de leur départ, et les replacer à côté des objets qui 
les ont fait naître ; car le mot garde toujours quelque ob- 
scurité, tant qu'il n'est pas éclairé du reflet delà cbose. 
Mais un pareil travail, tout précieux qu^il pourrait être , 
ne sourit point à nos philologues. Atteints d'une manie 
trop commune dans notre siècle » ces messieurs ne s'atta- 
chent plus guère qu'aux généralités, qui souTeut ne prou- 
vent rien à force d'être vagues et arbitraires, et ils dé- 
daignent l'explication des faits particuliers qui, bien 
eèservés et bien commentés, jetteraient une si vive lu- 
mière sur la science philologique. 

Quant à moi , je l'avoue , je regarde comme une chose 
fort importante d'éclaircir par de bons commentaires ces 
expressions d*origine obscure ou inconnue, ces expres- 
sions préservées de toutes les vicissitudes de nôtre idiome 
par une protection spéciale qui les a pour ainsi dire sté- 
réotypées. Elles rappellent des traditions pleiuesd'iDtérêt ; 
elles retracent une image fidèle et naïve de la vie de nos 
aïeux ^ ce sont des mœurs et des coutumes formulées par 
le langage; à ce titre, elles se rattachent essentiellement 
à Thistoire nationale ; à ne les considérer même qu'au 
point de vue delà curiosité, elles offlrent presque toujours 
quelque chose d'original et de piquant qui peut éveiller ' 
l'esprit et qui mérite bien* de fixer l'attention. 
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La raiMn dei sobriquets n'Mt pas moim iptéressanta h 
eonDaltfe et à expliquer. Lee sobriqaebi ëoonés h des villei, 
à eertaines daases d'homtnes, à eertaînta fiiotioiis politi* 
qoes font partie de l'histoire des mœurs et dea cootanes* 
Us dessinent en quelque sorte la physionomie des diverses 
époques y en résumant , par des dénominatioDs bizarres, 
mais expressives, le tour d'esprit et les usages particuliers 
des différents peuples. Ils n'ont, du reste, ni le même 
intérêt, ni la même portée que les proverbes. Remarquons, 
en passant, que notre temps est fertile en sobriquets qui 
trouvent de l'écho , tandis qu'il n'a peut-ttre pas produit 
un proverbe que l'usage générai ait consacré. C'est que le 
proverbe appartient aux époques synthétiques oà Tunlon 
d'un peuple se fonde sur la communauté d'idées et de sen*- 
timents généralement admis, de traditions reconnues et 
acceptées, qui rapprochent les hommes parle doux lien 
des habitudes identiques et de la sympathie. Le sobriquet, 
au contraire, semble appartenir plus particulièrement aux 
époques de confusion et de désordre. U sert comme d'éti- 
quette aux passions politiques ^ il classe et divise les hom- 
mes en catégories. Ep un mot, on peut le considérer comme 
un symptôme de l'anarchie intellectuelle, du morcelle- 
ment des partis et de l'éparpillement des idées. Notre 
époque ne pouvait donc manquer d'être fertile en sobri* 
quels. 

Revenons aux proverbes. L'étude aujourd'hui en est 
fort négligée, comiM le sont presque toutes les études 
qui n'ont pas une valeur commerciale et Industrielle. Notre 
siëde ^ sous prétexte de posUiuisme (mot barbare créé de 
nos jours et bien digne de ce qu'il exprime), semble avoir 
abandonné le culte de riotelligence et la recherche des 
choses spirituelles pour se livrer spécialement aux ^ias 
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da corps et aux charmes du confortable. Toutefois , qaoi 
qu'il fasse y l'intelligence oe saurait perdre ses droits et sa 
prééminence $ et les travaux qui tendent à éclairer l'his- 
toire des usages et de la morale des peuples offriront 
toujours quelque intérêt aux hommes qui veulent s'in* 
struire. 

Pour faire comprendre le but du livre que je publie, je 
dois dire ce que j'entends par proverbes : 

J'ai pris ce terme dans le sens que lui attribue cette char- 
mante définition d'Érasme , Célèbre dictum scita quadam 
novitate insigne , et, à l'exemple de cet esprit si fin et si 
ingénieux, j'ai regardé le piquant du tour et l'originalité 
de l'expression comme la condition expresse des vrais 
proverbes. 

Cependant mon intention, non pins que celle d'Érasme 
lui-même, n'a pas été de n'en admettre que de tels : mon 
recueil eût été réduit à des proportions trop exiguës. 
Néanmoins , je n'ai pas cherché à le grossir de ces locu- 
tions grossières traînées dans les ruisseaux des halles , de 
ces mots disgracieux, de ces sales dictons qui se trouvent 
souvent dans la bouche des gens sans éducation. Plus scru- 
puleux que la plupart des parémiographes (1) , j'ai laissé 
dans son bourbier natal toute cette phraséologie de la ca- 
naille. S'il m'a fallu citer quelques-unes de ces façons de 
parler un peu libres de nos anciens poètes ou prosateurs, 
parce qu'il était important de les expliquer, je n'ai jamais 
oublié ces élégantes paroles de saint Augustin, de pu^ 



(i) Ce mot, qui reviendra souvent daus mon Dictionnaire, a besoin 
d'ôlre expliqué. H dérive du grec et désigne un auteur qui écrit sur les 
proverbes. 
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dendis eogit nos nécessitas loqui , pudor autem cireum" 
loqiUi ety dans mes explications, J'ai toujours déguisé sous 
des termes mesurés et décents lout ce qui m'a paru suscep- 
tible de mal sonner à des oreilles délicates. Mon Diction- 
naire est consacré à ces maximes d'une sagesse tradition^ 
nelle , à ces formules du sens commun qui , jetées dans 
la circulation universelle , forment la monnaie courante 
delà raison et de l'esprit des peuples , à ces expressions 
pleines d'allusions à des faits curieux , singulières à force 
d'être naturelles , et dont la vulgarité ne détruit pas le 
sel. Il ne contient aucun article qui ue se distingue par 
quelque trait moral, historique ou littéraire^ ou par 
quelque observation étymologique fondée sur l'origine 
des choses plutôt que sur celle des mots. 

La langue proverbiale est à peu près aujourd'hui une 
langue morte, et il est certain que la lecture de nos vieux 
auteurs, qui ont fait un si fréquent usage des proverbes, 
exige, pour être complètement fructueuse , une sorte de 
comjnentaire de cette langue. 

Ce commentaire, je me suis attaché à le mettre dans 
mon livre. Mon but a été surtout de réunir et de condenser 
tout ce qui peut servir à étudier l'histoire des mœurs par 
l'histoire des expressions. Sous ce rapport, j'ose dire que 
mon ouvrage a quelque chose de neuf, et qu'il se distingue 
de tous ceux qui l'ont précédé (1). Les nombreux maté- 
riaux que j'ai recueillis, l'explication nouvelle dun grand 
nombre de proverbes et de locutions incomprises, les 



(1) Ce qui n'empôche pas que oes ouvrages iraient leur mérile, [wr- 
liculièrement celui de M. de Méry qui me paraît préférable sous tous 
les rapports à celui de Laniésangèrc daîis lequel on ne trouve pa»% un 
<eul article original. 
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uoe foale d'artides^ donneront peuMtrè quelque Utilité et 
quelque agrément à mon travail. Pour y Jeter plu0 dlnté^ 
rèt et de variété» j'ai souvent rapproché et comparé les 
proverbes et les expressions proverbiales des différents 
peuples, d'une manière propre à récréer et à éclairer Tes* 
prit par la diversité des formes originales sous lesquelles 
se reproduit la même pensée. Qu'on me permette de 
citer en exemple cette série de proverbes sur l'hypocrisie : 

Les F'rançais disent : Le diable chante la granél^messe. 

Les Portugais : Detras de la eruz esta el diablo : le 
diable se tient derrière la croix. 

Les Espagnols : Por las haldâs âel vicario sube el 
diablo al campanario : par les pans de la robe du vicaire, 
le diable monte au clocher. 

Le» ItaUens : Non si ioslo si fa un iempio a dié ékt il 
diavolo ci/abbrica una cappella oppresse : an na pas 
plus tôt bdii une église à DieUf qme le diable ^yfait une 
chapelle. 

Les Anglais comme les Italiens : Were God bas his 
church the devil will hâve his chapeL 

Les Allemands : O uber die echlaue Sunde ^ die cinen 
Engel vorjeden Tetffel stelu : que le crime est rusé ! Il 
place un ange devant chaque démon. Go qui revient i 
notre expression » couvrir son diable du plus bel ange , 
dont la reine de Navarro a Ait usage dana sa xii* iioii-^ 
velle. 

L'Evangile compare rhjrpocrite à un sépulcre blanchi, 
plein d'éclat au dehors et de pourriture au dedans. 

A ces tableaux comparatifs qui révèlent le tour d'espr|t 
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et le caractère moral des différentes nations, j'ai ajouté 
soigneusement un grand nombre de faits philologiques 
propres à jeter du jour sur l'histoire des mœurs et des cou- 
tumes, histoire si importante à connaître, et souvent si 
peu connue. Enfin, j'ai expliqué beaucoup de proverbes 
par des citations précieuses et significatives puisées dans 
nos classiques. J'ai regardé des citations de ce genre, 
conmie un ornement pour mon livre, et comme une 
source de plaisir pour mes lecteurs. 

11 m'a paru intéressant et curieux de montrer ce que 
nos grands écrivains ont tiré quelquefois d'une pensée 
vulgaire, et comment ils ont su souvent transformer avec 
bonheur le proverbe qui contenait, pour ainsi dire en 
germe, quelques unes de leurs plus belles expressions. Cette 
partie de mon travail ne sera pas , j'ose Tespérer , la moins 
précieuse, et je puis affirmer en toute sincérité qu'elle est 
presque toujours neuve. 

En terminant Je dois dire ici que mes recherches sur 
les proverbes avaient été conçues et dirigées de manière à 
suivre la langue proverbiale , dans tous ses détails, de- 
puis les troubadours jusqu'à notre époque. Si je n'eusse 
pris le parti de réduire mon livre, il formerait deux ou 
trois forts volumes in-octavo. Mais un travail aussi long 
eût trouvé difficilement un éditeur. J'ai dû me borner à 
la publication actuelle, qui ne laisse pas , telle qu'elle est, 
d'être beaucoup plus complète que toutes les autres du 
même genre , puisqu'elle contient plus de cinq cents ori- 
gines nouvelles. 

Puissé-je avoir réussi à faire un recueil qui ne soit pas 
dépourvu d'utilité ! C'est là toute mon ambition. 
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DICTIONNAIRE 

DES PROVERBES. 



A. — Être marqué à Va. 

C'est être doué de quelque qualité éminente, être distingué 
par un mérite supérieur. 

On prétend que cette expression est fondée sur TusageJ'de 
marquer les monnaies de France selon l'ordre des signes alpha» 
bétiques y parce que les pièces fabriquées à Paris, dont la marque 
est un A, ont été réputées de meilleur aloi que les pièces fabri- 
quées dans les villes de province. Mais il est plus probable 
qu'elle e^t fondée sur la prééminence qu'a toujours eue l'A 
dans l'alphabet de presque toutes les langues , et qu'elle est un 
emprunt fait aux anciens, qui employaient les lettres pour dési-» 
gner divers personnages et donnaient à ceux du premier ordre 
la dénomination d'Alpha ou d'A. 

Martial (épig. 57, liv. u), parlant d'un certain Godrus, re- 
nommé parmi les jeunes gens de Rome à cause de Tél^nce 
de sa parure y l'appelle Alpha pemUatorum, ce qui signifie litt^ 
ralementy P Alpha de ceux qui partent le manteau. 

Autrefois , en Alsace, les prébendes étaient titrées, selon leur 
valeur, par les lettres de l'alphabet. Il y avait des chanoines 
«ppdés Chanoine A, Chanoine B, Chanoine C, etc. 

1 
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il m'apmjmtmmeptmiefra. 

C'est-à-dire, il D*a pas Lit la iiK>îndi«^ chose. 

Panse d*a ne se dît que du petit «, parce que le petit a 
oommcDce à se (onner par mi ^ on deiiii-n:>Dd qui lessemble à 
ane panse oa Tentre. il ne font donc pas employer le grand A 
lorsqu'on écrit cette phrase pro^erbiak, car le signe serait sans 
rapport avec la chose signifiée. 

AMATTU. ^ L'abatim reui fmjowrt tmiier. 

On etmstiit mreiiient à s'atootr pim bible que son adver- 
saire. L'aniour-prc^re trooire presque toujours des raisons 
pour déguiser une déSûte, et il donne ordinairement à ces 
raisons l'aocâit du déG. (7esl l'éloquence de Périclès qui, ren- 
Tersé par Thucydide à la lutte, prou^t aux siiedateurs que 
c'était lui qui avait terrassé Thucydide. 

On dit aussi (hns un sens analogue : P/iit on bai U tambour^ 
plus il fait de brmi. Les Provençaux expriment la même idée 
par œtle comparaison apirîtueUe : Faire comme les eigaiety qui 
chantent quand on lee frotte. 11 £int savoir que, pour faire chanter 
les dgales qu'on a prises , on les roule entre les doigta^ car le 
«on rauque ei monotone que rendent ces inseoles ne (lart point 
du gosier, comme l'a prétendu saint Ambroise , très bon préiat, 
mais très mauvais naturaliste : il vient de deux instruments 
^ui«oiit placés aux deux côtés de leur ventre, et qui consistent 
en deux membranes élastiques dont la cavité renferme des 
parties écaîUeuses mur lesquelles ces membranes flottent avec 
bruit. 

ÈXmà^tiL — Ptfar nn mvinè Vabbatje ne fatu point. 

C'est-à-diro que dans une société on ne s'abstient point de 
faire ce qu'on a projeté ou de se livrer a la joie, quoiqu'un 
des membres manque ou s'y oppose. Faut, dans ce vieux pro- 
verbe, est la troisième personne du présent indicatif du verbe 
faiUir. 

AmaA -^ Aumdre quelqu'tm comme éee moinee Vtébé. 

C'est ne pas Fattendre* -^ Cette façon do pailer s'emploie 



Digitized by 



Google 



ABB 8 

particulièrement lorsqu'une personne invitée à dîner n^arrive 
point à l'heure indiquée , et que les autres convives se mettent 
à table. Elle est fondée sur l'ancienne coutume des couvents 
où ]es moines étaient dispensés d'attendre leur supérieur, dés 
l'instant que le son de la cloche des rei)as, simus epulantis» 
les avait appelés au réfectoire. Leur devise était ce refrain d'une 
prose gastronomique qu'ils chantaient sans doute avec plus de 
plaisir qu'aucune hymne de leur bréviaire, 

O beata viscera , 
NuUa sii vokis mora ! 
Loin de vous tout retard , entrailles bienheureuses I 

Les Allemands disent : UH der Unken Hand auf einem 
warten. Attendre quelqtiun avec lu main gauche, c'est-à-dire , 
pendant que la droite est occupée à porter les morceaux à la 
bouche, 

// n'y a point de plua sage abbé que celui qui a été moine* 
L'homme qui a pratiqué les devoirs de l'obéissance est celui 
qui pratique le mieux les devoirs du commandement. ( Voyez 
le proverbe : Il faut apprendre à obéir pour savoir commander.) 

Le moine répond comme Cabbé chante. 

Les inférieurs sq montrent d'ordinaire du môme senlinieni 
et tiennent le même langage que les supérieurs. — Un sénateur 
romain disait à Tibère ; Si primo loco censueris Cœsar, Irnbcla 
quûd sequar^ César^ si vous émettez le premier une opinion, je. 
ne pourrai qu/s la suivre, 

M^fU «d «netniRidr lo(ii# eompomituT ordis. (Horace.) 

Le hedeaa de la paroisse est toujours de Tavis de monsieur le curé. 

Pour un moine on ne laisse pas de faire un abbé. 

L'absence ou l'oppoçition d'un individu n'emp<x:he poîiU 
une compagnie de délibérer on de conclure une affaire. 

£tre comme l'abbé Rognonei 
Qui de sa soutane ne pui faire un bonnet. 
Comparaison proverbiale qu'on applique à une personne qui 
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no sait liitîr nucun parti d*une position avantageuse ^ et qui 
gâte la meilleure aiVaire par sa sotte maladresse. On dit aussi , 
dans le môme sens : TaiUer ta besogne mr le patron de Cabbé 
Rognonet. 

L'abbé Rognonet est un être imaginaire, qui a tiré son nom, 
suivant les uns, du verbe rogner^ dont Taction devait lui être 
familière, et, suivant les autres, du verbe rognoner, par allu- 
sion à la mauvaise humeur à laquelle il se laissait emporter 
toutes les fois que, voyant son opération manquée, il était 
obligé de la recommencer pour la manquer encore. L'histoire 
de ce malencontreux personnage a été probablement su^érée 
par un passage de Rabelais (liv. iv, ch. 52), où Carp;dim, 
valet de Panurge, (parlant du tailleur Groingnet , ainsi nommé 
sans doute du vieux verbe groingner (grogner), fait le détail 
suivant des infortunes survenues à ce tailleur dans Texercice 
de son métier, parce qu'il avait employé en patrons et en me- 
sures un parchemin sur lequel était écrite une vieille clémen- 
tine ou décrétale du pape Clément V : « O cas estrange! touts 
« habillements taillez sus tels patrons, et pourtraicts sus telles 
« mesures, feurent guastez et perdus, robbes, cappes, man- 
« teaulx, sayons, jnppes, cazacquins, collets, pourpoincts, 
« cottes, gonnelles, verdugualles. Groingnet, an'dant tailler 
« une cappe, tailloit la forme d'une braguette; en lieu d'ung 
a sayon tailloit ung chappeau à prunes succées; sus la forme 
« d*ung cazacquin tailloit une aumusse; sus le patron d'ung 
« (lourpoinct tailloit la guise d'une paelle. Ses varlets l'avoir 
«r cousue la deschiquetoient par le fond et sembloit d'une paelle 
« à fricasser chastaignes. Pour ung collet faisoit ung brode- 
« quin. Sus le patron d'une verdugualle faisoit ung tabourin 
« de souisse. Tellement que le paovre homme par justice fut 
« condamné à payer les estoffes de touts ses chalands et de 
« présent en est au saphran. (Voyez le mot S(tfmn.) Punition 
« dist homenaz et vengeance divine ! » 

jmouxNATum.^ L'abomination de la désolation. 

Expression tirée de TËcriture sainte, pour désigner les plus 
grands excé9 de l'impiété, la plus grande profanation. Elle 
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s'emploie proverbialement et familièrement pour se récrier 
avec emphase contre une chose qui choque les usages reçus. 

« L'abomination de la désolation , dit Bossuet, est la même 
« chose que les armées des payens autour de Jérusalem.... Le 

< mot d'abomination, dans Tusage de la langue sainte , signifie 

< idole. Les armées romaines portaient dans leurs enseignes 
« les images de leurs césars et de leurs dieux; ces enseignes 
« étaient aux soldats un objet de culte; et parce que les idoles, 
« selon Tordre de Dieu, ne devaient jamais paraître dans la 
« terre sainte, les armées romaines en étaient bannies.... 
« Quand Jérusalem fut assiégée, elle était environnée d'autant 
c d'idoles qu'il y avait d'enseignes, et l'abomination ne parut 
« jamais tant où elle ne devait pas être, c'est^-dire dans la 
« terre sainte et autour du temple. » 

ABOV2>AHOS.^ Abondance de biens ne mût pas. 
Proverbe sur lequel Voltaire a très spirituellement enchéri 
par ce joli vers, qui est aussi devenu proverbe : 

Le superflu , chose très nécessaire. 

Mais il n'est pas absolument vrai que l'abondance ne nuise 
point, car elle amène quelquefois des inconvénients fâcheux, 
comme le remarque cet autre proverbe : Abondance engefidre 
fâcherie; et d'ailleurs elle est regardée par les philosophie^ 
comme contraire au bonheur, qui ne se rencontre guère que 
dam un état frugal ^ entre la paiwreié et les richesses, suivant 
l'expression de Fléchier. 

L'abondance des biens de la terre nous rend nécessi- 
teux de ceux du ciel. 

C'est-à-dire que l'eûet ordinaire des richesses est de détourner 
ceux qui les possèdent de la pratique des vertus chrétiennes. 
Le Saint-Esprit, dans la Bible, appelle les richesses des trésors 
d'iniquité; et le Sauveur, dans l'Évangile, les signale comme 
le plus grand obstacle au salut : de là ce proverbe ascétique, qui 
a servi et qui servira encore de texte à plus d'un sermon , sans 
guérir personne de reiivic des richesses. 
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La trop grande abondance ne parvient point à maturité. 

Les épis trop presses dans un champ se renversent les uns 
sur les autres par l'effet de la pluie ou du vent; les fruits trop 
nombreux sur un arbre en épuisent le suc nourricier, ou en 
font rompre les branches sous leur poids : et c'est ainsi que 
Tcxcessive abondance nuit à la maturité. Maïs ce proverbe, très 
vrai au propre, a également sa juste application au figuré, 
pour signifier que trop de choses entreprises à la fols ne pou- 
vant obtenir tous les soins que chacune d'elles réclame en par- 
ticulier, sont exposées à ne pas réussir ou à ne réussir qu'im- 
parfaitement. 

De l'abondance du cœur la bouche parle. 

On ne peut guère s'empêcher de parler des choses dont on 
a le cœur plein ; quand le cœur est plein , il faut que la bouche 
déborde : ou bien : en suivant l'impulsion de son cœur, dans 
ses discours, on ne manque point de paroles élocpientes. 

Ce proverbe est littéralement traduit des paroles suivantes 
de l'évangile selon saint Mathieu (dh 6, v» 46)» Ex abundan-' 
tiâ cœxlis os toquitur. 

Les Basques disent : Bihozaren beharguile mhia. La langue 
est toiivrière du coswr, 

ABSxnrcx.-^ V absence est V ennemie de l'amour. 
On dit aussi : Loin des yeux et loin du cœwr; ce qui parait 
pris de ce vers de Properce ( élégie 21 , liv. lu) : 
Quantum oculis , animo tum procul (bit amor. 

Un bel esprit, écrivant à un voyageur, lui rappelait ce pro- 
verbe et ajoutait plaisamment : < Hâtez-vous donc d'oublier ia 
maîtresse que vous avez laissée à Paris; car il est bon de pré- 
venir les infidèles. » 

Un peu d'absence fait grand bien. 

Les personnes qui s'aiment se revoient avec plus de plaisir 
après une courte séparation. Le sentiment, affaibli par l'ha- 
bitude d'être ensemble, se retrempe dans l'absence, «c L'ima- 
< gination, dit Montaigne (Ess., liv. m^ ch. 9), embrasse plus 
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c chaademeni et plus continuellement ce qu'elle va quérir que 
« ce que nous touchons. Comptez vos amusements joumaliei-s : 
€ vous trouverez que vous êtes le plus absent de votre ami , 
« quand il vous est présent. Son assistance relAche votre atten- 
« tion et donne liberté à votre pensée de s'absenter à toute 
€ heure, pour toute occasion. »' 

Les deux passages suivants de Saadi offrent une explication 
plus sensible. < Abuhurra allait tous les jours rendre ses de- 
€ voirs à Mahomet , à qui Dieu veuille être propice. Le pro- 
« phète lui dit : Abuhurra, viens me voir plus rarement, si tu 
« veux que notre amitié s'accroisse; de trop fréquentes visites 
« l'useraient trop promptement. » ^^ « Un plaisant disait : 
« Depuis le temps qu'on vante la beauté du soleil, ja n'ai 
c jamais ouï dire que personne en soit devenu plus amoureux. 
« C'est, lui fi^ndit-on y parce qu'on ievoit tous les jours, si 

< œ n'est en hiver où il se cache quelquefois sous les nuages; 

< mais alors même on en connaît n^ieux le prix. » 

La beauté même à Tœil sait-elle toujours plaire? 
Vous croyez que le temps la détruit ou l'sUère : 
L^habitude, voilà son plus triste ennemi. 
k qui nous voit toujours on ne plett qu'à demi. 

( Ba^Tab 1 4rt d'aimer. ) 

M. Raynouard parle d'un tenson manuscrU où est discutée 
celte question : « Laquelle est plus aimée, ou la dame présente, 
« ou la dame absente ? Qui induit le plus à aimer, ou les yeux 
« ou le cœur ? » Cette «piestion, dit-il , frit soumise à la déci- 
sion de ia Gour d'amour de Pierrefisu et de Signe; nais i'his- 
UÀte ne dit pas quelle fut la décision. 

Il ne faut pas croire pourtant que fabaenee ait une influatioa 
viviCante sur touies les passions. Elle augmente les grandes et 
diminua les petites. La Aochefoucauld l'a ù&mff^é^ m ¥^nt, 
qui allume le feu et éteint les bougjj^. 

AMêMMT. ^Aàmu n'est poiMj$m$mulpfi ni fn^inenUKms 
exeuse. 

VieipL )Nra¥eii)e âom le sens mcml est qu'on doit s'abste&ir 
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de oondamner les personnes qui sont inculpées pendant leur 
absence ) puisque si elles étaient présentes elles trouveraient 
peut-être quelque moyen de se disculper. Les condanuiés par 
défaut gagnent quelquefois leurs procès en s'expliquant devant 
les juges. 

Nous avons laissé perdre le mot coulpe, qui n'est plus usité 
que dans le proverbe et dans le style marotique. Cependant le 
mot n'est remplacé exactement par aucun autre. Nos bous 
écrivains devraient chercher à le remettre en crédit » à Texemple 
de J.-J. Rousseau y qui l'a employé heureusement plusieurs 
fois dans ses Confesriom, 

Les absents ont tort. 

G'est-4^-dire qu'on les oublie ou que, si l'on s'occupe d'eux» 
c'est presque toujours à leur désavantage. Les Latins disaient : 
Absens hœres non^erit. Point d^héritage pour tabsent. 

L'emploi le plus fréquent de ce proverbe a lieu pour signi- 
fier simplement qu'on rejette la faute de beaucoup de choses 
sur les absents» et qu'on parle d'eux avec peu de ménagement. 

L^éloge des absents se ftiil sans flatterie. ( Gresset. ) 

Les absents qu'on épargne le moins sont ceux qui se font 
attendre , parce que leurs défauts viennent se présenter natu- 
rdlement aux yeux de ceux qui sont obligés d'attendre. On 
compU Us défauu de ceUU qu'on attend, dit le proverbe espagnol. 

Les os sont pour les absents. 

Et même pour les retardataires : Tardé venientUms osta. 

Proverbe de table qui s'emploie aussi quelquefois par exten- 
sion pour signifier que» dans une aflaire à laquelle plusieurs 
sont intéressés, celui qui ne fait point valoir ses droits par sa 
présence est ordinairement le plus mal partagé. 

AOOOmmcmÊOÊMmT. ^ Un mauvais accommodement 
vaut mieux qu'un bon procès. 

On dit aussi : Un maigre accord est préférable à un gms procès. 

Suivant un autre proverbe» On achète toujours les procès ar^ 
gent comptant. — On siût que les plaideurs sont obligés de 
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payer cher la jnstioc, car c'est une chose trop rare pour qu'ils 
puissent l'obtenir à bon marché. 

c Les tribunaux sont des arènes d'où le vainqueur sort près- 
c que toujours mutilé. » ( M* Léom Gozlam» ) 

rfentreprends point même un juste procès , 

fTimite point ces fous dont la sotte avarice 
Va de ses revenus engraisser la justice ; 
Qui y toujours assignant et toujours assignés, 
Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés. 

( BoiLEAU, épit. 2.) 



. «- Être de Ums bons accords. 

Cette expression 9 dont on se sert en parlant d'une personne 
d'humeur aisée et de bonne composition : e^t une métaphore 
empruntée de la musique. On a dit autrefois: Être comme la 
quinu, laquelle est de tous bons accords. Phrase qui se trouve, 
je crois, dans Rabelais. 

Etienne Tabourot publia, en 1560, son Lwre des bigarrures 
et touches y sur le titre duquel il déguisa son nom sous celui 
de seigneur des accords , et prit pour devise un tambourin avoc 
ces mots : à tous accords^ voulant foire entendre par là qu'il 
savait s'aooonmioder au goût de tout le monde (i). 

Les bigarrures et touches du seigneur des accords sont un re- 
cueil de règles appuyées de beaucoup d'exemples pour com- 
poser, tant en latin qu'en français, des facéties de toute espèce, 
conune les rébus ordinaires, les rébus de Picardie, les étymo- 
logies, les anagrammes, les allusions, les équivoques, les en- 
tend-lrois ( mots à triple entente), les anlistrophes ou contre- 
petteries, les acrostiche i simples et doubles, les échos ou rimes 
redoublées, les rimes enchaînées, les vers rapportés ou coupés, 
les vers numéraux, les vers rétrogrades par lettres et par 
mots, etc., etc. 

Ce recueil, dont la meilleure édition (^i de 1662, fesait les 



(1) L^auteurdc la Relation de Vile des Hertnaphrodites met aussi les 
mots à tous accords au titre de cet ouvrage , imprimé en i6i6 , par allu- 
sion au savoir*&ire des habitants dudit lieu. 
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délices de nos joyeux anofttres , qiii l'appelaient «h grenier à iel, 
dénomination justifiée par les plaisanteries piquantes et cu- 
rieuses qu'on y trouve à chaque chapitre. £n voici une sur 
diverses interprétations données aux quatre lettres S » P> Q, R , 
qui signifient 9 conune on sait, Senatus Papulus Que Romanus. 
Les sibylles, dit le seigneur des accords» que je cite de mé- 
moire, ont r^rdé ces initiales oonune une allusion pro- 
phétique à la venue du Messie^ et les ont expliquées ainsi : 
Salvat Populum Quem Redemit. Beda les a entendues par déri- 
sion des Golhs, StuUus Papulus Quœrit Romana; et les Goths, 
par dérision des habitante de Rome, Sono PoUromi Que$ti 
Romam. Les Français y ont trouvé Si Peu Qus Rim; et les 
protestants d'Allemagne > SubUao Papa Quietmn Regmm. 
Quelqu'un les voyant tracées sur une tapisserie, dans la 
chambre d'im pape nouveUement élu, dit, en les lisant: 
Saiicie Pater Quare Rides? Et le saint -père, les répétant en 
sens inverse, répondit : Rideo Quia Papa Sum* 

jkccovoBàm. •. Le caquet de VaocaiÊchée. 

On appelle ainsi une causerie bruyante et frivole que font 
ilcs femmes réunies ches une accouchée, et, par extension, un 
babil intarissable et in^gnifiant. 

Cette expression était déjà proverbiale au ooimneneement du 
quatorzième siècle, où le sninréme bon ton exigeait que rac- 
couchée tint oerde avec les amies qui venaient la visiter, et 
qu'elle déploy&l, pour les bien recevoir, un luxe de représen- 
tation aussi exagéré cpie sa fortune et son nuig le lui permet- 
taicnL Une dame, noble et riche, en pareille circonsianoe, 
prenait soin de faire décorer sa diambre, où la réunion avait 
lieu , des plus beaux meubles et des plus belles tentures qu'or- 
naient ses chiffines et ses devises; elle y faisait étaler, comme 
dans un bazar oriental , ses bijoux les plus précieux et tout cet 
attirail de toilette que les Latins nonunaient le mondeféminin, 
mundusmuliebris. Elle-même, placée sur un lit magnifique ainsi 
que sur un trône, se montrait aux regards merveilleusement 
parée et toute resplendissante de l'édat des pierreries. On peut 
voir sur ce sujet des paftîcularités curieuses dans la Cité det 
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dnmeê de Christine de Pisan. Voici ce qu'on trouve dans un 
autre ouvrage fort ancien , intitulé : te Umrir det vamtàê ei 
pompes du mondé. « II y a la caquetoire parée tout plein de fins 
€ carreaux pour asseoir les femmes qui surviennent » et aupiès 
c du lit une chaise ou feudeteul ^rai et couvert de fleure. L'ao- 
c couchée est dans son lit , plus parée que une épousée, coiffée 
« à la coquarte» tant que diriez que c'est la tête d'une maroie 
c ou d'une idole. Au regard des brasseroles, elles sont de sa- 
« tin cramoisi ou satin paille , satin blanc, velours, toile d*or 
« ou toile d'argent) ou autre sorte que savent bien prendre ou 
« choisir. Elles ont carquans autour du col, bracelets d'or, et 
« sont plus phalerées que idoles ou roines de cartes. Leur lit est 
c couvert de fins draps de lin de Hollande, ou toile cotonine 
« tant déliée que c'est rage, et plus uni et poli que marbre. 
« Il leur semble que serait une grande faute, si un pli passait 
« l'aolre. Au regard du châlit , il est de marqueterie ou de bois 
« taillé à l'antique et à devises. » 

il y a un livre, imprimé en 1623» qui est^iatitulé : Recuml 
général des caquets de Caccouchée. 

Elle est parée comme une accouchée» 

*' Cette locution, dont on se sert en parlant d'une femme qui 
est fort parée dans son lit, doit son origine à l'usage rapporté 
dans l'article précédent. 

AOCU8<. — Il faut garder une oreille pour l*accu$é. 

Il faut écouter celui qu'on accuse avant de le condamner. 

Cette recommandation, qu'on Eait particulièrement en faveur 
des absents, est une allusion au trait d'Alexandre-le-Grand qui, 
jugeant un jour une cause, se boucha une oreille avec le doigt 
pendant le plaidoyer de l'acaisateur, et dit aux assistants : Je 
réserve cette oreille tout entière pour Taccusé. 

Aoviow.-«. Um banne action ne reete jamais sans ré- 
compense. 

Saint Augustîn, De cwkate Dei, a dit que Dieu récompense 
en cette vie les vertus purement humaines, comme cdks des 
anciens Ronaains, paroe qu'il ne les récompense point dans 
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Tauitie; el cette opinion a été la doctrine de phisiairs écoles. 
11 est permis 9 sans doute , de différer d'avis sur ce iioint avec 
saint Augustin et ses disciples; mais il faut convenir que, 
môme dans ce monde. Tordre naturel des événements offre 
souvent les plus fortes apparences d'une rétribution morale, 
ce qui suffit pour défendre le proverbe contre les démentis que 
lui donne l'ingratitude. 

ADimukTXUR. ^ A soi auteur soi admirateur. 

Au jugement de saint Jérôme, il n'y a pas de si sot écrivain 
qui ne trouve un lecteur semblable à lui. NuUus tam mperitus 
sariptor est, qui lectorem non inveniat riniUem sut. (Prœf. in 
lib. xu comment, in Jsai.) — Boileau a enchéri sur cette pensée 
lorsqu'il a dit : 

Un sot trouve toujours un plus sot qui Fadmire. 

On pourrait enchérir encore sur le vers de Boileau , attendu 
que pour un sot auteur il y a souvent cent plus sots admira- 
teurs. — Ghampfort demandait plaisamment : Combien faut-il 
de' sots pour faire un public? 

APMfHAT iOH. — L'admiration est la fille de l'ignorance. 

C'est-à-dire que les ignorants sont grands admirateurs. 

Tout est géant dans la nature 

Aux yeux étroits du peuple nain. (Thomas.) 

Quelqu'un a 1res bien dit : Moins on sait» plus on croit; 
moins on comprend , plus on admire; et Vauvenargues a i-c- 
marqué avec raison que l'admiration est moins souvent une 
preuve de la perfection des choses que de l'imperfection de 
notre esprit. 

c Les sots admirent quelquefois, mais ce sont des sots. Les 
« personnes d'esprit ont en eux les semences de toutes les véri- 
« tés et de tous les sentiments. Rien ne leur est nouveau : ils 
« admirent peu; ils approuvent. » (La Bruyère. ) 

On allonge quelquefois le proverbe en disant : L'admiration 
est LafUUdeVignoTonce et la mè« des merveiUes. — Nous remar- 
querons, sur cette adjonction, que l'idée qu'elle exprime se 
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retrouve dans une ingénieuse allégorie de la iâble qui fait 
naître de TAdmiration la déeise de TArc-en-ciel; car Iris, fille 
deThaumaSy suivant la signification de Tkaunuu en grec, c'est 
Iris 9 fille de l'Admiration. 

Aj^ynKBMÊTÈ. — VadversUé rend sage. 

Parce qu'elle éveille la réflexion et l'expérience : c'est pour- 
quoi Sénèque a très bien dit : Sua cuique calamitas tanquàm an 
atsignoÊur. A chacun est assignée sa part de misère, comme un art 
qu*il doit apprendre pour se rendre kabUe. 

11 faut remarquer cependant que l'influence de l'adversité 
n*GSt vraiment salutaire que dans la première jeunesse, lors- 
qu'on peut contracter encore l'habitude de penser et de réflé- 
chir. Passé cet âge, elle afflige plus qu'elle n'éclaire. La jeu- 
nesse, dit J.^. Rousseau, est le temps d'étudier la sagesse; la 
vieillesse est le temps de la pratiquer. L'adversité ne profite que 
pour le temps qu'on a devant soi. Est-il temps, au moment 
qu'il faut mourir, d'apprendre comment on aurait dû vivre? 

Ces observations philosophiques sont très bien résumées dans 
un proverbe écossais dont voici la traduction littérale : Uadver- 
nté est saine à déjeûner, ind^érente à dîner, et mortelle à souper. 

AFFAXBS. — Dieu nous garde d'un homme qui n*a qu'usée 
affaire. 

Parce qu'un homme qui n'a qu'une afiaire, dit Leroux, eit 
est ordinairement si occupé, qu'il en fatigue tout le monde. — 
La pensée suivante de Montesquieu semble avoir été écrite pour 
servir de commentaire à ce proverbe. « Les gens qui ont peu 
d'affaires sont de très grands parleurs : moins on pense, plus 
on parle. Ainsi les femmes parlent plus que les hommes : à 
force d'oisiveté, elles n'ont point à penser. » 

// vaut mieux avoir affcàre à Dieu qu'à ses saints. 

Il vaut mieux avoir affaire au roi qu'à.ses ministres, et, en 
général , à un homme puissant qu'à ses subalternes. 

Vohaire s'est amusé à rattacher l'origine de ce proverbe à un 
conte spirituel et plaisant, que je vais transcrire. « Il y avait 
f autrefois un roi d'Espagne, qui avait promis de distribuer 
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« des ftumOnes considérables à totis les habitants d'auprès de 
« BufgoSy qui avaient été ruinés par la guerre. Ils vinrent aux 
« portes du palais; mais les huissiers ne voulurent les laisser 
« entrer qu'à œndition qu'ils partageraient avec eux. Le bon- 
« homme Gardéro se présenta le premier au monarque» se jeta 
« à ses pieds et lui dit : Grand roi, je supplie votre altesse 
« royale (i) de faire donner à chacun de nous cent coupe d'étri- 
« viôres^ Voilà une plaisante demande! dit le i^i; pourquoi 
< me faites-vous cette prière? C'est, dit Gardéro» que vos 
« gens veulent absolument avoir la moitié de ce que vous nous 
f donnorev, Le roi rit beaucoup» et fit un présent considérable 
t i Cardero : de là vient le proverbe qu'// vaut mieux amiraffaire 
« à Dieu qiCà «es minis. » 

Se non e vero^ e bene trovato» si ce n'est vrai, c'est bien trouvé, 
mais trouvé pourtant après Straparole, qui, dans la troisième 
fable de sa septième Nuit, fait jouer au bouffon Gimaroste, 
introduit auprès du saint^père, un rôle pareil à celui que 
Voltaire fait jouer au bonhomme Gardéro. I^ seule différence 
notable qu'il y ait entre les deux narrations, c'est que le pro- 
verbe ne se trouve pas mentionné dans celle de l'auteur italien; 
ce qui prouverait, s'il en était besoin, qu'il a dû sa naissance 
à quelque autre fait. Tout porte à croire qu'il a été imaginé par 
allusion aux saints gélifs ou saints vendangeurs, ainsi nommés 
parce que leurs fêtes, qui arrivent au mois d*avril, sont notées 
dans le calendrier populaire comme des jours où la geloc est 
pernicieuse aux semences et aux vignes. Ces saints, qu'on dési- 
gne aussi par le diminutifs Gcorget, Marqiiet, Jacquet, Croiset, 
Pér^inet et Urbînet, étaient rendus responsables, autrefois, 
de la maligne influence de la saison , sur laquelle on croyait 
qu'ils avaient autorité; et les agriailteurs ainsi que les vigne- 
rons à qui elle causait quelque dommage , regrettant de les 
avoir invoqués en vain» leur adressaient des lei^rochea, qui se 
résumèrent dans la fmnule proverbiale : il vmu mieux avoir 



(i) Le titre d'altesse ^ dont la racine est le mot latin altiêsimus 
{ très élevé), se donnart autrefois aux rois. 
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affaire à Dieu qu'à ses saints. Mais il est à remarquer qu'ils ne s'en 
tenaient pas d'ordinaire à un telle plainte. On lit, dans le 
Recueil des Statuts synodaux des églises de Gahors et Rhodez, 
par D. Martenne^ que souvent ils fustigeaient et mutilaient leurs 
statues, lacéraient leurs images > les foulaient aux pieds et les 
traînaient dans la boue y à travers les ronces et les orties , jusqu'à 
la rivière, où ils les précipitaient, en poussant des cris d'insulte 
et de réprobation. Sanctamm imagines seu statuas irreverenti ausu 
tractantes^ cum est intempéries aêris vel tempestatis, ,,, in terra pro- 
trahunt» in orticis vel spinis supponunt, verberatU, dilaniant, 
percutmnt et submergunt penitus reprobantes, etc. 

Rabelais a dit y par plaisanterie sans doute, que François de 
Dinteville, évoque d'Auxerre, voulant faire cesser de tels désor- 
dres, avait eu la pensée de faire transférer les saints gélifs dans 
le temps de la canicule, et de mettre la mi-août au mois d'avril . 

Un ctiapelain du cardinal de Richelieu fit une variante assez 
plaisante au proverbe // vaut mieux avoir affaire à Dieu quà ses 
saints. Un jour qu'il avait attendu longtemps son éminencc, àqiii 
des occupations importantes fesaient oublier la messe, il se crut 
dispensé de la dire, et, sortant de la chapelle, il entra dans une 
salle voisine, où deux de ses amis étaient à déjeuner. Invité à 
ae mettre à table avec eux, il hésita d'abord, et puis il se laissa 
aller à la tentation. Mais à peine eut-il porté le premier morceau 
à la bouche qu'on vint le chercher pour remplir son ministère, 
chose que sa conscience lui défendait de faire, "puisqu'il n'était 
plus à jeun. Comme il se lamentait sur l'alternative iS^dieuse à 
laquelle il se trouvait réduit d'offenser Dieu ou de déplaire au 
cardinal , on hii conseilla d'aller s'excuser auprès du cardinal , 
qui entendrait facilement raison. Mais le pauvre abbé, qui 
connaissait bien son homme, n'envisagea qu'avec frayeur la 
démarche qu'on lui proposait, et il ne puts'empôcber, dit-on, 
de s'écrier : Oh! j'aime mieux avoir affaire à Dieu quà monsieur 
ie cardinal. 

Les affaires font tes hommes. 

Pour signifier qu'une personne peu habile peut le devenir 
beaucoup à force de pratîqoer les aflSûreB, 
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A demain les (affaires. 

C'est-à-dire, amusons-nous aujourd'hui sans penser à aucune 
afinire. 

l^endant que Thèbes gémissait sous le joug des Spartiates, 
Archias, gouverneur de cette ville, fut invité un jour, avec ses 
principaux officiers, chez un riche citoyen, nommé Philidas, 
h un repas somptueux , après lequel de séduisantes courtisanes 
(lovaient se joindre aux convives pour célébrer avec eux la fête 
do Vénus qui avait lieu ce jour-là. Comme il était plongé dans 
l(S délices de la bonne chère, un messager lui apporta des 
IcUi*cs où se trouvait dévoilé le secret d'une conjuration qui 
ntait sur le point d'éclater; il les rejeta en s'écriant : A demain 
(es affaires sérieuses, et il demanda qu'on allât chercher les 
ftuiimes promises à ses désirs; mais à la place et sous le vête- 
ment de ces femmes, les conjurés, dont son hôte était le com- 
plice et dont Pélopidas était le chef, furent introduits dans la 
salle du festin , et l'insensé, qui attendait des caresses, ne reçut 
que des coups de poignard. Cet événement, qui amena l'af- 
franchissement de la' Béotie, obtint une grande célébrité dans 
la Grèce, et la phrase à demain les affaires, passant de bouche 
en bouche, devint un proverbe que les insouciants et les amis 
do la joie affectent maintenant de prendre pour devise, et qu'ils 
feraient mieux de prendre pour leçon. 

AiTZOTzov. — Vcffectim aveugle la raison. 

On n'aperçoit pas ordinairement l6s défauts des personnes 
qu*on aime, et souvent môme on prend ces défauts pour des 
qualités, car l'illusion est un effet nécessaire du sentiment , 
dont la force se mesure presque toujours par le d^ré d'aveu- 
glement qu'il produit. 

Le cœur a ses raisons que la raison ignore. 

On voit toujours par les yeux de son affection. 

El, fOil-il plus parfait que la perfection, 

L'homme voit par les yeux de son affection. (Régnier , sat. 5.) 

L'historiette suivapte servir» de commentaire à ce proverbe. 
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Un bon curé et une dame gninnte se trouvaient dans un 
observatoire. Ils avaient ouï dire que la lune était habitée» ils 
le croyaient y et, le télescope en main, tous les deux tâchaient 
d'en reconnaître les habitants. Si je ne me trompe ^ dit d'abord 
la dame, j'aperçois deux ombres : elles s'inclinent l'une vers 
l'autre. Je n'en doute point» ce sont deux amants heureux.... 
Eh ! non » madame» s'écria le curé : les deux ombres que vous 
voyez sont deux clochers d'une cathédrale. — Ce conte est 
notre histoire; nous n'apercevons le plus souvent dans les 
choses que ce que nous désirons y trouver. Sur la terre comme 
dans la lune, des passions différentes nous font toujours voir 
ou des amants ou des clochers. 

ATFiiiOTiOH.— L'affliction ne guérit pas le mal. 

Non ut auacitium flere (Ovide). Les larmes ne sont d^aucan 
recours. Il ne faut pas épuiser à pleurer ses peines les forces 
qu*on peut avoir pour les adoucir. Le temps le plus mal em- 
ployé» dit le duc de Lévis, est celui qu'on donne à ses regrets » 
à moins qu'on n'en tire des leçons pour l'avenir. 

Scapin fait un excellent calcul lorsque» au lieu de s'affliger, 
il rend grâce à Dieu de tout le mal qui ne lui est pcnnt arrivé. 

AWMjqvm. — Qu'y a^t-il de nouveau en Afrique ? 

Qmd novi fert Africa f 

Cette interrogation proverbiale» fréquemment employée 
parmi nous, au sens propre» depuis dix ans que nous sommes 
campés en Afrique» nous est venue des Romains. On prétend 
qu'elle dut sa naissance à la curiosité vivement excitée chez eux 
par les événements multipliés qui se succédèrent dans cette 
r^on» lorsqu'ils en firent la conquête ; mais on se trompe» car 
la chose se disait longtemps avant l'époque dont on parle. 
Pline le naturaliste (liv. vui» ch. 16) en donne l'explication 
suivante : « Va rareté des eaux en Afrique attire les bêtes féroces 
« vers les bords d'un petit nombre de rivières; et» comme la 
« violence ou le plaisir accouple alors des animaux de diffé- 
fl rentes espèces» il en provient des monstres; de là le proverbe 
% grec que YAfriqite apporte totgoum quelque chose de nouveau. » 

a 
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Ce proverbe se trouve dans ArîBtote en ces termes.) an éii 
flpei TC h&xn xoicvôv. Il n'est donc pas d'origine riHnaine, 
et il &it allusion aux monstruosités que la contrée africaine a 
produites plus que toute autre et en tout temps; Peut-être était-tl 
présent à l'esprit de Pytfaagore» lorsque ce philosophe disait : 
c Si tu veuK voir des monstres» ne va pas en Afrique; voyage 
« chez un peuple en révdution. » 

Amm. ^ L'âge n^estftHî qtm pour leê éhe^mx. 

Pàiit diW qtl'il île faut pas reprocher à quelqu'un son âge, 
èl qu'il Vîltîl mieux cotisîdtffer ses t|iialitoâ ^e ses dnnées. 

Agios.— Voilà bien des agios. 

Voilà bien des discours, des cérémonies, des prétentions. 

Agiot c*st tlh mot gtcc pAt lequel cdhiinenccnt tl-ols versets 
qui sont chantés trois fois cliacuh, lâ veille de Pâques^ pendsint 
radumtion de la croix. Ge mot^ qui signifie stdnt dams la 
langue d'oà il e^t tiré^ se trouve employé chex nos vieux aii- 
tetiis ixmime synonyme de ùnïitoni prière. Mais dujoiird'hhi il 
n'est plus qu'un icmle d'emphase dont le peuple se sert dans 
les dîvëises facct^ptions énoncées en tdie de cet article. 

teè àijlôif d'une mtirlée de village. 

On dâigtie iktnsi Une tdilélte exttadrdinair^ et ridicute; mais 
dans ce cas on devrait écrire agiaux, vieu^ itiot qui veut dîn^ 
aBiqu^i et qui dérive^ suivant M. Éloi lofaanne&u, du Intiii 
amUeoUtêy ûigidiU de tète. I\abelÀis parle de gimpe* «i âigtaux. 
On trouve âcrit agimuÈx dans des livres antérîeuis au si^ , et 
cette manière d'orthographiiir est plus près de l'étymoldgié que 
je viens de rapporter. Aemiéohi odcoft, ûgètaix, voità les tninsfor- 
mations sueceasives da mol pour devenir agkatdc ou ui^iM. 

ÈMtl»kii.^ffûà viehi fa^tân, fû rbumfHè ta pedii. 

ï^rovcroe syhonyrné de ceux-ci , qui sont plus usités : te qîù 
vient de hfiAtè i*en retourne au tambour. — Bien mal acquis ne 
profite point. 

éMAM.^Suer d'ahan. 

C'est se donner une grande peine , une fatigaeextr&CNfdinahe* 
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Le mot ahatty d'où vient le rerheahanncr, qu'on employait 
autrerois potir dire hateier m travaillant, est ronomalopée du 
cri de respiration précipitée que laissent échapper les bûcherons 
dans leurs travaux. La plupart de nos vieux auteurs, depuis 
Jean de Meung jusqu'à Montaigne , et quelques écrivains des 
deui derniers siècles, se sont servis de ce terme très expressif. 
Je citerai Rabelais et Voltaire. Le t^remier a dit, dans son nou- 
veau prologue du livre iv : « Jupiter ! voîis en suâtes d'ahan^ 
• et de votre sueur tombant en terre naquirerlt les choux-cabus. «J 
Le second , dans une de ses lettres , parlant de certains rimail- 
leurs, lésa désignés par la i)ériphrase suivante : « Ces pauvres 
« diables qui ment d*ahan dans leurs greniers pour chanter la 
fl volupté. » 

Le père Làbbe, qui regarde aussi le mot hhan comme une 
onomatopée, cite la naïveté plaisante d'un petit garçon qui 
disait à son père, fUetollpiér du batteur de chanvre, dans l'idée 
de le eoillagel' d*une partie de son travail : t Mon père, con- 
« tenteft-voiis de battre ^ je vais/atfe almn pour vous. » 

ÀtoH. ^ Bm droit n besoin d*ûide. 

Il lie dut pas sô fier sur la justice de sa cause, quoiqu'il ne 
soit pas impossible de gagner une cause juste, comme Ta 
renlatqué fikiemetil La Bruyèt«; il e^l tiécds&aire, pour en assu- 
rer le succès, de solliciter et de faire agir des amis et des pro- 
tœtcurs. — Plus valet favor in jtulice quant lex in Codice. Im 
faveur chez le juge vaux mieux que La loi dans' le Code. 

Lamotte a dit qu'un juge a toujours 

Pour les présents des mains , pour les belles des yeux. 

Vers qui rosflbmble hôauceup à œux-d de Lu Fontaine, 
liv. VIII, fab. 7: 

PÎ^tié ll^t^nâ pttd 1«8 f^% à l'é^reuVe dés belles , 
Mi les msifas à celle de Vwi 

Bon droit a besoin d^aide est un proverbe akideh dans liotre 
langue, car il se trouve dans le recueil des proverbes français, 
mis eo vers latins, que Jean de la Vôprie publia en 1519. 

Indigst ai*xilio vel bona causa bonQ, 
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Un peu d'cndefaU grand bien. 

Les Anglais disent : Many hands nioAe Ught work. Pbmeun 
maim avancent l'ouvrage. 

Aller à la cour des aides. 

Ce calembourg proverbial s'emploie en parlant d'une per- 
sonne qui se fait aider en quelque ouvrage , d'ime personne 
qui va aux emprunts chez ses amis, et d'une fenune galante 
qui ne se contente pas de son mari. 

L'ancienne cour des aides tirait son nom ainsi que son ori- 
gine des généraux des aides, institués, en 1356, pour connaître 
des discussions auxquelles pourraient donner lieu l'imposition 
et la perception des subsides ou aides réclamés par le roi Jean; 
mais elle n'avait été établie comme tribunal que sous le règne 
de François 1". 

AXDXML.^ Aide-loi, le Gel t^aidera. 

Pour signifier qu'on prie vainement le ciel de favoriser une 
^entreprise, si l'on ne travaille soi-même à la faire réussir. < De 
« nostre part convient nous évertuer, et, comme dit le saina 
«r envoyé, estre coopérateurs avec lui-même. (Rabelais, liv. iv, 
chap. 23.) 

Quand nous n^agissons point les dieux dous abandonnent. (Volt.) 

\js& I^cédémoniens recommandaient d'implorer l'assistance 
des dieux avec les bras étendus et non pas avec les bnis croisés. 

Les Athéniens disaient : ^îkzTrïi xifxvovrt (pjyxàfxvetv Geoç. 
Dlea aime à seconder celui qui travaille. 

Les Basques rendent la même pensée en ces termes : laincoa, 
ahalcor tHuTerCf esta ahanscor. Quoique Dieu soit bon ouvrier, il 
veut ftt'on Vaide, 

Les Espagnols se servent de cette phrase élégamment figurée : 
Por agua del delo no dexes tu riego. Pour teau du del n'aban-- 
donne fMS ^arrosoir (i). 



(i) ns s'en servent aussi pour dire : // n« faut patjquittêr le certain 
pour Vinrertain, 
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Les Écossais s'expriment ainsi : Do the Ukelieêty and God wiU 
do the best. Fais ce qtd convient, et Dieu fera le reste. 

Le Gel bénit toujours la main laborieuse. 

On sait que le proverbe Aide-toi, le Ciel f aidera, a été mis 
en action par La Fontaine , dans la fable du Charretier embourbé, 
qui a contribué beaucoup à le rendre très populaire. 

Ainui. — L'aigle ne chasse point aux mouches. 

L'homme supérieur dédaigne les bagatelles , ne descend 
point à des petitesses. 

C'est la traduction littérale de l'adage latin : Aquila non 
capit muscas. Christine de Suède , qui affectait de se mon- 
trer ennemie des petits détails , avait souvent cet adage à la 
bouche. 

Les Latins disaient encore dans un sens analogue : De mitii- 
mis non cunu prœtor, parce que le préteur ne jugeait point les 
causes qui avaient peu d'importance. 

L'aigle n'engendre point la coUnnbe. 

Pour dire que les vertus et les talents sont héréditaires, ce 
qui est rarement vrai y surtout des talents. 

Ce proverbe est traduit d'Horace , qui a dît, dans Tode 
y du liv. IV : 

Née imbellem féroces 

Progenerant aquilœ eolumbam. 

El Paigle , courageuse et fière , 

PTengeudre point de tourtereaux. (J.-B. Rousseau.) 



- — Il foui une aiguille pour ta bouche et deux 
pour la bourse. 

C'est-à-dire que le mauvais emploi de l'argent est moins 
préjudiciable que le mauvais emploi des paroles. 

Chercher une aiguille dans une botie^defoin. 
C'est chercher une chose aussi difficile à trouver que le serait 
une aiguille tombée daos une botte de foin. 
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IHâpmer iur la pointe d'me càguiUe. 

C'est-à-dire sur une chose qui n*en vaut pas la peine , sur 
la moindre bagatelle. 

On a prétendu que cette expression est venue de la longue 
a|X)Slrophe que Pyniante, personnage de la pièce de Cliuuidre 
])ar Corneille, adresse à Taiguille avec laquelle Doris lui a 
crevé un œil. Mais une preuve sans réplique que l'expression 
n'est point venue de là, c'est qu'dle se trouve dans les vers 
suivants dç Renier, mor) plusj^rsanné(^4V^l qm GprmîUe 
eût écrit : 

On n'avait point de peur qu^uo procuivîur fiscsl 
Formât sur uiae aiguille u^ |ong procèâ-verM. 

Il est probable qu'elle est née d'une allusion aux disputes 
qui s'élèvent parmi les enfants, au jeu de la poussctiey lorsque, 
dans un cas douteux , les uns prétendent que la pointe d'une 
aiguille qui vient d'être poussée avec le doigt se trouve placée 
de manière à rendre le coup valable, tandis que les autres sou- 
tiennent le contraire. 

Les Grecs disaient : Dnpuier sur Vouibrç d*m âne. Ce qui 
ôiail fondé sur une historiette que Démosthène conta ^^x Alhé- 
iiicus ]H)ur ramener leur attention, un jour qu'M 1<^ liai-^ngu^it, 
tr.iis en être écouté, en faveur d'un homme qu'il voulait dé- 
ruler au supplice. Un voyageur, dit-il, allait d'Athènes à Mé- 
ifure, montt'; sur un âne qu'il pvait loué. C'était au temps de 
la canicule, et vers le milieu du jour; ne pouvant résister à la 
ra^'c du soleil et ne trouvant pas mémo un buisson ^ur la route 
l)0ur se mettre à l'abri , il prit le parti de descendre de sa mon- 
ture, de s'asseoir près d'elle et d^ se r^raîchir à son ombre; 
Tânier qui l'accompagnait revendiqua cette place, ^Uéguaol 
qu'il n'avait pas loué l'ombre de sa bête. La disfjute s'échauffa, 
des paroles on en vint aux coups, et il en résulta un procès. . . 
Après avoir parlé de la sorte, Démosthène allait reprendre sa 
harangue; nuiis les auditeurs, doni il avait piqué la curiosité, 
voulurent savoir quelle avait été la décision des juges sur une 
telle affaire. L'orateur alors releva éloquemment cette pt^érilité 
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daBs l'imérét de son etient» en leur reprochant d'aocorder leur 
attention à une dispute sur Vombre d*un âne, tandis quHk la 
refusaient à une cause où il s'agissait de la vip et de rbonpeuf 
d^ap homme. 

Las Latins disaient : Bixari de lanâ eaprinà. bkfnUr par ^i 
laùte d^une êhèun, iBxpresslon qpi m trouve dans oe vere 
d'Hofaœt 

Aller riœfifur de lan^ $œve cf^pnrul. 

J^mmojJÊ/wmm.^ Courir l'aiguUleiêe. 

Celle expression est, dit-on , fondée sur une coutume obser- 
vée anciennement à Beaucaire^ la veille de la foire ^ par les 
femmes de mauvaise vie qui, ce jour-là, célébraient la fôte 
de sainte Magdeleine, leur patronne, en taisant une course 
publique où la plus agile gagnait un paquet d'aiguillettes. Ce 
n'était ppjnt 99ns up fpfllif particglieç fp^'qfi pap^il prîj fcur 
était assigné par les autorités du lieu ; car l'enseigne de ces 
fafnmes était une aiguillette que chacune d'elfes portail sur 
l'épaule gauche. Ain^i le vo^lait i|ne o^qf)napc§ g^r laquelle 
Louis IX avait réglé leur postume, ordonnance que la reine 
Jeanne, comtesse de Provence, fit observer, un siècle aprps, 
dans le oomlat Venaissin. 

On ne peut dire précisément à quelle époque fut établie la 
course de Beaucaire. Peut-être est-dle aussi ancienne que la 
foire qui fut instituée, à ce qu'on prétend, par Raymond VI 
comte de Toulouse, en reconnaissance du zèle que 1^ Beai^cai- 
rois avaient montré pour ses intérêts pendant la guerre des 
Albigeois (i). On ne peut préciser non plus à quelle époqu43 

(I) Cest l'qMBion de lenteur du Traité historique de la foire de Beau" 
e«m, îi}^, impriipé à Mar^ille en 1784. Cat aateur dit qut le fils 
de ^yippnd V] cou^nn^ le^ franchi^ fyscor^^ p|r soq p^ k }f> vîMa 
de Beaucaire. CepeDdant il n'est pas question de ces franchises dans. 
k charte des eonoessions faites par le fils. Uacte le plus ancien où il en 
Suit parié , suivant Millin , fat donné par Louis XI , en ii63 ; mais on 
voit pif une expressipp (}e pet acte , remarque encore MiUio t que ^ 
foire était plus ancfenn^. Pfaf}es Vljf ^oula aqx privjli^ accoftiés 
par son pcape. 
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celle course fui supprimée. Golnitz» qui en a parlé dans son 
Ulysse gallo-belge» écrit en 1630, nous apprend qu'elle n'exis- 
tait plus alors depuis longtemps. 

On fesait courir aussi les courtisanes en Italie» et le prix 
qu'on leur donnait, ou le patio, était un coupon de velours 
ou de brocard » ou de quelque autre étoffé précieuse. 

Certains étymologistes ont pensé que la qualification de 
coureuse donnée à une femme galante est venue d'une allusion 
à celte espèce de course. 11 est plus probable que cette espèce 
de course y au contraire » a été la conséquence de la qualifi- 
cation de coureuse, qui est d'une haute antiquité. Salomon, 
dans ses Proverbes (ch. 7, v. 9), appelle la courtisane muUer 
vaga^ c'est-à-dire coureuse; et Properce se sert du môme terme, 
dans ce vers de la cinquième élégie du premier livre : 

Non Bit aia vagis similis eoUata pueUis. 
Celte que tu recherches ne ressemble point aux coureuses. 

NoÊier VdgailleUe. 

Âmi lecteur, vous avez quelquefois 

Ouï conter qu'on nouai t PaiguilleUe. ( Volt airb . ) 

Cette expression, dont on se sert pour désigner un prétendu 
maléfice auquel le peuple attribue le pouvoir de réduire les 
nouveaux mariés à un état d'impuissance, est venu, dit un 
excellent commentateur de Régnier, de ce que, autrefois, le 
haut-de-cbausses tenait au pourpoint par un lacet nommé 
aiguillette, ajustement dont le costimie de l'Avare, conservé 
au théâtre dans cette pièce de Molière, peut donner une idée. 
C'est l'explication la plus décente, et je m'y tiens. Si l'on en • 
désire une autre, on saura bien la trouver sans moi. 

On a cru, dans tous les temps, qu'il y avait des sorciers 
capables d'empêcher la consommation du mariage, et cette 
croyance, tout absurde qu'elle est, a été partagée par des phi- 
losophes, des saints, des législateurs et des papes. Platon, 
livre XI des Lois, conseille aux nouveaux époux de se prémunir 
cjntre les charmes ou ligatures qui trompent l'espoir du Ut 
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conjugal. Saint Augustin, Traité septième, de l'Évai^iie selon 
saint Jean, spéciGe les divers sortilèges usités en pareil cas. 
Charlemagne, dans sesjGapitulaires, condamne à des peines 
afflictives les fauteurs de cette œuyre d'iniquité, et plusieui^ 
pontifes ont fulminé des bulles contre eux. 

La superstition avait suggéré un assez grand nombre de 
moyens pour empêcher ou pour rompre le nouement de Tai- 
guillette. Un des plus anciens, que rapportent les auteurs qui 
ont écrit sur les cérémonies nuptiales, consistait à frotter do 
graisse de loup le haut et les poteaux de la porte de la maison 
où les mariés devaient coucher; et il est à remarquer que le 
mot latin uacor, épouse, est venu de cette onction faite par 
l'épouse. On a dit d*abord unxor, du verbe ungerCy oindre ^ et 
puis fcxor. Ne riez pas de cette étymologie : elle a été reconnu(3, 
excellente par Festus, saint Isidore de Séville, Amobe, Donul, 
Servius, Brisson, etc. , etc. 

Chez nos bons aïeux , on avait soin de mettre du sel dans se^ 
poches ou des sous marqués dans ses souliers, avant d'aller à 
l'élise pour la cérémonie du mariage. Quelquefois on fesail 
cette cérémonie pendant la nuit, en cachette, afin qu'il n'y eût 
que des personnes non suspectes; quelquefois aussi on frappait 
la lète et la plante des pieds des fiancés avec des bâtons on 
autrement, pendant qu'agenouillés ils recevaient la bénédiction 
nuptiale. (Thiers, Traité des superstitions.) 

Lorsque ces préservatifs contre le sortil^e n'avaient pas été 
assez eflicaces, on perçait un tonneau de vin blanc dont on 
n'avait encore rien tiré, et on fesait passer dans l'anneau nup- 
tial le premier vin qui en coulait. — On usait aussi de plusieui^ 
pratiques religieuses, indiquées dans quelques rituels, pour 
guérir tes hommes froids et maléficiés, hommes Jrigidos tl 
maleficiatos. 

Le père Théophile Raynaud a écrit sérieusement qu'il était 
permis, en ce cas, de renouveler le mariage qu'on avait 
contracté, et il en cite plusieurs exemples. Cependant l'Église 
condamna fcMrmellement cette folle idée qui s'était accréditée. 
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. '-Tirer piedou aile de auelqu'ut\ m de quelaue chose. 

C'(^t pp tjrer de i^m^ 99 (î'autrp 9^ iRgips H)»g ^\\^ ^ 
ce qu'pf) pré^fld en aypîf ,, 

Expression métaplipricpiç gug }'gp çrpjt êtfij prise ^^ tjr 
de roje. 

On flopne à ce jeu cruel ^ gii} sg pratjj^iie çjaps nos villages, 
une origine ti]^ ancienne et trùs sinj^ilièrc. Il fuf, flit-rpH^ 
institué par 1^ pauloi^, qg mémoire du revers gi^e fit éprouyer 
aux soldats de Brennuf |a yigilançp dq l'P'^l^ S^^^F^ 4l^ 
Cnpitole. Si le fait e^i vr^i, il pgut êtrg cité çoipme modèle 
de la yeqgeanpe la p)|i8 pefséyéran^ qu'il y ajt jamais ep. Afais 
il Taut avouer qu'il ç^i mieux vglu amnistier l'innocentQ 
parenté des oies romaipgS| aui| ^près tout, n'^ya^put fait oue 
leur devoir. 

En avoir dans l'aile. 

CatiB expreesicm est une allurion à Tétat d'ua oiseau blessé 
à Taile , qui ne peut plus voler. Elle s'emploie en parlant d'un^ 
IMJi-sunne amourieuse à qui sa passion ne permet plus de volti- 
ger, ou d'une per^nne qui a éprouvé quelque disgrâce. 

En avoir dans f aile y se dit encore pour signifier : Être dans la 
cimittantaine. En ce sens, l'expression est une allusion bomo- 
n\mique du mot aile à la lettre numérale L, qui signifie 
cinquante dans le système des chiffres romains , dont vœci 
l'explication : 

La lettre M marqua mille, parce qu'elle est la première du mot 
latin miUe. Getle lettre eut d'abord ces deux formes CID et CD, 
dont une moitié, tracée ainsi 13 ou D, constitua le demi-millc 
ou cinq cents. Le C, qui représenta le nombre cem, en sa 
qualité d'initiale du mot cenrum, eut primitivement cette figure E 
qui, coupée en deux ])ar le milieu, donna L ou cinquante ^ 
moitié de cent. — Quant aux chiffres de la première dizaine, 
ils furent fbits à l'imitation des doigts de la main sur lesquels 
on comptait, en commençant par l'auriculaire. I fat mis pour 
un y 11 pour deux, )I1 pour trois, lUI pour quatre, V pour cinq, 
parce que le pouce et l'index écartés forment une e&pèoe de V; 
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at X , Cfiinposé de deux V réunis par la pointe , valut dûs, nom- 
bre ^1 à celui des ddigtfi des deux mains. -^ Dans la suite» 
(m réforma le i^iffire UU pour la cimapiûdité ou Tabrâviation 
de r-émUiie, et Ton eut IV, en plaçant I ciEmrae unité diminu* 
ti?0 devant V, e^ qui désigne une main moins un doigt. On mit 
aussi ]g même i^nité devapt X » pour marquer la même diminu* 
tiOQ, et X, à Sun tou$, servit i priver de toute la valeur numér 
rique qu'il a les chifives L et 6 qui en furent préoédés, de sorte 
que KL devipt le signe XKILM mummu, et XG de LKXXX , 
qyoÉreMngt'di» , etc. 

AiMESL. — Il faut aimer pour être aimé. 

Proverbe rapporté par Sénèque» Si vU amarl, aima y et très 
bien expliqué dans ee^^^ssage de i,-i. Rousseau i « On peut 
c résister à tout, hors à la bienveillance , et il n'y a pas de 
c moyen plus sftF d^ gagi»er T^lJi^on d^s ((utiQi que de leur 
« donner la sienne... . On sent qu'un tendre oceur ne demande 
c qu'à se doi^ner, et le doux sentiment qu'jl c|ierche vient if 
« chercher à ^n tour. 9 

La bonté ^ dit Bossuet, est le premier ^tirait que npi^§ ^vqq^ 
en nou^mônie pour gagner les ^utrcs homnieS; 1ms (sœure 3oï>J 
à ce prix, et celui dont la bonté n'est pas Ip partage, ua^* niiiç 
juste punition de sa dédaigneuse insensibilité, den^eurq p|riyé 
du plus grand bien de la vie humaine ^ ç'e§t-à-(iire dçs 4ouç8yi:;s 
de la société. 

Cest trop aimer quand on en meurt. 

Ce proverbe est du moyen ûge, dont il atteste la simplicité. 
11 n'a plus d'application dans notre siècle égoïste. On dit, au 
contraire , aujourd'hui : Mort tTamoun^ e$ d'une fluxion de 
poitrine. 

Mieux vaut aimer bergères que princesses. 

On a voulu chercher une origine bistoric^ue à ce proverbe 
qui est né peut-être d'une réflexion naturdle, et l'on a trouvé 
cette origine dans Taffireux supplice que subirent deux gen- 
tilsliommcs normands, Philipi>cd'Aunai et Gautier, son frère, 
convainous d'avoir eu , pendant trois ans, un commerce adultère 
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avec les princesses Marguerite et Blanche , épouses des deux Gis 
de Philippe-le-Bel , Louis et Chartes. Les chroniques en vers 
de Godefroy de Paris (manuscrits de la Bibliothèque royale, 
no 6812) nous apprennent que les deux coupables furent 
écorchés vils» traînés, après cela, dans la prairie de Mau- 
buisson tout fraîchement fauchée, puis décapités et pendus 
par les aisselles à un gibet. Quant aux deux princesses, elles 
furent honteusement tondues et incarcérées. Marguerite fut 
étranglée, dans la suite, au château Gallard, par ordre de 
son mari Louis-le-Hutin, qui voulut se remarier, en montant 
sur le trône. Blanche languit dans une longue captivité. 

Ainier mieux de loin que de près. 
Expression qui a beaucoup de rapport avec ce vers qu*Al* 
cyone adresse à Géix (Métamorph. d'Ovid. , liv. ix) : 

Jam via longa plaeêtj jam $um Hbi earior absens. 

Il est très vrai qu'on aime mieux certaines personnes 
lorsqu'on n'est plus auprès d'elles, parce que leurs défauts, 
rendus moins sensibles et presque effacés par l'éloignement, 
ne contrarient plus la tendre impulsion du cœur. Mais ce 
n'est point là ce qu'on entend d'ordinaire quand on dit ahner 
mieux de loin que de près. Cette phrase ne s'emploie guère que 
pour signifier qu'on ne se soucie point d'avoir un commerce 
assidu avec une personne. 

Feindre d'aimer est pire que d'être faux monnayeur. 

11 n'est pas besoin d'observer que ce proverbe est du temps 
des Amadis. 

Il faut connaître avant d'aimer. 

Maxime bonne pour l'amitié, mais inutile pour l'amour , 
qui n'est jamais déterminé par la réflexion. 

Aime comme si tu devais un jour haïr. 

Ce mot, que Scipion regardait comme le plus odieux blas- 
phème contre l'amitié, est attribué à Bias par Aristote, qui dit 
dans sa Rhétorique : < L'amour et la haine sont sans vivacité 
« dans le cœur des vieillards; suivant le précepte de Bias , ib 
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4 aimenl comme s'ils devaient haïr un jour; ils haïssent 
< comme s'ils devaient un jour aimer. » Cependant Cicéron 
ne peut croire que la premi^ partie de cette sentence appar- 
tienne à un homme aussi sage que Bias : la seconde , en effet , 
est seule digne de lui. H est probable , comme le remarque 
M. Jo&-Vict-LeolerCy €|ue le philosophe de Priène s'était con- 
tenté de dire : Haïssez comme si vous deviez amer, et qu'on a 
ajouté le reste pour former antithèse et pour appuyer une fausse 
maxime d'une grande autorité. Quoi qu'il en soit , cette maxime 
n'en est pas moins passée en proverbe , par une espèce de fata- 
lité qui, trop souvent, fait retenir ce qui est mal et oublier ce 
qui est bien. Hais ce n'a pas été pourtant sans une forte 
opposition. Tous les auteurs qui ont écrit sur l'amitié se sont 
attachés à la combattre. Les deux meilleures réfutations qu'on 
en ait faites sont ce mot de César ^ J'aime mieux périr une fois 
que de me défier toujours^ et ces vers de Gaillard que La Harpe 
a cités dans son Cours de lÂUérature : 

Ah ! périsse à jamais ce mot affreux d*un sage, 
Ce mot , Peffroi du cœur et Teffroi de Pamour : 
c Songez que votre ami peut vous trahir un jour! » 
Qu'il me trahisse , hélas ! sans que mon cœur l'offense , 
Sans qu'une douloureuse et coupable prudence , 
Dans l'obscur avenir, cherche un crime douteux. 
S'il cesse un jour d'aimer, qu'il sera malheureux ! 
S'il trahit nos secrets, je dois encor le plaindre. 
Mon amitié fut pure et je n'ai rien à craindre. 
Qu'il montre à tous les yeux les secrets de mon cœur ; 
Ces secrets sont l'amour, l'amitié , la douleur, 
La douleur de le voir, infidèle et parjure. 
Oublier ses serments comme moi son injure. 

Vivre avec nos ennemis, dit La Bruyère, comme s'ils devaient 
être un jour nos amis, et vivre avec nos amis comme s'ils 
pouvaient devenir nos ennemis, n'est ni selon la nature de la 
haine, ni selon les r^les de l'amitié. Ce n'est point une maxime 
de morale, mais de politique. 

Qui m^aime, me suive. 

Philippe VI de Valois était à peine sur le trône de France 
qu'il fut engagé à la guerre contre les Flamands. Gomme soa 
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conseil ne paraissait pas approuver cette guerre qu*il embras- 
stdi ayee nnd extrême atidité, il porta sur Gaucher de Ghftlil- 
lon (i) un de ces regdrds qui semblent Vouloir enleVer les 
suffrages. « Et touS» seigneur connétable^ lui dit-il, que 
pensez*vous de loul ceci ? Groyez-touS qu'il fiiilte attendre un 
temps plus favorable? -» Bire^ répondit le guerriei', qui a bon 
oeettr^ a toujours le temps à propos, t Philippe, à ces mots, 
se lève transporté de joie^ coulât ùu eonnétid)le^ l^brassd et 
s'éorie : Qrî m'aime^ $i tw ànwef Bâint-Fdx, qui rapporte le 
fait) pMtend que ce fut Torigine dil piiDrvei*be| mais il est 
sûff qtie ce n'en Ait que rappllcatlml. Le prëvQrbe existait 
longtemps auparavant, puUquIl se tlrcRlVé dans be vars dd 
Virgile i 

Poliio , ^ùi ié àlhai 'i)èhiaï quo te quoque gàuàeU 

Il remonte jusqu'à Gynis» qui exhortait seâ Mdat^ en 
s'écriant : Qui m'aime , ms nùte l . 

Qui bien cAme^ (rien chdiie. 

Qui bmè amat, henê castigat. 

Le conseil exfNrimé par œ proverbe ) étranger auk mœurs 
actuelles, fut un des poitits (bnddltidntsiut de lu méthode du 
stoïcien ChrjrsiJppC pour l*édiicatioh des enfants, il paraît môme 
avoir &it partie de la doctrine socratique ^ si Ton eh juge par la 
quatrième scène du cinquième acte des Nttéèi d'AtiSlnphanc, où 
un disciple de Socrate est reptéscnté battant Son père, eh disant : 
« Battre ce qu'oii airne est Teflet le plus naturel de tout scnti- 
« ment d'affection ; aimer et battre ne sont qu'une mêiiie bhose. 
« Tout €ç €uvo£?v rb tuittccv» » 

Quand onn'apus ce que l'9nmnœ^ Hfaui nfiiter cëtjm l^ma. 

Pfffoverbe qui se troùviè dans pfe^ue toutes les iànguds, 
tant la vérité qu^il éxpiriine esi généntlémetit rd:ohtiiid. it û'y 



(i) Ce guerrier magnanime , disent les hidtDrieRS , avait eu rhohnéiir 
de recevoir Tordre de chevalerie des mains de saint Louis, et s'élait 
mentit , pendant dept règnes bonsécutifâ , le plus ferme appui du trône 
de ses maîtres. 
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pai de maladie phi àkelkt disaiëiit les OéVs^t qM Hë H*étre pas 
content de son sort, 

Aime^moi «fi peu^ mou cantinité. 

Pour dire qu'on préfère une aflBôctiori mddétéé mai» durable , 
à une affection excessive qui est sujette à passer promptement. 

Qui came Bertrand aime son chien. 
Pour signi|er que quand on aime quelqu'un^ il faut aimer 
aussi tout ce qui l'intéresse. 

Aflfts -j Prmdrtd ou M donner dé grtmds aifé • 
C'est-à-dire de graildeé thànlètes , tfancfiet dii ghtià Seigneur. 
Le mot air a été mis ici poitr mè^ qui signifie itiËhière de vi- 
vre, d'agir, train de vie, comme dans cette autre locution. Aller 
grand' erre . dont on se sert ^ dit Barbasan ^ pour exprimer qu'une 
personne a un grand train, un grand équipage, qu'elle est 
sonîptueuse en habits. Roquefort observe qu'on n'a écrit air 
pour erre qiie dans le dix-huitième siècle et dans les nouveaux 
dictionnaires. 

AMHoax — Faire de VabMrmeâvee les deHts. 

C'est n'avoir ni pain ni pâte, et mâcHèi* à Vide. -^ C'est 
ettWW «e l^fdéer M riOutflUire fiécesëailre; éi ëherchèl^, cnmme 
l'atdnii 5 i^mplir kA hmm pal" l'eîMl^nel de ^ boiiclid. — 
Lé toi Midas^ dt)tll tes ftlirhentd ëë Obtlvël-tis^ent ëii or, 
fésait d« raldiimië àtto I^ déftts; 

ÈÈKiàSkÀhÉ. — ^aife ûrié dlgdrade à quelque un. 

C'est iu{ faire une insulte bruyante et imprévue. — Plusieurs 
étymologistes prétendent que le mot algarade a été formé du 
nom des Algériens, à cause des invasions subites que ces 
corsaires fesaient autrefois sur les côtes de la Méditerranée. 
n me semble qu'il d dfi être forip^ par iiiétapiasme du cri 
à la garadej que les habitants de nos contrées méridionales 
Mil bftbiUiéS à bilfe «hf^Édifé Jëttf à\fét\ilt (iè dlt^lqlié dan- 
ger. Mais les doctes ont prononcé qu'il est veiitl de r(è[idgnôl 
aigarada, qu'ils dérivent du verbe arabe gara, «lofeMif, agir avec 
peifdief et de l'article a/> parëlieihent ânibe. 
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AUBoaov. — Maître Alibaron ou Aliborum. 

Ignorant qui fait l'entendu et qui se croit propre à tout. 
Antoine de Arena a dit dans son poème macaronique inti- 
tulé Modu9 de choreando bene : 

Mutru» Miboruê omnia $eire putofif • 

Ce mot est plus ancien que ne l'a cru Court de Gébelin qui 
on a attribué le premier emploi à Rabelais; car l'auteur de ia 
PassUm à personnages s'en était servi antérieurement dans ce 
\crs injurieux que le satellite Gadifer adresse au Sauveur 
(feuillet 207 de l'édition in-4'' gothique) : 

Sire roy, maistre Aliborum. 

Pour en expliquer l'origine on a fait beaucoup de conjec- 
tures, dont la plus ingénieuse est celle du savant Huet évêque 
d'Avranches. D'après lui, ce terme , né au barreau , fut origi- 
nairement un sobriquet donné à un avocat qui, plaidant en 
Intin, selon l'ancien usage, et voulant détourner les juges 
d'admettre les alUn allégués par sa partie adverse, s'était écrié 
sottement : Non habenda est mlto istorum aliborum, comme si 
alibi eût été déclinable. 

Le docte Le Ducbat a imaginé une espèce de généalogie 
iVAliborony qu'il fait descendiTe d'Albert^-le-Grand. Cet Albert» 
réputé alchimiste et magicien, est, dit-il, le prototype d^Albé- 
rnn^ Auberon ou Obéron, roi de féerie, dont le pouvoir opère 
des merveilles dans le roman de Huon de Bordeaux; et à*Atbé- 
ron est venu AUboron, qui, l'on doit l'avouer, ne £aiit pas grand 
honneur à ses ancêtres. 

Sarazin et La Fontaine ont vu tout simplement un âne dans 
Aiiboron. Le premier a dit dans le Testament du Goulu : 

Ma sotane est pour nudsire aiiboron^ 
Car la sotane à sot àiie appartient. 

Et le second , dans la treizième foble d« deuxième livre. Les 

Voleurs et CAne : 

Arrive un troisième larron 
Qui saiçit moUre aMorvfit 
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Sarazin et La Fontaine^ en donnant un tel nom à cet animal , 
n'ont tait, à mon avis, que lui rendre ce qui lui appartient. Je 
croîs qu'Aliboron est le mot patois aribonrou, francisé avec le 
changement de r en /, si commun en lexicologie; et aribaurou , 
composé de ari, va, et de bowrou, baudet y c'est-à-dire , Va, 
boMutet! est y dans les idiomes méridionaux dérivés de la langue 
romane y un cri dont les âniers se servent pour faire marcher 
leurs bêtes, et dont les mauvais plaisants font une espèce de 
macte ofitmo ironique qu'ils adressent aux sots qui extravaguent. 

AiABXiVXA. — Enterrer CaUebda. 

On dit qu'on enterre Valteluiay pour marquer le temps où 
l'oncessede le chanter aux offices, c'est-à-dire le samedi veilledu 
dimanche de la Septuagésime; et il est à remarquer qu'autrefois 
cetteexpressionavaitune signification littérale, comme te prouve 
un article intitulé SepdUur alléluia y qui se trouve dans les 
statuts de l'élise de Toul, rédigés au xv* siècle. L'entevre- 
ment de Valleluia se fesait très solennellement dans la cathé- 
drale de cette ville, entre nones et vêpres, en présence de tout 
le chapitre. Les enfants de chœur officiaient et portaient une 
espèce de bière, qui représentait ValleUda décédé, et qui était 
accompagnée des croix, des torches, de l'eau bénite et de l'en- 
oens. Il allait que ces enfants et ceux qui suivaient le cercueil 
fissent entendre des plaintes et des lamentations jusqu'au cloî- 
tre, où la fosse était préparée pour l'inhumation. 

FùueUer l'alleluia. 

Cette expression désignait autrefois une cérémonie qui se 
fieaait aussi dans quelques diocèses, le samedi veille du diman- 
ciie de la Septuagésime. Un enfant de chœur lançait dans l'élise 
une toupie autour de laquelle était écrit alteluia en lettres d'or, 
et, le fouet à la main, il la poussait le long du pavé, jusqu'à 
ce qu'elle fût tout à fait dehors. L'église alors , comme une 
mère complaisante, fesait dans sa liturgie la part de la récréa- 
tion des jeunes clercs. 

Alléluia d^automne. 

Le peuple appelle ainsi; dans quelques endroits du midi d& 

3 
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la France, utie Jdlc Inconvenatitc et déplacée, conlme le^rait 
un alléluia chanté à Tofflôe des morts qii'ori fait en atitomne; 
ce qui revient au {iroverbe de rEcclésiastîijuc (ch. M, v. 8) : 
Uusica ht luctu, importuna oratiô i Vn discouH à ûontre-tentpg est 
comme une mû^qûe pendam te deuU. — l^iilt Gn^it^lë^irand 
avait ordotiné que Vattelida (tertne hébrea, 4ui àigâific îôuex 
Dieu) ttit thyitïiù toute l'année. t)èè lors ce mot fat joitit à toutes 
les prières, Comme le Gloria Patri ilôm les psâumfes. Lcâ rll*- 
Lriciiircs te placèrent môme dans l'office des morts, d'où il fut 
ôié \yaiY décision expresse dd Oluième canon du qUatrièmo con- 
cile de Tolède. De là l'expression AUeluia d'automne, qu'on 
pourrait regarder aussi comme une altération àeAUelmad'Othon, 
expliqué plus bas. 

On dit encore lAUebm de Catiême, et c'est une superstition 
notée par Tbiers (liv« iv^ ch. 3), qu'il ne faut point chanter 
ïallelmà en Garôme, de peur de faire pleurer la bonne Yiei^e. 

AUeluia d'Othm. 

L'empereur Othon II Ht urte irrtiption en France et s'ftvâti^ , 
à la tète de soixàtitc mille Allemands, jusqu'à Parts, qu'il 
assiégea, au mois d'octobre 978. 11 s'approcha d'une des portes 
de la cité et la frappa de sa lance. Ensuite il monta sur le haut 
de Montmartre, et fit chanter alléluia en l'honneur d'une telle 
prouesse. Mais Lothaire, qui arriva smr ces entrebites avec les 
troupes du comte Hugués'd£lt)Cl et du duc de Botirgogne Henri , 
troubla la joie inconsidérée de ce fier conquérant ^ le mit en 
déroute» le poursuivit jusqu'à Sdissotis» et 8'ttnpara de tous 
ses bagages. VaUeUtia d'Othon passa eb prov^be» et denrit 
autrefois à désigner une réjouissance intempestive ou une fanfii- 
ronnade suivie de ()Uelque effet désagréable pour la fanfarona 

AiXEÈULÈtb. -*. Faire une querelle d'Allemand. 

Faire une querelle sans sujet ou pour un très mince sujet. Ce 
que les Italiens appellent PigUca- ta cagione delpetrosello. Prendre 
la cause du persil. 

Les Allemands, que Ronsard appelle ta gent pronte au to- 
tourin, c'est-à-dire prompte à Étire dtt bruit, farent longtetnps 
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d'incommodes voisins pour la France , et se montrèrent toujours 
prêts à saisir le moindre prAextc pour faire des irruptions sur 
son territoire. De là est venue probablement notre expression 
proverbiale. Elle peut ôtre venue aussi de ce que les seigneurs 
allemande y outrefois fort adonnés Atix plaisirs de la table, se 
cherchaient dispute à tout propos i une fois qu'ils étaient 
échauffés par le vin. ^— On disait» ou moyen âge : lA plus ireux 
(les plus enclins à Vire ou à la cdère) êont tn AUemaingne. 

Cest du ham aUemmd. 

Cm inintelligible. Molière a dit {bêpUû))wur., act. u, âc. 7): 

itoD père , quoiqu'il eût la tôte des meilleures , 
Ne tn'a jamais rien fait apprendre que mes heures , 
Qoi^ depuis dliquanle ans , dites joarnellement, 
iV« mmt tHôor pokur moi qu9 du hcmt aiUmand. 

On trouve dahs plusieurs passages de Rabelais , notamment 
dan^ le prologue du livre 4 : îf^y entehdre que le haut allemand. 

Cette expression est fondée sur ^ignorance générale où étaient 
fix» pèf«s du tângnge d^ habitants de l'Allemagne supérieure, 
avec hosquelà tte n^av'aiônt presque point de commerce. Ce lan- 
gage, au reste» n'était pas toujours bien compris des habitants de 
l'Âll^aiagne inférienlre, commie l^atteste l'aventure des trois 
tswnikyde «iMl Bavmii, tîipportée par Bebelius, au livre 3* 
de 8tt FMAdeft. Le piar saxon, on le haut allemand, ne com- 
mença à prévaloir lur led nombreux dialectes germaniques et 
àdevQUir fiimilivt que pftr miite dudïoix qu'en filant les premiers 
écrivains de la réforme. 

-A***ii. — OW hé vû jamais si loin que torsqu^on ne sait 
fus itô l^m ta. 

Cô proverbe est aussi anglais. Cromwell le répétait quelque* 
fois, pour mar^)èr qnMl faut avoir un but déterminé. 

AULOsaooK. -^ Vesî vn Ailobroge. 

C*tet uti original y un sot, un rustre. — On dît aussi : Agir, 
pMeTy ftasôfuner, éenre tomme un AUobroge. Voltaire a dit : De 
très manvàtses IragâAies barbares , écrites dans un style d'AUo^ 
brage^ ont réussi. 
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L*einpIoi de ce mot dans un sens de mépris n'est pas nou- 
veau y car il se trouve dans plusieurs auteurs latins , notamment 
dans Juvénaly qui nous apprend qu'un certain Rufus» rhéteur 
gaulois établi à Rome, qualifiait Cicéron de la sorte : 

Bufiu qui toties Cieeronmn ailobroga dixU. (Sat. 7, v. 214.) 

Les Allobroges étaient un ancien peuple établi dans la partie 
des Gaules qu'on appelle aujourd'hui le Dauphiné et la Savoie, 
pays montagneux, d'où dériva leur nom formé, suivant 
Boxhomius, des mots celtiques a//, haut, et brog, pays; c'est-à- 
dire le hâta pays ou la montagne. L'opinion désavantageuse 
qu'on se fait ordinairement de l'esprit et des manières des mon- 
tagnards fut sans doute la cause du ridicule attaché au nom des 
Allobroges, et à celui de leurs descendants, car on dit aussi popu- 
lairement, en parlant d'un honmie grossier : C'est un Savoyard. 
Mais il y a une autre raison de cette dernière expression : c'est 
que la plupart des gens qui viennent de Savoie en France pour 
travailler n'exercent guère que des métiers méprisés, conune 
celui de ramoneur. Ceci soit dit sans blesser la susceptibilité 
des bons habitants de cette contrée, qui tiennent à être 
nommés Savoisiens. 
AXJiAVAGH. ^ Faire des almanachs. 

Fieury de Bellingen donne cette explication : « Passer le 
c temps, comme on dit, à compter les étoiles et tomber dans les 
« misères en n^ligeant les afiaires importantes, ainsi que œt 
« astrologue qui, la vue fixée sur le ciel, ne prenait pas garde à 
c la fosse qui était devant lui et y tomba. » 

Faire des almanachs s'emploie aujourd'hui le plus souvent 
pour signifier faire des pronostics en l'air, se remplir la télé 
d'idées fausses, d'imaginations extravagantes. On dit aussi dans 
le même sens qu'un homme est un faiseur d' almanachs. 

Prendre des almanachs de quelqu'un. 

On dit à un homme qui a prédit juste oe qui devait arriver 
dans une affaire, qu'une autre fois on prendra de ses almanachs, 
pour signifier qu'on suivra ses conseils ou qu'on ajoutera foi à 
ses prédictions. 
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AXomcTTs. — // allend que les alouettes lui tombent 
toutes rôties dans le bec. 

Ce proverbe, qu'on applique à un fainéant qui ne veut se 
donner aucune peine pour gagner sa vie, n*est point venu, 
comme le pense r:ibbé Tuet, d'une allusion à la manne qui 
tombait du ciel iK)ur nourrir les Israélites: il est fondé sur une 
tradition de l'âge d'or qu'on a fait revivre dans celle du pays 
de Cocagne. Voyez l'article sur cette expression, et vous y trou- 
verez un fragment d'un poète grec où il est dît que , pendant 
l'âge d'or, les grives toutes rôties volaient dans les bouches que 
l'appétit fesait ouvrir. 

On trouve dans les prophéties de Nahum , ch. 3 : Fid cadunt 
mes eomedentis. 

Si le ciel tombait il y auraii bien des alouettes prises. 

Réponse proverbiale qu'on fait pour se moquer d'une sup- 
position absurde par une autre plus absurde: 

Si cœlum caderet mullœ caperentur akMdœ, 

Les Grecs disaient dans le même sens : Que serait-ce, si le 
det tombait? Et notez que chez eux la possibilité de la chute du 
ciel n'était pas une supposition , mais une croyance entretenue 
par leurs poètes qui le représentaient soutenu sur les épaules 
chancelantes d'Atlas, et par quelques physiciens qui le croyaient 
fait de pierres de taille. Les Gaulois croyaient aussi à la cluile 
du ciel , comme le prouve la réponse de leurs envoyés auprès 
d'Alexandre-le-Grand, lorsqu'il allait soumeltre les Gèles au 
delà du Danube. Ce prince, qui les reçut à sa table, leur ayant 
demandé ce qu'ils craignaient le plus au monde : — Rien , 
s'écrièrent-ils , si ce n'est que le ciel ne tombe et ne nous écrase* 
Paroles qui firent dire au conquérant : aXocÇov/ç Ktkroi eîafv* 
Ils sont fiers p les Gaulois. 

AunoASBT. — La colère se passe en disant l'alphabet. 

Les vers suivants de Molière {École des Femmes^ act. ii , se. A) 
expliquent très bien ce proverbe, qui se trouve pnrmi les six 
raille proverbes recueillis par Gomes de Trier, sous le litre de 
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Jardhi de rçcréation auquel croissefU etjlewiuent nmeauXtfie^n 
etfniiu, Amsterdam, 1614. 

Un certain Grec disait à l^empereur Augusle , 
Gomme une instruction utile autant que juste, 
Que , lorsqu'une aventure en colère nous met, 
Nous devons, avant tout, dire notre alphabet. 
Afin cpui, daili ca temps, notre ire m tempère, 
Et qu'on ne fasse rien que Ton ne doive finre* 

C'est Athénodorc, philosophe originaire de Tburse, qui donna 
à l'empereur Auguste ce remède contre la colère. Il voidail lui 
Élire entendre par là » dit Sénoque , que la réflexion est le meil- 
leur moyen pour réprimer les premiers mouvements de cette 
passion impétueuse. 

Initrit ira mora* (Ovio.) La colère se pasae quand on en retarde Pefiet. 
— Il faut casser le notjou pour en avoir / a- 



mande. 

11 but prendre de la i)eine avant de retirer du profk de 
quelque chose. Les Latins disaient : Qui mndeum esse tncic/mn- 
yil wicem; qui veut nmnger la iiotr doit eu cauer la coque. Rabo- 
lais (Prologue du 1^ livre) reconunande de rompre fos pour 
en sucer la moeUe. 



AHAJnna. — // vaut mieux dire mûrier qu'amandier . 

11 y a plus de profit à être sage qu'à être fou. — L*amandier 
est considéré comme le symbole de Timprudence, parce que 
sa floraison trop hâtive l'expose aux gelées du printem^is; cl 
le mûrier comme celui de la pnidence, parce qu'il fleurit à 
une éjîoqne où il ne peut éprouver aucun dommage. 

AMAMT. _ L'aine d'un œnant vU dans wi corps étranger. 

Cet adage ingénieux , rapporté par Plntarque dans la vie de 
Marc-Antoine , signiGe qu'un amant est tout entier k sa passion 
et ne s appartient pas à lui-même. L'ame d'un amani vil plus 
dans ce qu'elle aime que dans ce qu'elle anime, Aniiua plus 
vivit ubi anuU quani ubi auiuuU, parce que, disent les philos(H 
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phe6, elto est par nécemié là où elle mme , tandis gu'elle ^t 
par dioix et par inclination li où çUe aime. 

La bourse d'un amant ^t li4^ avec des fi^Ufiê de 
parr^au. 

G'e6t-*à-<lire qu'elle n'est pas liée» parce que les feuilles de 
porreau y qui se rompant gu^sitôt qu'on veut les nouer , m peu* 
veni servir de lien. 

Ce proverbe, qui était usité chez les Grecs et ches les Latins, 
etqui estcitédansIesSymposiaques dePlutarque(liv. i, quest. 6), 
s'emploie pour marquer la prodigalité des amants. Cette prodi- 
galité y dont on pourrait citer des milliers d'exemples remar- 
quables , ne s'est jamais manirestée par un trait plus charmant 
que celai qui a inspirée De)îlle les vers suivants: 

Que f aime ce mortel qui , dans sa douce ivresse , 
Plein d^amour pour les lieux où jouit sa tendresse , 
- De ses doigu que paraient do« mnwn J^r^m\ 
Pétacbe un dian^ant , le jette et (}i^ '» « ^e veux 
« Qu\iD autre aime après moi cet asile que j'aime, 
c Et soit heureux aux lieux où je le fus moi-môme ! > 
Cœur noble et délicat ! dis-moi quel diamant 
Égala un trait si pur, ^t vaut ton lentimant. 

Cet amant élait milord Albemarle, le môme qui , voyant un 
soir mademoiselle Qaucher, sa maîtresse, occu|)ée à r^arJer 
fijccment une étoile, s'écria : Ne la regardez pas tanty nui chère ^ 
je ne pourrais pa9 vous ta 4onner. 

Le septiment qui respire dans ce mot| où )e cœur s'est exprl- 
md avec tant d'esprit et de délicatesse, se retrouve sous une 
forme non moins naïve qu'originale dans ces vers d'une vieille 
ballade qui est insérée parmi les l^Uades de Villon, mais qui 
n'est pas de Villon : 

Or çlle a tort, car poise m rancuqe 
One ii'eut de moi : ^nt lui fus gracieux 
Que scelle eût dit : donne-moi de la lune , 
l^eusae entrepris de monter jusqu'aux cieux. 

AKS. — Etre rame danmée de quelqu'un. 
C'est être dévoué à toutes ses volontés, à to\is ^ désirs. 
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Cette façon de parler fait allusion à l'esprit fomiliery démon 
ou ame damnée, que tout sorcier est supposé avoir à ses ordres. 

ÂMMÊÊûM. — Les battus paient l'amende. 

Lorsqu'il s'élevait quelque différend chez nos aïeux ^ et que 
rien n'indiquait de quel côté la balance de la justice devait pen- 
cher, leur législation autorisait le ji^eà remettre la décision 
de l'affaire au sort des armes. U prononçait qa'il échéait gage 
de baiaiUey et les deux parties, après avoir entendu la messe 
célébrée pour la circonstance, mista pro duelioy allaient plai- 
der leur cause en champ clos , sous les yeux des magistrats. Les 
nobles combattaient à cheval , armés de pied en cap , les vilains 
à pied, tenant un b&ton d'une main et un bouclier de l'autre. 
La victoire était la preuve du droit, comme le combat en était 
la discussion, parce que l'on croyait que Dieu pris pour juge fe- 
sait toujours triompher celui qui avait raison. Lorsque la con- 
testation avait lieu en matière criminelle, le vaincu, s'il ne 
succombait pas sous les coups de son adversaire, était livré au 
bouiireau ; lorsqu'elle avait lieu en matière civile, il n'était pas 
mis à mort, il était seulement obligé de faire satisfaction au 
vainqueur, et de payer une amende plus ou moins forte. De là 
le proverbe; Les battus posent l'amende. 

On dit aussi : C'est la coutume de Lortis, les battus paient 
L'amende. Ce qui est venu de ce que, autrefois, à Lorris, en 
Orléanais, tout créancier qui réclamait une somme, sans pou- 
voir fournir la pi-euve de sa créance, avait droit de contraindre 
son débiteur à un duel judiciaire à coups de poings, dans lequel 
le vaincu avait toujours tort, et de plus était amendé au profit 
du seigneur du lieu. 

Cette coutume, fondée , dit-on , sur un titre octroyé par Phi- 
lippe-le-Bel à la châtellenie de Lorris, était suivie dans plu- 
sieurs autres endroits; elle paraît avoir existé également à Paris, 
dans le quartier nommé P Apport ou la porte Baudoyer, comme 
le prouvent des lettres de rémission de i374, où se trouve cette 
phrase : « Ce serait grief que le blessé fisse les frais de l'écot 
« pour la réconciliation , et te droit de la porte Baudoyer, qui est 
« battu, si C amende. ^ 
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— Au besoin on connaît l'ami. 
Proverbe tiré de œ passage deTEcclésiastique (ch. 12, v. 9) : 
In bonis viri, tmmici illms in iristitia , in malitia illius andcus 
agniuu est : quand un homme est heureux, ses ennemis sont 
tristes, et quand il est malheureux, on connaît quel est son 
ami. 

Amieui eertus in re incerld eemitur, ( Ennius.) 

La bonté du cheval se connaît à la guerre, et la fidélité de 
Tami dans la mauvaise fortune. (Plutarque.) 

Le faux ami ressemble à l'ombre d'vn cadran. 

Cette ombre se montre lorsque le soleil brille, et elle n'est 
plus visible quand il est voilé par les nuages. 

Les anciens comparaient les faux amis aux hirondelles, qui 
paraissent dans la belle saison et disparaissent dans la mau- 
vaise. 

Donee eris felix, tnuîtoa nufnerabis amicoa 

Tempora H fuerent nubila , »olu$ erù, ( OviDE , élég. 5.) 

(Tant que vous serez heureux, vous aurez des amis; mais si la 
fortune vous devient contraire, ils vous laisseront seul.) 

Nous avons encore une comparaison proverbiale qui a ins- 
piré cet ingénieux quatrain à Mermet, poète du seizième 
siècle : 

Les amis de l'heure présente 
Ont le naturel du melon : 
Il faut en essayer cinquante 
Avant d'en trouver un de bon. 

Rien de plus commun que le nom d'aniij rien de plus 
rare que la chose. 

Ftdgareamieinomen^ tedrara est fides. (PfliEDR., lib. ui, [ab. 9.) 

Heureux celui qui, dans sa vie, peut trouver l'ombre d'un 
ami ! disait , dans une comédie de Ménandre , un jeune homme 
qui n'osait croire à la réalité d'un bien si précieux. 

Aristote s'écriait : O mes amis, il n'y a plus d'amis ! et 
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CAion pféiendaU qoll Ubh tant <k ctoes pov iûre v^ 
qop celle lenoontre q'xrhait p>s en trois siècles. 

L'amîlié est bien bêle de cxHupo^gnie, disait Plolaïqae, mais 
■KHI pas bêle de troiqieao. Bemanpie très vraie, car les amitiés 
célèbres n'ont jamais existé qu'entre deux personnes. 

C'est on assez grand miracle de se doubler, aditHontaigne; 
n'en connaissent pas la hauteur ceux qui parlent de se tripler. 

On connaît celle boutade spirituelle de Chamibit : Dans le 
BioiMle,Tau«avcz tinîç sortes d'ami»; iras amis qui ^^ 
Tos ami» qui M » soudent pas de ^Qos, a ig» aimqaî tous 



Bêlas ! pourquoi &ut-il que ces ébexs amis à qui nous don- 
nons notre oonCanœ ne soioit presque tonjouis que de diers 
ennemis! 

Qui cesse d'être and ne VajamaiM éié. 

Ce bd ad^ se trouve en grec dans le troisième discoursde 
Dion Chnsoslôme, qui Ta développé, en disant que le carac- 
tère de l'amitié est de ne point changer , el que si quelqu'un 
est inBdèle à une personne avec qui il était lié, il déclare par 
celle conduite qu'il ne l'aimait point véritablement, car s*tl eût 
été son ami, il semit demeuré tel. C'est exactement la penséq 
que le père de Xenville a exprimée d'une manière si heureuse 
dans un de ses sermons, en parlant de la eomr, oà Us henmuL 
n'ofil pmnl iTanut» piÊuqu*ii n'eu reste point aatx ina/ftamocx. 

Un ban ami vaut mieux que cent paraUs. 

Cp proverbe a sa raison dans oel autre : Be^WQup itjmwu 
etpeuiFamis. 
Delille a dit : 

Le soft bit les parents, le choix fiûl les amis. 
Itorat avait dit avant DelîHe : 

C'est le hasard qui foit les firères 
El la vertu ^i les amis. 
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Un ami e$t un autre nota-iném* 

Mot de Zenon, fondateur de la secte dés stoïciens. 

Qtd n'est pas grand ennemi n^est pas grand ami. 

G'esu-à-dire, celui qui n^est pas capable de bien haïr, n'est 
pas capable de bien aimer; celui qui ne peut mettre beaucoup 
d'aideur à se venger de ses ennemis, n^ peut non plus en 
onettfie beaueoi|p à servir ses amis. «^ L'auteur des JUdsirs d^un 
Màttttn «Téw désapprouve tite ibrt ce proverbe, qui mesure sur 
les degrés de la haine les degrés de Tamitiô. « Distinguons , 
diti*il, entre les excès dans lesquels les passions peuvent nous 
entraîner et les suites d'une liaison sage et v^éohie. L'amiliô 
ne doit être que de ce dernier genre. Si elle devenait passion , 
elle cesserait d'être aussi estimable et aussi respectable qu'elle 
Test; die aurait tous les dangers de l'amour , qui fait ftiire 
autant de fautes que la haine et la vengeanoe. Dieu nous garde 
de trop aimer aussi bien que de trop hs^r I Oependant, il but 
bien aimer jusqu'à un oertain point ; le oœui de l'homme a 
besoin de ce sentiment, et ce sentiment fait du bien à noUce 
esprit, quand il ne l'aveugle point. Mais la haine et le désir de 
la vengeance ne peuvent Jamais que nous tourmenter. On est 
heureux de ne point haïr; mai^ en aimant d'une manière sen- 
sée, ne peut-on pas servir ardemment ses amis, mettre de la 
vivacité, de la suite, même de la ténacité dans les affaires qui 
les intéressent? Eh ! faut-il donc être cruel pour les uns parce 
que l'on est tendre pour les autres, persécuteur pour être ser- 
viable? non. Pour moi , je déclare que je sui^ un faible ennemi, 
non*seulemcnt en force, mais en intention, quoique je sois ami 
tràs Eélé et très essentiel. » 

Ami jnsqu^aux autels. 

C'est-à-dire dans tout ce qui p'est pas contraire à la religion. 

Ce proverbe, rapporté par Aulu-Gelle et par Plutarque, est 
une réponse de Périclès à un de ses amis qui l'engageait à faire 
un (aux serment en sa faveur. Il est fondé sur l'usage antique 
de jurer, la main posée sur un autel. 

François I*^ en fit une noble application lorsque, en 1534, 
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il écrivit au roi d'Angleterre, Henri VIII, qui lui conseillait de 
se séparer de Féglise romaine comme il venait de le faire :• Je 
9uis votre ami, mais jusqu'aux axUeU, 

On ne peut dire and celui avec qui on na pas mangé quel- 
ques minots de sel. 

Aristote et Plutarque se sontservis dece proverbe, dont le sens 
est que l'amitié ne peut se former subitement, et qu'elle a besoin 
d'être confirmée par le temps. « Semblable aux vins généreux 
« dont les années augmentent le prix , dit Gioéron , plus elle est 
« vieille, plus elle est parËiite; et c'est avec raison qu'on pense 
« qu'il faut manger ensemble plusieurs boisseaux de sel pour 
« la consommer. » 

L'amitié est aussi comparée au vin dans r£cclésiastique(ch.9, 
v. 15) : Vinum novum amicus novus : vetarescet et cum suavitate 
bibes iUud. Le nouvel ami est comme un vin nouveau : il wdltira, 
et alors tu le boiras avec plaisir» 

AnUcida pactum salis, amitié, pacte de sel, est un proverbe du 
moyen âge pour exprimer que l'amitié doit s'établir lentement 
et être toujours durable. Les mots pactum salis sont employés 
dans les livres saints, où ils signifient une alliance inviolable, 
par allusion i la nature du sel qui empêche la corruption. Num 
ignoratis quod Dominas Deus Israël dederit regnum David super 
Israël in semfntemum ipsi etfiiiis qus in pactum salis, il était 
recommandé dans le Lévitique d'ofiVir du sel dans tous les sacri- 
fices, In omnHoblationetuâ offerts sal(lïb. ii, cap. 13). Homère 
a donné au sel l'épithète de divin; Pytbagore le regardait comme 
le symbole de la justice, et il voulait que la table en fût tou- 
jours pourvue. Vatable croit que les Francs admettaient le sel 
dans leurs pactes, pour montrer qu'ils dureraient toujours; et 
quelques auteurs ont pensé que le nom de loi salique a pu dériver 
de cet usage. 

// vaut mieux perdre un bon mot qu'un ami. 

Ce proverbe doit être fort ancien. Quintiiien a dit, dans ses 
S Institutions oratoires, 1. vi, ch. 3 : Lœdere mimquam veUmus, longe 

I que absit propositum iUud : poUus amicum quam (Uctum perdidit. 
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Un ami en amène un mure. 

Une personne invitée dans une maison y mène quelquefois 
une autre personne qu'on n'attendait pas , et la présentation se 
Tait a^ec des excuses auxquelles on répond : Un am en amène 
un autftm 

Ami de Platon, mais plus ami de la vérité. 
Anùcuê Piaio sed magis arnica veritas. 
Ce proverbe est un mot d'Aristote attaquant quelques opi- 
nions philosophiques de son maître Platon. 

Ami au prêter, ennemi au'rendre. 

ProTerbe qui parait pris de cette pensée de Plante : Si vous 
redemandez Targent que vous avez prêté , vous trouverez sou- 
vent que d'un ami votre bonté vous a fait un ennemi. 

Si quiê miiltttim quid dederity 

Cum repetit j inimieum amieum bene/icio invenit suo. 

(TWntim, act. iv, se. 3.) 

On trouve dans G. Meurier : Au prêter Dieu, au rendre diable. 

Les Espagnols ont ce proverbe : Qui prête ne recouvre; sHl 
recouvre, non tout; si tout, non tel; n tel, ennemi mortel. 

Les Anglais disent : Qiit prête son argent à son ami perd am 
double. C'est-à-dire l'argent et l'ami. 

Vieux amis et comptes nouveaux. 

Pour dire que c'est un moyen de conserver ses amis que 
d'avoir ses comptes toujours bien r^Iés avec eux. Les vases 
neitfs et les vieux amis sont les meilleurs , disaient les Grecs et 
les Latins , dans un sens analogue. 

Les bons comptes font les bons cmiis. 
Proverbe dont on fait ordinairement l'application pour s'ex- 
cuser de revoir un compte ou un mémoire présenté par un ami. 

// ne faut pas compter avec ses amis. 

Ce proverbe, en opposition avec les deux précédents, signifie 
qu'il but se montrer plutôt généreux qu'intéressé dans les affai- 
res qu'on peut avoir avec ses amis. 
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Les Tmcsdisent : Lamitié m€$wrep» Umnêmuctileeommeree 
pott gnûttêm 

Emire amis^ HM doit être commun. 

Ce prorerbe M Eort âncieo» Épîcare blftiuit Pythagme de 
l'avoir appliqué littéraiement en obligeant ses disciples à mettre 
en oonunan tout œ qu'ils possédaient. — c Si j'ai ua véritable 
« ami, disaitrily ne suis-je pas aus^i maître de ses biens que 
« s'il m'en eût bit le dépositaire t Y a-t-il moins de mérite 
« & donner Son oœùr que ses richesses? le ne dois pas abuser 
« de la tendresse de œt ami; ce qu'il possède, je dois le ména- 
« ger oonune ma propite fortune : mais je Itai hh un outrage si 
t j'exige qu'il la confie à un tieis pour nos bOBoitft communs. » 

Il faut aimer ses amis avec leurs défauts. 

C'est-à-dire qu'il faut être indulgent pour les défauts de ses 
amis, car l'indulgence augmente ramStié, et la sévérité la dimi- 
nue, n ne s^agit ici que de ces petits défauts qui ne tirent point 
à conséquence. La complaisance pour les vices des amis serait 
contraire à là taMMie et itiôttie à l'atnlilé. 

Pour les cœurs corrompus Famitié n'est point &ite. (Voltaiee.) 

Jt fdai éprouver tes amis aux péHfeè ûccasiofiè et le% em- 
ployer aux grandes. 

Il faut louer tout bas ses amis. 

I Madame GeoITrin établissait comme ailtàm de tèglé^, 4 ^ (|u'il 

faut rarement louer ses amis dans le monde; ^ qu'il ïïû Ibut 
^ les louer ()ue généralement et jamais pat tel ou tel fait, en citant 

telle ou telle action, parce qu'on ne mauque jamsds dé jeter 
I quelque doute sur le flttt ou de cheitlMr à raMSion quelque «botif 

f qui en diminue le mélrîie; 3* tpi'il ne liiilt paamême lesdlffen- 

I dra lorsqu'ils tont attaqués trop vivement^ si ce ii>fi8l en tmoes 

I généraux et en peu de paroles, parce que tout ce qu'on dit en 

pareil cas ne sert qu'à animer les déti*acteurs et à leur faire ou- 
'. ' trcr la censure. 

1.* Ces conseils sont te développement de notre proverbe, qui est 

f pris du paa^e suivant des Proverbes de Salomon (ch. 27, 
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V. 44) : Qui Umdai afnlcum àuum voce altâ erit iiji locô maledie* 
tionis. Qui loue son ami â hante voùù, attire sut kà la maIkUcdùn. 

Les amis de nos amis sorit nos amis. 
C'est-à-dire qu'ils ne doivent pas nous être indifférents, et 
qu'ils ont des droits à nos égards. 

// est bon d'avoir des amis parUmL 
Ce proverbe a donné lieu à un vieux conte qui a été mis en 
rimes de la manière suivante par je ne sais quel auteur : 

Uae déTdtb , un jour^ dans une église f 
Offrit an cierge au bienheureux Michel , ^ 
tJn autre au diable. — Oh ! ok ! quelle méprise ! 
Mais c^est au diable. Y pensez-vous f ô ciel ! 
— Laissez 9 dit-elle 5 H ns m^iittpofle guères; 
11 fiiut toujours penser à ravenir* 
On ne sait pas ce qu^on peut devenir. 
Et les amis sont partout nécessaires. 

L'abbé Itiei fai^porte qu'uii Yisigoth arien^ nommé àgilanc, 
disait un jour sérieusement à Grégoire de Tbun^ qu'on peut 
choisir, sans crime) telle religion que Ton veut, et que c'était 
un proverbe de sa nation, qu'en passant devant un temple de 
païens et une église de chrétiens, il n'y a point de mal de Taire 
la révérence devant l'un et devaiit l'autre. Ge Visîgodi, faisant 
son oiTrande à saint Michel ^ n'aurait sûrement pas oublié l'cs- 
tafier du bienheureux. 

Il foui se dite beaucoup d'ahiis eê s'êH cr^ète peu. 

Paît» guii en se' disant beaucoup d'amis, on peut obtenir 
quelq» œnsidtetion, «t, en se croyant peu dtanisi on est 
moins exposé à se kdssér tromper par ceux qui abusent de œ 
tifi^ 

JHeu me garde de mes amisi 
ié iM §ùl^dehâ €ê fifO» MfiemU . 

On peut M gotaiitif Aé h tengëanée dMtt éUnëmi déchiré» 
ttiais U h*y ^ point de pirëservtitif contre la trahison qiii se pré- 
sente sous les cmdeurs de la bienveillance et de l'amitié. 

Siobée Mppofte (pag. IH) que le roi Antigène, sacrifiant nnx 
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dieux, les priait de le protéger contre ses amis, et qu'il répon- 
dait à œux qui lui demandaient le motif de cette prière : Cest 
que cfmniduaaa met etmemis, je puis m'ai préterver. 

On lit dans l'Eoclésiastique (ch. 6, t. 43) : Ab tntmtcû te» 
sepanare eiabamicù tMuattemie.SêparezHMmt de vo$ ennemis, et 
gardez-^fOÊudevosamù, 

Les Italiens disent oomme nous : 

DiekiwÊâféaqmaràamiDia! 
JDê§HaUri wn $waréaro io. 

En mitant les|wa« du palais du doge, à Venise, j*ai trooYé 
ces deux ^ers sur un mur dans un de ces cadiots où le con- 
sdl des Dix enfermait ses Tictimes; ils y a^ent été tracés de la 
main d'un prêtre qui a^t eu le bonheur d'échapper à son hor- 
rible captivité par une issue qu'il s'était ouverte en arrachant 
du pavé ime laige dalle posée sur un ^out aboutissant au canal 
voisin. 

Les Allemands ont le même proverbe, et Sdiiller l'a ^nployé 
dans une de ses tragédies. 

Lepbubddge de tamidé est la vieiUeste. 

Le temps qui flétrit tout embellit llunitié. 

// fimi découdre et non déchirer l'amitié. 

Mot de Gaton l'anden, rapporté par Gio^tm en ces termes : 
AmicitUesmUdissuendœmagù qnàmdiKindendœ, 

C'est quelquefois un malheur nécessaire de renoncer à cer* 
tains amis; alors il but s'en éloigner insensiblement , sans 
aigreur et sans cdère, et faire voir qu'en se détachant de l'ami- 
tié on ne veut pas la remplacer par Tinimitié; car il n'y a rien 
de plus honteux que d'^re en guene ouveite après ime liaison 
intime. 

€ Il ne laut pas croire, dit très bien madame de Lambert, 
qu'après les ruptures vous n'ayei plus de devoirs à ranplir; 
ce sont les devoirs les plus difficiles, et où l'hoiméteté seule vous 
soutient. On doit du respect à l'anoienue amitié. Il ne iaut point 
appeler le monde à vos querelles ; n'en parles jamais que quand 
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vous y êtes forcé pour votre propre justification; évitez môi 
delropcharçer Tami infidèle, etc. » 

// ne faut pas laisser croître l'herbe sur le chemin 
tamitié. 

l\ ne Tant pas n^liger ses amis. Les Omîtes disaient : « Sacl 
i que, si vous avez un ami , vous devez le visiter souvent. 

• chemin se remplit d'herbes, et les arbres le couvrent bien 

• si Ton n'y passe sans cesse. » 

L'amitié rompue n'est jamais bien soudée. 

Les Espagnols disent par la môme métaphore : Andgo qt 
hmdo, soldado, mas nunca sono. Ami rompu peut bien être sou 
mais il n'est jamais sain. 

11 n'y a guère de réconciliation tout à fait sincère ; la défiai 
on la trahison s'y mêlent presque toujours. Asmodée, pari: 
de sa dispute avec Paillardoc , a dit avec autant de vérité q 
de finesse : « On nous réconcilia, nous nous embrassâmes , 
« depuis ce temps, nous sommes ennemis mortels. » 

Il y a un proverbe patois fort ingénieux, dont voici la ti 
duciion littérale : L'amitié rompue ne se renoue point sans ^ 
le noeud paraisse ou se sente» 

AMOUH. — Amour et mort, rien n'est plus fort. 

Rien ne résiste à l'amour ni à la mort. C'est la belle pen< 
de l'Écriture sainte : Fortis ut mors dilectio; tamour est f 
comme la mort. 

L'amour le plus parfait est le plus malheureux. 

\jss> contrariétés auxquelles l'amour est soumis en proiivi 
la perfection. Tous les romans semblent faits pour o infirmer 
ttTité de ce proverbe. On n'y voit que des amants ponrsui 
par une fatale destinée et dont la constance s'aflermit soos 
coups du malheur. 

L'amour fait perdre le repas et le repos. 

Ce proverbe est l'un des trente-un articles du Code ttanu 
qui se trouve dans l'ouvrage intitulé : Uvre de Cart d'aimer et 
^ réprobation de tamour j par maître André, clKi|)ebîn <'o 

4 
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Cour royale de France. Voici cet article: Minus dormit et edît 

quem amoris cogitatio vexât. 

Le souci ronge ceux qui aiment , dit l'auteur de VlmUation. 

Ovide a dit dans son Héroïde de Pénélope à Ulysse : 

Rêi BBi Motliciti phna timoris amor. 
L^unour est loajoarB plein d'un inquiet effroi, 

lies Italiens ont ce proverbe: ChiaVamornel petto a sprone 
ndfianchi; qui a Pamour au cœur a l'éperon aux flancs. 

L'amour sied bien aux jeunes gens et déshonore les 
vieillards. 

Anuxrn Juvenî fruetus e«f , erimen $eni. ( L abek lUs .) 

Vamour, disait Louis XII » est /a roi des jeunes gens, et le tyran 

des vieillards. 

Est in camtie ridieulosa Fenus. ( Ovide.) 
Turpè ienex miles. ( Id .) 

C'est une grande difformité dans la nature qu'un vieillard 
amoureux. ( La Bru\èi\e. ) 

Lorsqu'un vieux fait l'amour, 
La mort court à l'entour. 

L'amour bâte la fin de la vie d'un vieillard. L'amour ches le 
vieillard est comme le gui qui fleurit sur un arbre mort. 
Qui se marie par amour 
A bonnes nuits et mauvais jours. 
Une femme d'esprit disait à son fils, pour le dissuader de 
foire un mariage d'amour, qui est ordinairement un mariage 
pauvre: Souvenez-vous, mon fils, qu'il n'y a qu'une chose qui 
revienne tous les jours dans le ménage : c'est h jK)t-au-fou. 
Après l'amour le repentir . 
Hélas! nous ne pouvons aimer toujours, et le repentir nous 
prend où l'amour nous laisse. 

L'amour et la pauvre té font ensemble mauvais ménage. 
Le ménage le plus uni cesse de l'être quand il est pauvre. La 
pauvreté tue Tamour. Les Anglais disent : Wken povertii cornes 
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m at the doùty hvejlie^ out at the wîndow; lorsque la pauvreté 
entre par ia porte» tamour s' envoie par la fenêtre. 

V amour ne loge point sous le toit de l'avarice. 
Le Code d'amour déjà cité dit : Amor semper ab avaritiai eon- 
sucvit donUcitiii exulare. 

L'amour apprend aux dues à danser. 

La légèreté et la souplesse singulières avec lesquelles les ânes, 
au mois de mai , bondissent et se trémoussent dans !a prairie 
anprès des ânesses, ont donné lieu à ce proverbe, dont le sens 
est que l'amour polit le naturel le plus inculte. 

L'amour porte la musique. 

Les amants aiment à chanter leui*s plaisirs et leurs peines. 
De là ce proverbe, qu'on trouve expliqué dans les Symposiaques 
(le iMutarque (liv. i, quest. 5). Les Anglais disent : Love was 
the mother of poetry. Amour engendra poésie. Ce qui a été ingé- 
nieusement développé dans le Spectateur, n® 377. 
A battre faut V amour. 

Faut est ici la troisième personne du présent indicatif du 
sethefaUltr^ et ce proverbe, tiré du latin, Injuria soUnt amorein, 
signifie que les mauvais traitements font cesser l'amour. — 
O'pendant le cas n'est point sans exceptions. On sait que les 
fvTi.incs moscovites mesuraient l'amour qu'elles inspiraient sur 
la > ii}knce avec laquelle éUm élaietit battues , et qu'il n'y avait 
ni paix ni opntaitemenl pour elles avant d'avoir éprouvé la 
[tsiiiueur du bras marital. Eocperimtia testaâur fœnànas moseo^ 
rukat verberilms placm. (Dréx., deJejuniOy lib. i, cap. 3.) 

Lne vieille chanson tanguedocieniie attribue aux filles de 

Muoipellier le même goût. 

Lei castagnos aou braiûé 
Pétoun qaD soun pas mourdudos; 
Les fiUos de Hounpelié 
Plourofin ifan sovm pas batudos. 

Ce qu'un ancien traducteur a rendu ainsi vers par vers. 
Les châtaignes au brasier 
Pèlent de n'être mordue; 
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î^s filles de Montpellier 
Pleurent de n'être battues. 

Il y a encore une exception très remarquable au proverbe, 
et ce sont les deux parfaits modèles des amants qui Tont fournie. 
Le sensible Abeilard fustigeait quelquefois la sensible Héloise, 
qui ne l'en aimait pas moins. Lui-même, parlant à elle-même, 
raconte la chose dans une de ses lettres, où il avoue d'un oœur 
contrit les scandaleux excès de sa passion immodérée : In ipsis 
diebus (iominicœ passionis;.. . . te notentem ac dissuadentem scepiia 
minis acfiagellh ad comensum trahebam. Les jours mêmes de la 
passion de notre Seigneur» .... lorsque tu me refusais ce que je de- 
mandais ou que tu m'exhortais à m'en priver, ne fai-je pas trop 
souvent forcée pat des menaces et par des coups de fouet à céder à 
mes désirs f Ausone avait deviné le cœur d'Héloïse, lorsqu'il 
disait en peignant les qualités d'une maîtresse accomplie 
(épig. 77) : Je veux qu'elle sache recevoir des coups, et qu'après 
les avoir reçus, elle prodigue ses caresses à son anmnt. 

On revient toujours à ses premières amours. 
Parce qu'on espère y trouver un bonheur que ne donnent 
point les auti-es. 

Ce premier sentiment de Tame 
Laisse un long souvenir que rien ne peut user, 
Et c'est dans la première flamme 
Qu'est tout le nectar du baiser. ( Lebrun.) 

Que la nuit me prenne là au sont mes amours t 

Pour dire qu'on s'attarde volontiers dans un endroit où Ton 
se plait, auprès des personnes qu'on aime. 

Ge vœu tendre et délicat ne serait pas déplacé auprès du vœu 
de Léandre, dans l'Anthologie ou Choix de fleurs. C'est vrai- 
ment une fleur d'amour. 

// n'y a point de laides amours. 

L'objet qu'on aime est toujours beau. 

« Tout oœur passionné embellit dans son imagination l'objet 
« de sa passion ; il lui donne un éclat que la nature ne lui donne 
t pas, et il est ébloui de ce faux éclat. La lumière du soloil, 
* qui est la vraie Joie des yeux, ne lui paraît pas aussi belle, j. 

(BOSSUET.) 
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Çuitquiê amat ranam ranam putat esse Dianam, 
Quiconque aime une grenouille prend cetle grenouille pour Diane. 

C'est Diane Limnatis, déesse des marais et des étangs. 

Les habitants de l'Ile de Chypre avaient érigé des autels à 
Vénus barbue. Les Romains adoraient Vénus louche, comme 
on le voit dans le second livre de VArt cfarm^r d'Ovide, et dans 
le Festin de Trhnalcion, par Pétrone. Ils disaient même prover- 
bialement , en parlant d'une belle qui avait le rayon du r^ard 
faussé : Si pcetOt est Veneri similis. Sicile est louche^ eUe ressemble 
à Vému, Horace nous apprend qu'un certain Balbinus trouvait 
des grâces dans le polype d'Agna sa maîtresse. 

Le meilleur développement du proverbe, // n'y a pas de-laides 
amours, est dans les vers suivants', tirés de la traduction libre 
que Molière avait faite de Lucrèce , et placés dans la cinquième 
scène du deuxième acte du Misanthrope. 

.... L^on voit les amants vanter toujours leur choix ; 

Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable , 

Et dans Pobjet aimé tout leur paraît aimable. 

Ils comptent les défauts pour des perfections , 

Et saveut y donner de fovorables noms : 

1^ pàl« est aux jasmins en blancheur comparable; 

La noire à faire peur, une brune adorable ; 

La maigre a de la taille et de la liberté ; 

La grasse est, dans son port, pleine de majesté ; 

Ijà malpropre , sur soi de peu d^altraits chargée , 

Est mise sous le nom de beauté négligée ; 

La géante paraît une déesse aux yeux ; 

La uaiiie , un abrégé des merveilles des cieux ; 

LWgueilleuse a le cœur digne d'une couronne; 

La fourbe a de Tespril ; la solte est toute bonne; 

I^ trop grande parleuse est d'agréable humeur. 

Et la muette garde unehonnète pudeur. 

C'est ainsi qu'un amant, dont l'amour est extrême, 

Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime. 

AMouBKUX. — iliTiour^x tronsi. 

Cette expression , dont on se sert pour désigner im amoureux 
ûmide, novice, froid, fait allusion à un ancien usage de» jus- 
ticiables volontaires des cours d'amour, espèce denergunit^nu» 
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qui avaient foimé, sous le règne de Philippe V, une société 
ou confrérie nommée la Ligue de» amanu, dont l'objet était de 
prouver Texcès de leur passion par une opiniâtreté invincible à 
braver les ardeurs de Tété et les rigueurs de Thiver. Dans les 
chaleurs extrêmes , ils allumaient de grands feux pour se chauf- 
fer, et ne sortaient de chez eux qu'enveloppés d'épaisses four- 
rures .Quand il gelait à pierre fendre, ils se couvraient très li'*gc»- 
rement, et allaient, par le froid, par la neige ou par la i)liiie, 
soupirer à la porte de leurs maîtresses, où ils se tenaient juscfu 'à 
ce qu'ils les eussent aperçues, étant parfois tellement morfondus 
et transis dans Cattente, dit un vieux auteur, qu'on entendaii cla- 
quer leyrs dents comme les becs des cigognes. Celte dévotion 
d'amour, poussée ainsi jusqu'au martyre, éclatait en outre par 
une foule de pratiques minutieuses et d'expressions alambi- 
quées. Tel confrère élisait son domicile à l'enseigne de la Pas- 
sion, rue du Sacrifice, paroisse de la Sincérité; tel autre de- 
meurait sur la place de la Persévérance, hôtel de l'Assiduité, etc. 
Il existe un ouvrage rare et curieux, intitulé : P Amoureux transy, 
par Jehan Boucher. Cet ouvrage, qui ne porte point de date, 
est une espèce de code galant de cette secte jadis si fameuse par 
ses extravagances et par ses niaiseries sentimentales. 

Aw — Je m^en moque comme de l*an quarante. 

On croyait beaucoup à la fin du monde, dans le commen- 
cement du onzième siècle. C'était une opinion aloi'sunivei'sol- 
lement répandue que les mille ans et plus qu'on prétendait assi- 
gnés par Jésus-Christ lui-même comme terme à son église et à 
la société entière, devaient expirer en l'an quarante de ce siècle. 
La peur avait gagné tous les esprits. Les pécheurs se convertis- 
saient en foule, et chacun parlait de se faire ermite. Mais lors- 
que cette époque si redoutable fut passée, on changea de lan- 
gage, et l'on dit Je m'en moqus comme de Can quarante, expres- 
sion qui est encore usitée en parlant d'une chose qui ne doit 
inspirer aucune crainte. 

^Unoneen gratte un auire, 
4iinuê atinum ftkm. 
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On iK)it quelquefois deux ftnes se meure l'un contre l'autre 
et se frotter pour apaiser les démangeaisons de leur peau. De là 
ce proverbe qui s'emploie au figuré, en parlant de deux sots qui 
échangent entre eux des compliments ou des élevés. 

L'âne de la communauté 
Est toujours le plus mal bâté. 

Pour dire qu'on néglige communément ce que l'on possède 
en commun : CommuttUer negligUw quod comntumter possidetur. 

L'âne de la montagne porte le vin ei boit de l'eau. 

Proverbe qu'on emploie en parlant d'un sot dupé qui a la 
peine sans avoir le profit. 

On sait que les montagnards transportent à dos d'âne on 
de mulet leur vin enfermé dans des outres, parce que la diffi- 
culté des chemins ne leur permet point de le transporter sur 
un chariot. 

L'âne au milieu des singes. 

On désigne ainsi un imbécile qui se trouve parmi des gens 
malins auxquels il sert de jouet. 

Pour un point Martin perdit son âne. 

Un ecclésiastique, nommé Martin, qui possédait l'abbaye 
d'Asello, en Italie, voulut faire inscrire sur la porte ce vers 

btin : 

Porta patent eito. Nulli claudari* koneàto. 
Porte reste ouverte. Ne sois fermée à aucun honnête homme. 

C'était à une époque où la ponctuation » longtemps abandcMi- 
née, venait d'ôlre remise en usage* Hartin, étranger à cet art , 
s'adressa à un copiste qui n'en savait pas plus que lui. Le point, 
qui devait être après le mot esto, fut placé apiès le mot nulH, et 
doogea le sens de cette manière: 

Porta patms esto nulli. QaudarU koneito. 
^)rie ne reste ouverte pour personne. Sois fermée à llioiiiiète bomme. 

l^pape, wforjwé d'iw© inacriptioR &i mal géante, privif 
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Tabbé Martini de son abbaye qu'il donna à un autre. Le nou- 
veau titulaire corrigea la faute du malheureux vers, auquel il 
ajouta le suivant : 

Uno pro puneto earuit Martinui asello. 
Martin , pour un seul point, perdit son asello. 

Ce qui revenait à cette formule de l'antique Jurisprudence 
des Romains : Qui cadit vhrgulây caussâ cadit; et comme aseUo 
signifie également un âne, Téquivoque donna lieu au dicton : 
Pour un point Martin perdit 9on âne. 

Quelques parémiographes , Jugeant celte explication trop 
recherchée, prétendent qu'il faut dire : Pow un poil Martin per- 
dit son âne, et ils fondent leur opinion sur celle de Nicot qui 
dit dans son Dictionnaire : L'âne d'un nommé Martin avait été 
perdu ou volé à la foire. Notre homme, en le cherchant , apprit 
qu'un particulier venait d'en trouver un, et, comme il ne 
douta point que cène fût le sien, il courut le réclamer; mais 
celui qui l'avait trouvé demanda : De quelle couleur est le poil 
de la bête? — Il est gris, répondit le réclamant. — Non, répli- 
qua l'autre, il est noir. Et c'est ainsi que pour un poil Martin 
perdit son âne. 

La véritable origine est la première que j'ai rapportée , et ce 
qui le prouve, c'est qu'en Italie, d'où nous est venu le dicton, 
on dit aussi : Per un punto Martin perse la cappa , pour un point 
Martin perdit la chape, c'est-à-dire la dignité abbatiale dont la 
chape était l'insigne. 

On a tort de dire : Faute d^un point Martin perdit son âne, au 
lieu de pour un point, etc. Cette variante qui fausse l'explication 
que j'ai donnée, ne se trouve pas dans les vieux recueils. Évi- 
demment elle est moderne. 

Être comme l'âne de Buridan. 

C'est être tout-à-fait indécis entre deux partis ou deux avan- 
tages oH'erts. 

Jean de Buridan, né à Béthune en Artois, célèbre dialecti- 
cien du quatorzième siècle, voulant prouver que, si les bêtes 
ne sont point déterminées par quelque motif externe, elles n'ont 
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pas ia Torce de choisir entre deux objets égaux, avait imaginé 
un argument sophistique dans le genre du crocodile (i) des 
stoïciens, afin de soutenir sa thèse avec succès contre toutes les 
objections. Il supposait un âne également pressé de la soif et de 
la faim, entre un seau d'eau et une mesure d'avoine faisant la 
même impression sur ses organes. Ensuite il demandait : que 
fera cet animal ? Si ceux qui voulaient bien discuter avec lui 
celte grave question répondaient : il demeurera immobile ; le 
docteur répliquait: il mourra doncde soif et de faimentre Tenu 
et Favoine. S'ils lui disaient , au contraire: il ne sera pas assez 
bêle pour se laisser mourir; sa conclusion était : il se tournera 
donc d'un côté plutôt que d'un autre ; il a donc le libre arbitre. 
Son raisonnement embarrassa tous les philosophes du temps, et 
son âne, devenu fameux parmi ceux des écoles, obtint les hon- 
neursMu proverbe. 

Spinoza (Èthiq.y part. 2, p. 89) parle de l'ânesse au lieu 
de l'âne de Buridan , et il avoue sans façon qu'un homme qui 
serait dans le cas de cette bote, mourrait de faim et de soif. 
Montaigne (Ess,y liv. n, chap. 14) exprime la même opinion. 
« Oui nous logerait, dit-il, entre la bouteille et le jambon avec 
« un égal appétit de boire et de manger , il n'y aurait sans 
« Joute remède que de mourir de soif et de faim, n'y ayant au- 
« cune raison qui nous incline à la préférence. » 

Bayle trouve ce raisonnement absurde, et le réfute ainsi : 
« L'homme a deux moyens de se d^ager des pi^esde l'équi- 
libre. L'équilibre ne le ferait pas demeurer dans l'inaction , 
comme Spinoza le prétend; il y a le remède de penser qu'il ne 



(1) Le crocodile est une argumentation captieuse et sophistique pour 
meure en défaut un adversaire peu précautionné et le faire tomber 
dans le piège. Cette argumentation a été nommée ainsi , conformémenl 
à rasage de désigner la règle par Texemple. Il s'agit d'un crocodile 
qui , supplié par une mère de lui rendre son fils qu'il est prêt à dé- 
vorer, promet de le faire à Pinstanl , si elle répond juste à cette ques- 
tion : Ai-je envie de te le rendre? — Tu n'en as pas envie , dit la mère ; 
et ayant deviné, elle réclame l'exécution de la promesse ; mais le monstre 
Kfme en ces termes : Si je te le rendais , lu n'aurais pas deviné. 
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dépend pas des obj^ : i® je veux préfiSier ceci à cela, parce 
qu'il me plaît d'en user ainsi; 2» il pourrait agir en tirant ce 
qu'il a à faire à la courte^paiUe. » 

CeH le pont aux Unes, 

On se sert de cette expression en parlant des choses qui sont 
connues des esprits vulgaires et ne peuvent embarrasser que il^'s 
ignorants de la première espèce , justement assimilés aux baudets 
qu'on voit s'arrêter devant un pont de bois dont les planches mal 
jointes leur laissent entrevoir le cours de l'eau , car ces animaux 
ont ordinairement une sî grande peur de se noyer, que, suivant 
la remarque de Pline le naturaliste (liv. vui, ch, 4), iU se pré- 
cipiteraient à travers les flammes pour éviter de se mouiller les pieds. 
La môme expression s'emploie aussi pour signiGer les lieux 
communs et les réponses banales à Tusage des ignorants , et , 
dans ce sens, elle est une allusion à ces vieux recueils de solu- 
tions ou de thèmes tout faits, auxquels on donnait autrefois le 
nom de pont aux ânes^ à cause de l'interrogatif an qui figurait 
au commencement de toutes les questions énoncées en latin. 
C'est un véritable calembourg, où pont aux ânes a été substitué 
à pont aux an , qui signifie le moyen de passer sur ces an comme 
sur une rivière, c'est-à-dire de surmonter les difficultés. 

On trouVc dans le vîngt-huilîème chapitre du deuxième livre 
de Rabelais le passage suivant, qui confirme l'explication que 
je viens de donner : <i qui pourra maintenant racompter 
* comment se porta Pantagruel contre les trois cents géants ! 
« ma muse! ma Galliope! maThalie! inspire-moy à ccstc 
4r heure! Restaure-moy mes esperits; car voici le pont aux ânes 
« de logieque; voici le trébudiet, voici la difficulté de povoir 
« exprimer l'horrible bataille qui feut faicte. » 

Les ânes de Beaune. 

L'animosité des Athéniens contre les Tliébains n'est paa plus 
célèbre que celle des habitants de Dijon contre les habitants 
de Beaune. S'il faut en croire les Dijonais , Tair seul du pays 
de leurs adversaires est abnUissant, et c*cst à qui racontera 
les (>impUci(és beamioiaeb le plu« ridicule. La <|MereUe do Pi von 
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avee les Beaunois n'a pas peu contribua h fortifier le préjugé qui 
leur esl dôfaYorable. Tous les jeux de mots auxquels peut don- 
ner lieu la comparaison d'un sot avec un âne ont été employés 
d'une manière plus ou moins heureuse y et jusqu'à satiété. Mais 
de telles plaisanteries sont-elles fondées? Les habitants de 
Beaane ont-ils l'esprit plus lourd et la conception plus tardive 
que ceux de Dijon? Il n'y a rien qui le prouve, et le proverbe 
n*a pas été fait pour populariser le béotisme qu'on leur impute. 
Il est venu de ce que, dans le xm** siècle, il y avait à Beaune 
une famille de négociants distingués dont le nom était Asnc. 
Lorsqu'on voulait parler d'un commerce bien établi , on citait 
les Asne de Beaune. Depuis, ce nom est passé aux habitants, 
et c'est sur cette misérable équivoque que roulent tous les quo- 
libets qui sont faits sur leur compte. 

La sépuUure des ânes. 

Au moyen ftge, ceux qui mouraient déconfès ou excommuniés 
étaient j^és dans les champs ou à la voirie, eomme des cha- 
rognes. C'est ce qu'on appelait la séfntUitre des ânes. On lit dans 
une vioiUe charte : Extra cimetermn seputturâ asinorvm sepuUL 
La mâme expression se trouve dans un passage de la bulle 
d'excommunication fulminée par le pape Grégoire V contre le 
roi Robert et la reine Berthe. Voici ce passage littéralement 
traduit du latin : « Qu'ils n'aient d'autre sépuUure que celle des 
« âties, afin qu'ils soient aux nations futures un exemple d'op- 
« probre et de malédiction. » Cette expression est prise de 
l'Écriture sainte, où Ton voit qu'il fut prédit par Jérémie que 
Joactiim aurait la sépuUure d'un àne; prophétie qui se véiifia 
lorsque Nabuchodonosor fît massacrer ce roi de Juda et jeter son 
corps hors de la ville , avec défense de l'inhumer. 

Awa«. — Écrire comme un ange. 

Aage Vergèce, célèbre calligraphe, venu de File de Candie, sa 
patrie, à Paris, vers i&40, donna lieu, dit-on, à cette expression 
proverbiale par la beauté de son écriture qui servit d'orîgînal 
aux graveurs des caractères de l'alphabet grec pour les impres* 
>ÎQW royolea um Fr9nçoi«l*' , I^ bibliothèque royale po^o 
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tix)is beaux manuscrits grecs de cet hellène, qui était attaché au 

colline royal en qualité d'écrivain du roi en Uuret grecques. 

Être aux anges. 

C'est ôlre transporté de joie. — Les Grecs et les Romains 
disaient dans le même sens : Être admis aux plus secrets mys- 
tères ^ par allusion aux jouissances que devaient éprouver les 
initiés aux mystères d'Eleusis, lorsqu'ils étaient admis par 
l'hiérophante, après de nombreuse épreuves, à la connaissance 
de ces mystères, si secrets, dit Tibulle (élég. 5, liv. ui), qu'il 
n'était pas permis de les révéler même aux dieux. 

Boire aux anges. 

Saint Césaire, évêque d'Arles, dit, dans sa sixième homélie, 
que, de son temps, au commencement duvi* siècle, on poussait si 
loin la débauche de vin que, lorsqu'on ne pouvait presque plus 
boire, on adi*essait, pour s'y exciter encore, des santés aux 
saints et aux anges. Cette superstition d'ivrogne , renouvelée des 
Grecs qui , à la fin d'un repas , vidaient quelques coupes de plus 
en l'honneur des dieux, a donné naissance à l'expression bmre 
aux anges, c'est-à-dire boire au delà de sa sotf^ ou , comaie s'ex- 
prime Rabelais, boire pour la soif à venir. 

Voir les anges violets. 

On dit de quelqu'un qui a reçu un coup sur les yeux , qu'f/ 
a vu les anges violets y qu'on lui a fait voir les anges violets. C'est 
une allusion à l'éblouissemenl lumineux qui accompagne d'or- 
dinaire ces sortes de coups, à la couleur violette de la partie 
contuse, à celle du costume épiscopal qui est aussi violette, et 
à l'usage où Ton était autrefois de désigner les évoques par le 
nom d'anges que saint Jean l'évangéliste leur a donné dans le 
deuxième chapitre de son Apocalypse. 

L'Académie s'est bornée à dire que Voir les anges violeU 
signifie avoir des visions creuses; mais il est certain que oetle 
expression a toujours été employée dans le sens que j'ai donné 
et conune synonyme de cette autre plus usitée aujourd'hui ; 
Voir trente^ix chandelles. 
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— Être poursuivi par tes Anglms. 
C'est être poursuivi par des créanciers rigides. — Le mot 
Anglais, pris dans ce sens, fut introduit, suivant Borei, à 
Tépoque de roccu^iation de la France par les Anglais qui, 
s étant emparés de tout l'aigent du pays, prêtaient aux habi- 
tants à des conditions Tort dures, et se conduisaient comme 
de vrais Arabes envers leurs malheureux débiteurs. D'autres 
étymologistes pensent qu'il fut employé à l'occasion des impôts 
extraordinaires établis pour la rançon du roi Jean , prisonnier 
à Londres. EstiennePasquier le fait venir des réclamations des 
Anglais qui prétendaient que celle rançon, fixée à trois millions 
d*écusd'or, par le traité de Breligny, n'avait pas été enlicixv 
ment payée. 

Oocques ne vys Anglois de vostre taille, 

Car, à tout coup, vous criez : baille , baille. (Marot.) 

AWOVXXUB. ^ llya quelque anguille sous roche. 

Pour signifier qu'il y a dans une afiaire quelque chose de 
caché et de dangereux dont il faut se défier. 

Le mot anguille, venu du latin anguiUay dont la racine est 
anguis^ serpent ^ se prenait autrefois pour serpent, et il a gardé 
cette acception dans noire proverbe, qui correspond à celui des 
Grecs : Le scorpion dort sous la pierre; et à celui des Latins : Lalet 
anguis in herba , le serpent est caché sous L'herbe. 

On désigne encore les couleuvres, en certains endroits, sous 
le nom &* anguilles de haie. 

Êcorcher r anguille par la queue. 

C'est commencer par où il faudrait finir. 

Rompre r anguille au genou. 

C'est tenter l'impossible, car une anguille, qui glisse tou- 
jours des mains, ne peut se rompre sur le genou commo un 
bâton. M. de Mennechet dit dans une annotation à la page 209 
de l'Histoire de (testât de France sous le règne de François II : 
c Rompre tanguiUe au genou^ signifie rompre une étoffe nouée à 
Tandroit du nœud. » Ce qui est un équivalent, et non une expli- 
cation de l'expression proverbiale. 
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On trouve dans Rabelais » Rompre tmèdouiHe au genou. 

Les Espagnols disent : SoUar el azogue, souder le mf-^urgent; 
et les Italiens : Pigtiar il vento con le reH^ prendre le vent on 
filei. 

Il ressemelé tmx cngnitles de Melvn, il crie avant qu'on 
récorche. 

On représentait un jour à Melun le mystère de saint Barthé- 
lémy qui , suivant le martyrologe, fut écorché et mis en croix : 
un étudiant de celte ville, nommé Languille, chargé de faire 
le rôle du martyr, fut tellement épouvanté, au moment où les 
bourreaux le saisirent pour simuler le supplice, qu'il ne put 
s*empôcher de pousser des cris. Et de là vint la locution pro- 
verbiale qu'on appliquée une personne qui s'efiraie sanâ sujet, 
qui se plaint avant de sentir le mal. D'après cette explication , 
donnée parFleury de Bellingen, il faudrait dire : // ressemble à 
LanguUley et non pas aux anguiUes de Melmt; mais la seconde 
version, quoique fautive, n*est pas moins usinée que la pre- 
mière, et le Dictionnaire de TAcadémie l'a consacrée. 

ANOOZ88E. — Faire avaler à quelqu'un des poires d'an'- 
goisse. 

C'est lui faire essuyer de mauvais traitements dont il ne peut 
se plaindre. Allusion à la poire d'angoisse , petite boule de fer 
qui , étant glissée par les voleurs dans la bouche d'un homnne 
qu'ils voulaient dépouiller, et s'y détendant par la pin^sioQ 
d'un ressort secret, accroissait son volume au point de lui œu- 
per la parole et de ne pouvoir être retirée qu'avec l'aide d'un 
sen*iirier. Machine vlraiment diabolique dont l'invention a été 
attribuée par quelques auteurs au capitaine Gaucher qui servait, 
du temps de la ligne , au pays de Luxembourg , et par quelques 
autres à un Toulousain nommé Palioly, chef d^uViè binde de 
filous établie à Paris. L'Académie semble croire que cette Imii- 
lion fait allusion à la poire d'Angoidse, fhiit si âpre €t mreuêeke 
au goût , ditrelle, fu'oie a de la peiue à tavaler. Mais elle se 
trompe, car œ fruit est assez doux dans sa maturité, et les 
Parisiens, qui le trouvaient fort bon autrefois, devaient en foire 



Digitized by 



Google 



ANT 63 

une consommation asseai considérable ^ puisque tes colporteurs 
le criaient dans les mes. Témoin ce vers de&Crieriesde Paris, par 
Guillaume de la Villeneuve : 

Poires d'Angoisse crier haut. 

L'instrument de fer a élé nommé poire (Tangoissey parce qu'il 
csl en forme de poire et qu'il cause de tangoisse ou de la dou- 
leur ; le fruit a tiré son nom de celui A'Af^goisse ou Atigoisite- 
ment (d'autres disent AngoisseraU), village du Limousin où il 
fut primitivement connu et dévint très abondant. 

Axmtm, — Les années ik Pierre» 

C'est-à-dire vingt-cinq années de pontificat, parce que saint 
Pierre fut à la tète de TÉglise de Rome pendant vii^t-ânq 
années. On dit à chaque nouveau pape qu'on élève sur la chaire 
de l'apôtre: Sancta pater, non videbis annos Pétri; saint-père y vous 
ne verrez pas les années de Pierre. Et en effet , aucun pape ne les 
a vues. La raison en est toute simple : c'est que pour être un 
sujet papahlùy dit l'histoire des conclaves, il faut être cardinal 
d'un âge avancé et d*une complexion dont on ne puisse attendre 
ni un long règne ni de trop vigoureuses résolutions. 

En examinant la liste des papes, on voit que le terme moyen 
de leur règne est d'environ huit ans. Pie VII est le pontife qui 
a gouverné le plus longtemps l'Église depuis saint Pierre. S'il 
eût vécu un an de plus, la prophétie proverbiale aurait été 
démentie, et Rome, alors, aurait été exposée aux pîtis grands 
malheurs et à la destruction, sucvubI l'opinioD soperstUieiise 
des habitants de cette ville. 

JiiMTÉLm. -. Parler des neigea d'aman» 

C'est^^lire de choses q^rr sont passées et dont on ne doit 
plus s'occuper. On trouve dans la dix-neuvième satire de Ré- 
gnier: Diseourir des ndges dtanttm, 

Anta» est un vieux mot formé par contraction des deux 
mots latins ante anman, et signifiant Poutre année y tannée (ta^ 
vont. L'expression des neiges d*antan, qu'on n'emploie guère 
aujwid'liui» a été pendant longtemps en grande vu^e, à cause 
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de la fameuse ballade de Villon sur la daines du temps jadis, 

dont voici quelques vers : 

Où est la reine 

Qui commanda que Buridan 
Fût jeté dans un sac eu Seine? 
Mais où sont les neiges d^antan? 
La reine , blanche comme un lys , 
Qui chantait à voix de sirène , 
Berthe au grand pied, Biélris, Alys, 
Harembouges qui tint le Maine, 
Et Jeanne , la bonne Lorraine , 
Qu'Anglais brûlèrent à Rouen , 
Où sont-ils, vierge souveraine? 
Mais où sont les neiges d'antan? 

AMTirz. — Battre l'antife. 

Antifc est un terme d'argot employé par les gueux et h^ 
filous pour désigner une église, lieu qu'ils fréquentent de pré- 
férence , parce qu'ils y trouvent les chances les plus favorables 
au succès de leur industrie, au milieu de la foule qui s'y rend. 
C'est dans ce sens que l'auteur du poème de Cartouche s'est 
servi de ce mol, qui paraît être le môme qaantive, féminin 
d'antt/ (antique), vieux adjectif tombé en désuétude. Ainsi, 
l'expression populaire baUre Cantife, qui correspond iigurémont 
à battre le pavé des rues^ ou, comme on dit encore, battre /.s- 
trade^ signifie, au propre, battre le pavé des églises, acceplioa 
qui n'est pas usitée. 

APOTBXOAxaz. -- Apothicaire sans sucre. 

Le sucre, cette précieuse denrée que le vieux poêle Eiis- 
tache Deschamps appelait VauxtUaite de la civilisation, fit s<>n 
entrée dans le monde, au commencement du xiv siècle, pnr 
l'officine des apothicaires qui lui attribuaient toute sorte «Je 
vertus curatives et l'employaient dans tous les remèdes : de là 
cette expression. Apothicaire sans sucre, par laquelle on désigne 
tout marchand mal assorti et toute personne qui manque de 
quelque chose d'essentiel à sa profession. 

On trouve d^ms de vieux auteurs, ApotfUcaire sans caffetiu. 
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Le sucre blanc raffiné était autrefois appelé et^etm. Ce moteH 
dans une ordonnance rendue par le roi Jean y en 1353. 

afAvbx. — Fcdre le ban apôtre. 

Chercher à tromper en contrefaisant Thomme de bien. On dit 
encore ironiquement ^ C'est un bon apôtre, en parlant de quel- 
qu'un qui déguise sa malice sous les apparences de la bonté» 
qui afiecte une candeur , une probité qu'il n'a pas. — Allusion 
à la conduite de l'apôtre Judas, qui portait la trahison dans le 
cœur en fiiisant à son divin maître des protestations d'attadie- 
ment et de fidélité. 

AM»Èm\ ^ Vaippétit vient en mangeant. 

Plus on a , plus on veut avoir. —Autant croit le désir que le trésor. 

C'est la réponse que fit Amyot à Charles IX , dont il avait été 
le précepteur y un jour que ce roi lui témoignait sa surprise de 
ce qu'ayant paru d'abord borner son ambition à un petit béné- 
fice qu'il avait obtenu, il demandait encore le ridie évéché 
d' Auxerre. Mais cette réponse , qu'on croit avoir été l'origine du 
proverbe, n'en fut que l'application. Amyot, en s'exprimant 
ainsi , répétait simplement un mot rapporté par Rabelais daop 
le cinquième chapitre de Gargantua, et attribué à Angeston (i), 
qui n'en était peutr-ôtre pas Tinventeur. Ovide, parlant d'Eri- 
sichton , condamné par Cérès à une famine dévorante, avait 
dit: 

Ciàuê omnis in t'/lo 

Cauâa ctbi ut. ( Metam,^ Hb. vui , fab. 11.) 

Tout aliment Texcite à d^aulres aliments. 

Et Qainle-Gurce (liv. vu, ch. 8) avaitmis ta phrase suivante 
dans le discours des Scythes à Alexandre : Prhnus omnium taUe^ 
tate paroitifamem. Tu es le premier chez qui la satiété ait engen- 
dré la faim. Cependant, il est juste de dire que si Angeston 
a pris la pensée de ces deux auteurs, il se l'est appropriée par 
l'heureuse originalité avec laquelle il l'a rendue en français. 



(i) C*est le nom grécisé de Jérôme le Hangest ou de Hangest, docteur 
de Sorbomie, auteur da T^'aiti des académies contre Luther. 
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Pain dérobé réveille l'appétit. 

Pain dérobé que Ton mange en cachette , 

Vaut mieux que pain qu'on cuit ou quVn achète. ( Lk Font.) 

On Ht dans les Proverbes de Salomon (ch. 9, v. IT) : Aquœ 
furiivœ dnlcicrei Tunty et panis absconditus mavior. Les eaux dêro- 
bêei sont plia douces, et te pain pris en cachette est plus agréable. 
C*esl de là qu'a été tiré notre proverbe, qui signifie que nous 
trouvons une ccrtaîne douctnir dans les choses qui nous sont 
défendues, que Tobjet de nos désirs nous plaît d'autant mieux 
qu'il est moins permis. — Les Latins disaient ! Dulte porman 
quum abesi cmtm. Idtftmi mt dmix en l'absence du gardim. 

Nitêmuwi» twHlutw sBmper eupêk ^ u^quê nêffoia. (OviD^lib. ni^ éleg» 4.) 

Nous nous roidissons toujours contre ce qui nous est défendu , et 
tiens désirons ce qu*on nous refuse. 

Tel est le cœur humain , surtout celui des femmes : 

tîn ascendant mutin faU naître dans nos âmes , 

PoHr«e <|q'qii noua pemet an dégoût triomphiiiit, 

El le goûi le plus vif pour ^ qu'on noua défend. (Piao3i) Miêram.) 



— Quand Varbre est tombé , tout le monde court 
ttnx branches. 

l*our dire que tout le monde cherche à retirer quelque avan- 
tage de la dî^ace qui atteint un homme élevé en dignité. 

On ne jette des pierres qu'à l'arbre chargé de fruits. 

Il n'y à que l'homme dîslingiié qui soit en butte aux traits 
envenimés de ki critique : l«s dctractears QtttKfnent le mérite 
et laissent en paix la médiocrité. Un vieux proverbe les assimile 
aux chiens tpd n'aboient qu'après la pleim lune sans se amener du 
U^issGtU. 

AMC- — Débander l'arc ne guérit pas ta plaie. 

Il ne suffit pas, pour réparer ou pour guérir le mal qu'on a 
fait, de renoncer au moyen d'en faire. 

Lorsque le roi René perdit Isabelle de Lorraine, sa première 
épouse, qu'il aimait beaucoup, il prit pour devise un arc dont 
la corde riait rompue^ avec ces mots italiens : Arco per lesêtto^. 
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fiaga tion lofia» dont notre proverbe eist la Mdiictiali , et il mit 
cptte devise daas nn beau livre d'Heures qu'il peignit pour 
Jeanne de Laval, sa seconde épouse, à laquelle il était aussi 
tendrement attaché, la. Bibliothèque royale conserve ce précieux 
otivrage, qui présente sur toutes les pages les lettres R I enlacées 
avec grâce, et sur toutes les marges plusieurs autres devises rela- 
tives aux deux princesses. 

AAOBiDZAciis. — OroUé en archidiacre. 

(Test-à-dire bien crotté , parce que les archidiacres étaient 
tenus autrefois de faire à pied leurs visites, dans toutes les sai*« 
sons, chez tous les curés de leur archidiaconé. Le temps a fait 
disparaître cet usage et la locution qui s'y rattache. 

MMOMmr. -* Varg&U est im b(m urwlmtr^ m(â$ dHà 
vn mauvais mmtré^ 

Ce proverbe a été attribué au chancelier Bacon ^ mais il ei^is- 
tait avant Bacon; peuUétre a-t-il été inspiré par ce vers d'Horace : 
Imperat aut servit collecta pecunia cuique; 

w bien par ee mot sur Ca^gula : « U n'yeiit jamaig un meiUanr 
eHJave m un plus mauvais maUre. » 

B iaut pouvoir dire de raxgeKtcequelepfaîioaopbeAristippe 
disait d'aae bdJe eourtisane ; «Jiepoasdde Lais sans qu'elle me 
ponède. » 

L'argmifiâiUmi. 

Httmnats vmMp rcuiimxà fegnat, nummus imperat. 

On lit dans rEcclésiaste : Pecuniœ ohediunt omma. 

Les Italiens disent : // danaro e un compendio delpoterhwmno. 

Argent campiani porte médecine , 

qu'il est <fiui grand seeonrs, ^pi'il giiérift i 



L'argent est un remiâe à UM md^ kertàlê àfiwmicifi 

V'espinX , le temps , Targent , sont trois grands médecins ; 
L*«rgint mnA t... «i^l rion , exeeplé f avariée , 
^etnagnériMaf 
(PiRON , Ée9l§ 4$9 Pèru^ act. m » se. 5.) 
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Aryenifmi perdre et pendre gent. 

Nos pères y qui aimaient les jeux de mots, disaient encore : 
Argent ard gent, Ard est la troisième personne du présent indi- 
catif du vieux verbre ardre ou arder (brûler). 

Les Italiens disent : Qui veut s'enrichir dans un an se fait 
pendre dans six mois. 

Qui a de l'argent a des pirouettes ( ou des cabrioles). 

Ce proverbe signifle, au propre , que celui qui a deTai^gent 
saute et danse volontiers, et, au figuré, qu'il a de quoi se réjouir, 
de quoi satisfaire ses fantaisies et se procurer tout ce qui lui 
plati ; explication plus juste et plus naturelle que celle qu'on 
trouve dans la plupart des auteurs, qui disent seulement que 
êikù qui a de targent a de tout, laissant à devint pour quel 
motif il est question de pirouettes ou de cabrioles. 

Chargé d'argent comme un crapaud de plumes. 

Le proverbe précédent nous a montré Thomme qui a de l'ar* 
gent plein de légèreté et prêt à entrer en danse; celui-ci assi- 
mile l'homme sans argent à un lourd reptile : en effet, quand 
on a la bourse bien garnie , on se sent plus léger, comme si le 
contentement était une espèce de ressort secret qui favorise Tai- 
sance des mouvements; et quand on a la bourse vide, on se 
sent plus lourd , comme si la tristesse était un poids invisible 
sous lequel on ne peut avoir une allure dégagée : deux bits qui 
sont en raison inverse des lois du système de gravité. Il est pro- 
bable que celte différence a été présente à l'esprit de l'honune 
qui le premier a imaginé de dire chargé d^argent comme un cra- 
paud de plumes; elle est du moins caractérisée dans cette expres- 
sion. On sait que Vargent et les plumes se confondent sous une 
mtaie idée, dans plusieurs façons de parler usitées parmi le 
peuple, commet remplumer, plumer tpielqu' un, avoir des plumês 
4e quelqu*un m jeu, laiêser ses plumes au jeu, etc. 

Les Polonais disent : Nu comme un saint turc, parce que tes 
idervis ou derviches, religieux turcs qui font profiossion de pau- 
Ifreté^ vont toujours les jambes nues et la poiU'ine déconvertey 
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à rimî talion des gyniiios(q>histe5 indiens, qui avaient adopté 
h nudité comme emblème de leur amour pour la vérité nue. 

L'argent est rond pour rouler. 
Maxime des prodigues. 

L'argent est plat pour s'entasser. 

Maxime des avares. 

Semer l'argent. 

Cette expression fui d'abord employée littéralementpour dési- 
gner une prodigalité mémorable qui eut lieu dans une cour plé- 
nière tenue à Beaucaire par Raymond V , comte de Toulouse ^ 
en 1174. Le sire de Simiane, d'autres disentBertranddeRaiem- 
baus ou Raibaux , cherchant à surpasser en magnificence tous 
ses rivaux, fit labourer avec douze paires de taureaux blancs 
les oours et les environs du château, et y fit semer 30,000 sous 
en deniers , somme équivalente à 600 marcs d'argent fin, puis- 
que 50 sous formaient alors un marc. 

L'argent prêté veut être racheté. 

C'est-à-dire que celui qui a prêté son argent a autant depeine 
à le recouvrer qu'il en aurait à le gagner, car on trouve presque 
toujours dans la main qui l'a reçu la main qui refuse de le 
imdre. 

Ne prêtez point votre argent à un grand seigneur. 

Proverbe pris des paroles de l'Ecclésiastique (ch. 9, v. 1) : 
HoUfcBuerari haminifoniori te : quod si famenweris qtuui per- 
dkwn habe. Ne prêtez point votre argent à un homme plus puissant 
que vous; et si vous le tui avez prêté, tenez4epour peixiu. 

Le conseil que donne ce proverbe se trouvait fort bon à sui- 
vre dans l'ancien temps , où les grands seigneurs pouvaient faci' 
kment abuser de leur position pour faire attendre longtemps 
tout créancier bourgeois qui réclamait son argent» et pour le 
punir de cette liberté grande : c'était alors un de leurs plaisirs 
et même un de leurs privilèges. Les registres du parlement et 
les taxes des chancelleries royales constatent qu'ils oblenuent 
quelquefois des lettres de non payer; et Ton sait que Philippe de 
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VaM»> YQOkm i6 montrer recomiiiiatairt wve^ 
aidé à som éiévaUoni leur octroya de p^eUles leUra». ea gmnde 
quantité. Le témoignage de ces faits n'est pas consignédans l'his- 
toire seulement y il l'est aussi dans le langage, car on dit, en 
parlant d'un débiteur qui tarde à satisraire à ses engagements : 
// se crpU disperué de pagêrêa deUei^. 

Les Basques se servent du proverbe suivant : Ne fwéte pm ton 
argent à celui à qui tu serais obligé de le redeammUr le çhapcBLU à 
bmain. 

Si vQUê vwtet Mvair le prix éa L*argaU, e$$ajfei d't» 

En ce cai, il faut payer l'ai^ient au poids de For. 

Vargcnt ne sent pas mauvais. 

On dit aussi : L'argent n'a point Codeur. 

L'empereur Vespasien, ayant mis un impôt sur les latrines, 
contre l'avis de son fils Titus, prit une pièce du premier aident 
qu'il en retira, et l'approcha du nez de ce prince, en disant : 
« Gela sent-il mauvais? » ce qui donna lieu au proverbe, dont 
Ittvéifial s'est servi : 

Lucri btmm est odor ex re 

ÇuaUbet. (Sat.l4, v.tOi.) 

L'argent qu'on gagne sent toujours bon, de quelque part qu'il vienne. 
Ennius avait dit : 

Unée KaèêOi ^wtat mémo , tsd oforM hùèere. 
Personne ne s'informe. dV>ù voue aves , mais il ikui avoir. 

Les Anglais disent : Money is wetcome, though it cornes in a 
dirtg clout. L'argent est toujours bien venu^ quoiqu^U arrive dons 
un torchon sale. 

Plaie d'argent n'$st pomt mortelle* 

Pour exprimer qu'UQ malbefur est supportable lonqu'on 
peut l'adoucir par quelque sacrifice d*ai^nt, 

Lbb Ruaœt disent : Ce qu'on pm$ 4i4ter ifor^ 4!urgei^ n'nt 
point unmâllmr; k vrai matkmt ta il'iMOÎr 4mM m p9^ «me 
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Qui n'a point argent en bourse ait miel en bouche. 

Quand oo est pauvre , il faut fiier doux , n'avoir que d'agréa-* 
Ues paroles , car si l'on passe au ricbe quelques grûssièretus» w 
n'en passe aucune au pauvre. 

Ne touchez point à l'argent d'autrui, car le plus lumngte 
homme n'y ajouta jamais rien. 

Avertissement qu'on donne, par manière de plaisanterie , à^ 
quelqu'un qui prend dans ses mains de l'aident qui ne lui 
appartient pas. 

Avoir de l'esprit argent comptant. 

Cette expression est littéralement traduite de l'expressiofi 
ktine Habere ingenium in numerato, dont l'empereur Auguste se 
servait pour caractériser le talent du célèbre Vimoitts, et dont 
Quintiiien a dit l'application à un orateur habile à improviser 
sor toute sorte de sujets. L'abbé Gedoin l'a rendue ainsi ; Avoir 
Umtalmriehessesdesonetprit^aigmUcomptatu. 

Un vieux traducteur avait dit : En bonne péewne wmbfét^ 

Argent $ùus corde. 

On dit /«NMT, payer argent sons eorde, dans le même sens que 
Jmur, pnyerBfgenieoniptnnif ou argent sur tabte. C'est une meta*- 
phore prise du Jeu de paume, oà Ton met l'argent soos la œrde.* 

ABGOVXST. — Ce$t un pauvre argoutet. 

Les argonlels étaient des arquebusiers à cheval, qui existèrent 
depuis Louis XI jusqu'à Henri II • Gomme dans le dernier lemps 
ils n'étaient pas considérables , dit Ménage , en comparaison èeA 
autres cavaliers, on employa le nom d'on/oufe^ pour désigner 
ua chétif soldat, et par co^tensiun un boimne de néant. 



Célèbre grammairien de Samos, qui Tut chargé pax* Ptolémée 
Philadelphe de revoir les poèmes d'Homère, dont il donna 
l'édition que nous avons aujourd'hui. Dans œtte importvite 
révision , il fit preuve d'une critique si sage et si judicieuBe, que 
son nom, devenu appellotif, a servi depuis à désigner un cen- 
seur juste , profond et écbûi^, C'e$i c^ que les Romajos en(en- 
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daicnt par un Aiistarqtic, comme le prouve un {lassagede VArt 
poétique d'Horace, où il est dit : Fiei ArUtarduu^ etc. C'est aussi 
oe que nous entendons , mais quelquefois nous y attachons ime 
idée particulière de sévérité. 

ABXSTOTX. — Faire le cheval d'Aristote. 

On dit Faire Le cheval d^AristoUy pour désigner une péni- 
fenoe qui est imposée dans le jeu du gage touché, ou dans quel- 
que autre jeu semblable, et qui consiste à prendre la posture 
d'un cheval , afin de recevoir sur son dos une dame qu'on doit 
promener ainsi dans le cercle où elle doit être embrassée par 
les joueurs. Cette pénitence est sans doute une allusion à l'usage 
symbolique d'après lequel le vassal ou le vaincu se mettait 
aux pieds du suzerain ou du vainqueur, une bride à la bouche 
et une selle sur le dos (1). 

Quant à l'expression singulière par laquelle die est désignée 
ici , elle doit son origine à un fabliau intitulé le Lai d^AriUoie, 
dont voici le canevas (2). 

Alexandre-le-Grand, épris d'une jeune et belle Indioine, 
semblait avoir perdu le goût des conquêtes. Ses guerriers en 
murmuraient, mais aucun d'eux n'était assez hardi pour lui 
en exprimer le mécontentaient général. Son précepteur Aris* 
tôle s'en chaigea ; il lui représenta qu'il ne convenait pas à un 



(1) Uhisloire offre plusieurs exemples de cet usage , depuis le fils du 
malheureux Psammenit , qui fut envoyé au supplice avec ud mora 
dans la bouche par ordre de Gambyse , jusqu'à Hugues de Gfaàlons 
qui, reconnaissant son impuissance contre Tarmée des Normands, alla 
trouver le jeune duc Richard qui la commandait et se roula à ses pieds 
an signe de soumission , avec une selle de cheval sur ses épaules. C'est 
an vertu d'un pareil usage que Eustache de Saint-Pierre et cinq autres 
bourgeois de Calais se présentèrent à Edouard ITI , roi d'Angleterre , 
aipec la corde au cou. 

(S) Le LtU d^jériêiotê , attribué à Henri d'Andelys , trouvère du trei- 
lîàaia nède, est un conte tiré d'un auteur arabe qui Ta intitulé : Z« 
Fiiir $au et briâi. L'usage absurde de substituer Aristote à un visir 
est venu , suivant J. M. Cbenier, de rautorité même qu'Aristote avait 
acquit» dans les écoles dn tivinème siècle. 
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conquérant de n^liger ainsi la gloire pour l^amour; que l'a- 
mour n^était bon que pour les bêtes ^ et que l*homme esclaye 
de l'amour méritait d'être envoyé paître comme elles. Une 
tdie remontrance , autorisée sans doute par les mœurs du temps 
jadis, qui étaient bien différentes des nôtres , fit impression sur 
le monarque, et il se décida, pour apaiser les murmures de 
son armée, à ne plus aller chez sa maîtresse; mais il n'eut pas 
le courage de défendre qu'elle vint chez lui« Elle accourut tout 
éplorée pour savoir la cause de son délaissement, et elle apprit 
ce qu'avait fait Aristote. « Eh quoi! s'écria-t-elle, le seigneur 
« Aristote a de l'humeur contre le penchant le plus naturel et 
c le plus doux? Il vous conseille d'exterminer par la guerre 
« des gens qui ne vous ont fait aucun mal , et il vous blâme 
« d'aimer qui vous aime! C'est une déraison complète, c'est 
é une impertinence inouïe qui réclame une punition exem- 
€ plaire, et , si vous voulez bien le permettre, je me charge 
« de la lui infliger. » Son amant ne s'opposa point à ses pro- 
jets, et dès ce moment elle mit tout en œuvre pour séduire le 
philosophe. Ce que veut une belle est écrit dans les cieux^ et l'é- 
gide de la sagesse ne met pas à couvert de ses traits vainqueurs. 
Le vieux censeur des plaisirs l'apprit à ses dépens. Son cœur, 
surpris par les galanteries les plus adroites, se révolta contre 
sa morale. Vainanent il crut l'apaiser en recourant à l'étude et 
en se rappdant toutes les leçons de Platon : une image char- 
mante venait sans cesse se placer devant ses yeux et détournait 
vers elle seule toutes les méditations auxquelles il se livrait.. 
Enfin il reconnut que l'étude et Platon ne sauraient le défendre 
contre une passion si impérieuse, et son esprit subtil lui révéla 
que le meilleur moyen de la vaincre était d'y succomber. Dès 
l'instant il laissa là tous les livres et ne songea qu'aux moyens 
d'avoir un entretien secret avec la jeune Indienne. Un jour 
qu'elle fesait une promenade solitaire dans le jardin du palais 
impérial, il accourut auprès d'elle, et à peine l'ent-il abordée 
qu'il se jeta à ses pieds, en lui adressant une pathétique décla- 
ration. L'enchanteresse feignit de ne pas y croire pour se la 
Iriie répéter. Cette manièro de jffoloiiger ks j^ 
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mour-propre était alors en usage chez le beau sexe. Obligée 
enfin de s'expliquer, elle répondit qu'elle ne pouyait ajouter 
foi à des aveux si extraordinaires sans des preuves bien con- 
vaincantes. Toutes celles qu'il était possible d'exiger lui furent 
ofieries. « Eh bien, reprit-elle, après cela, il faut satisËiireun 
« caprice. Toute femme a le sien : celui d'Omphale était de 
« faire filer un héros, et le mien est de chevaucher sur le dos 
« d'un philosophe. Cette condition vous paraîtra peut-être une 
« folie; mais la folie est à mes yeux la meilleure preuve d'à- 
€ mour. » Il fut &it comme elle le désirait. Qu'y a-tril en cela 
d'étonnant? Le dieu malin qui change un âne en danseur, 
comme dit le proverbe, peut également changer un philosophe 
en quadrupède. Voilà notre vieux barbon sellé, bridé, et l'ai- 
mable jouvencelle à califourchon sur son dos. Elle le Eût trot- 
ta de côté et d'autre, et pendant qu'il s'essoufile à trotter, elle 
chante joyeusement un lai d'amoiu* approprié à la ciit^ons- 
tance. Enfin, quand il est bien fatigué, elle le presse encore et 
1^ conduit... devinez où ? — elle le conduit vers Alexandre, 
cadié sous un berceau de verdure d'où il examinait cqtte scène 
réjouissante. Peignes^-vous, si vous le pouvez, la confusion 
d'Aristote, lorsque le monarque, riant aux éclats, l'apostropha 
de cette manière : « maître! est-ce bien vous que je vois dans 
« ce grotesque équipage? Vous avez donc oublié la morale que 
« vous m'avez faite, et maintenant c'est vous qu'il faut mener 
« paître. » La raillerie semblait sans réplique; mais l'homme 
habile a réponse à tout. — « Oui, c'est moi, j'en conviens, 
« répondit le philosophe en se redressant. Que l'état où vous 
« me voyez sei^ve à vous mettre en garde contre l'amour. De 
« quels dangers ne menace-t-il pas votre jeunesse , lorsqu'il a 
« pu réduii*e un vieillard si renommé par sa sagesse à un tel 
« excès de folie? » 

Cette seconde leçon était meilleure que la première. Alexan- 
dre parut l'approuver, et il promit de la méditer auprès de la 
jeune Indienne. C'était là qu'on lui reprodiait d'avoir perdu 
sa raison, c'était là qu'il devait la retiouver. Il y réussit, mais 
09 fut, ctitimi ptr reflet du t/mf&^ i^utOt que par oeluî de la 
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kçon. Le temps, pour guérir de l'amour, ep sait beaucoup plus 
qu'Âristote. 

JmMaqmm. ^ Les trenie^six rmmmÊ 4'Arle^m- 

On appelle ainsi des raisons soperAues. Arlequin , dans «ne 
comédie du théâtre italien, excuse son maître de ce qu'il ne 
peut se rendre à une invitation, ponr trente^ix raisons. La 
première c'est qu'il est mort. On le dispense des autres» 

J>U PEHSONNAGB d' ARLEQUIN. 

Un comédien italien venu en France avec sa troupe i sous le 
règne de Henri III , ayant fréquenté la maison du président d^ 
Uarlay y grand amateur de ses facéties, fut surnommé, dit-on» 
{AT ses camarades Arlechino (le petit Barlay) , ce qui lui donoa 
uocasîon d'équivoquer un jour facétieusement, en disant à ce 
magistrat: < 11 y a parenté entre nous au cinquième degré : 
vous êtes Harlay premier, et je suis Harlay-quipt. » Telle fut, 
suivant Ménage, l'origine du nom d'Arlequin. Mais qi^oîque 
cet auteur ait rapporté sérieusement une telle étymologie, w 
ne doit la prendre que pour ce qu'elle vaut, c'csl-à*dirQ pour 
une plaisanterie. Ck)urt de Gébelin la rejette avec raison, parce 
que le lait sur lequel elle repose ne lui parait pas avéré et ne 
s'accorde guère avec les mœui-s graves et austères du président 
de Harlay. 11 pense que arlequin est un mot composé de l'ar- 
ticle o/y Jûù l s'est changé en r, et de lecchino, diminutif de leccoy 
qui, en italien, désigne un homme adonné à la gloutonnoiûe^ 
un lécheur de plaU. En effet, Arlequin se montre constammept 
avec ce défaut sur la scène de sa patiie ; mais il s'en est un peu 
corrigé en s'établissant en France. Ce qu'il y avait de trop gros- 
sier dans ses goûts a été modifié par l'heureuse influence ^ 
notre pays. Il s'est aussi amendé sur son penchant à la grotes- 
que bouffonneiûe, et il a su joindre à ses lazzi un esprit et une 
malice de meilleur ton, qui sont devenus les traits distinctifs 
de son caractère. Florian est le seul auteur de quelque mérite 
qoi an soit avisé de lui attribuer des qualités oonlnirsa* Il lui 
a ^Mé de la timidité et de la bonhomie; ilena (Uttonràloinr 
un bon fils, un bon époux, un bon ^re, et f) a su môme le 
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i^endre intéressant dans ces divers rôles. Cependant une pareille 
innovation y quoique justifiée par le succès, a été rc^rdée jus- 
tement comme une Êiute capitale; car il n'est jamais permis de 
dénaturer à ce point des mœurs consacrées au théâtre. D'ailleurs 
Arlequin a perdu beaucoup plus qu'il n'a gagné dans cette 
réforme. Le sentiment fait un contraste bizarre avec son cos- 
tume, et ne va nullement à sa figure de grillon (1). Com- 
bien est préférable la joyeuse humeur qui l'anime sur le théâtre 
de Gherardi ! C'est là qu'il est dans son véritable élément. Tout 
ce qu'il y fait» tout ce qu'il y dit est marqué au coin de l'origi- 
nalité la plus plaisante. Qui pourrait ne pas applaudir à ses 
nombreuses sstillies? elles feraient rire un Anglais attaqué du 
ipleen, Boileau, qui se connaissait en bons mots, les a louées 
en désignant le recueil des comédies dont elles font le principal 
mérite sous le titre de Grenier à sel. Je ne puis résister au désir 
d'en citer quelques-unes. 

« 11 n'y a dans le monde que trois sortes de gens: les trom- 
peurs, les trompés et les trompettes. » 

« Un financier est un homme qui a sauté du derrière de la 
voiture dans l'intérieur , en évitant la roue. » 

« L'amour d'une femme est un sable mouvant sur lequel on 
ne peut bâtir que des châteaux en Espagne. » 

« On ne &it pas l'amour à Paris; on l'achète tout fait. » 

Ce dernier mot a été attribué au spirituel marquis de Carac- 
doli, mais il était imprimé dans une arlequinade avant que 
M. le marquis eût appris à lire. 

Le personnage d'Arlequin n'est point moderne comme son 
nom; je vais essayer de le prouver en établissant sa généalogie. 
n descend en droite ligne d'une famille originaire du pays des 
Osquesy et transplantée dans la cité de Romulus. Cette famille 



(1) La figure du grillon a fourni , sans doute , le modèle du masque 
d'Arlequin, comme le remarque M. CJi. Nodier; et ce qui paraît confir- 
mer cette opinion, c'est que le nom de cet insecte, griUo, a élé appliqué 
au masque d'un fiirceur de l'ancienne comédie italienne, et à ce fiirceur 
lui-même. Chez les Latins, le môme nom, gryllu$^ signifiait précisément 
0» que nous entendons ;en français par carieaiun. 
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est odle des sannions oa bouffons qui jouaient les fables atel- 
lanesy ainsi nommées de la \ille d'Atella, d'où ils étaient venus, 
vers les premiers temps de la république, pour ranimer les Ro- 
mains découragés par une peste affreuse. C'est peut-être en mé- 
moire d'un tel service que ces comédiens ne furent jamais con- 
fondus avec les autres; ils jouissaient de tous les droits des 
citoyens, et les jeunes patriciens se fesaient un honneur de 
s'associer à leurs jeux scéniques. Plusieurs écrivains de l'anti- 
quité, qui ont pris soin de nous transmettre quelques-uns de 
leurs faits et gestes, assurent qu'il n'y avait rien de si divatis- 
sant. Cioéron, émerveillé de leur jeu, s'écrie : Quid enhnpotett 
Uun rkUculum quam sannio esie, qui ore, vultu^ imitandi» tnori- 
bu8^ voce^ deniquecorpore ndetur ip9o? (de Onatore, lib. n,cap. 61 .) 
Le costume de ces mimes, tout à &it étranger aux habitudes 
grecques et aux habitudes romaines, se composait d'un panta- 
lon de diverses couleurs, avec une veste à manches, pareille- 
ment bigarrée, qu'Apulée, dans son Apologie, désigne par le 
nom de cetitimculus, habit de divenet pièceê couiueg eneemble. 
Ils avaient la tête rasée, dit Vossius, et le visage barbouillé de 
noir de fumée : Rasis capUibus et fuUgine faciem obducti. Tous 
ces traits caractéristiques se trouvent retracés dans des portraits 
emprdnts sur des vases antiques sortis des fouilles d'Hercula- 
num et de Pompéia ; et l'on peut en conclure que jamais des- 
cendant de noble race n'a offert une ressemblance de famille 
aussi frappante que celle qui existe entre Arlequin et ses aïeux* 
Les sannions conservèrent toujours le privilège d'amuser les 
maîtres du monde, et ce privilège ne fiit pas même suspendu 
par les guerres civiles qui désolaient RoiDe,^^conune s'il eût dû 
servir de compensation à tant de désastres. Dans la suite, un 
tyran qui ne voulait laisser aucune ccwsolation à ses siqets, 
Tibère, entreprit vainement de le faire cesser, en bannissant des 
acteurs si chéris ; il se vit obligé de les rappeler pour apaiser la 
multitude prête à se révolter. Les peuples tiennent encore plus 
à leurs amusements qu'à leurs droits politiques, et il n'y a point 
de révolution qui puisse les leur enlever entièrement. Les beaux 
sermons de saint Jérôme, de saint Augustin, de Tertullien, de 
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Lactanoe ei de quelques autres pères àe rÉgUse, n^eurent pas 
le pouvoir d'affaiblir le goût du public pour les jeux mimiques, 
en les présentant comme incompatibles avec les mœurs chré- 
tiennes. Lorsque les bordes du Nord fondirent sur ritalie,rem- 
pire étemel disparut > mais les saunions resterait. Lear gaieté 
pourtant sembla s'ôtre perdue parmi les ruines. Ils ne consa- 
crèrent pointaux plaisirsdes vainqueurs un talent que ces barba- 
res étaient sans doute indignes d'apprécier, et ils se contentèrent 
de reparaître dans les réjouissances annuelles du carnavTil et dans 
les farces du moyen âge. La œmedia delTarte vint enGn les rele- 
ver de celte décadence et les réhabiliter dans une partie de leurs 
anciennes fonctions. Us prirent alors le nom de zanni, qu'ils 
portent encore en Italie^ et qui est évidemment le même que 
celui de saunions. Us revêtirent aussi Thabit de trente-six cou- 
leurs, affecté à ce genre de comédie , qui représente des cor- 
poratioils individualisées, chaque losange servant à marquer 
une corporation. Ce que j'ai dit plus haut de l'emploi de cette 
bigarrure all^orique dans les fables atellanes prouve qu'elle 
n'est pas de l'invention des modernes; il est probable que son 
origine remonte aux Égyptiens. Le dieu Monde chez ce peuple, 
dit Porphyre , était figuré debout et revêtu des épaules aux pieds 
d'un magnifique manteau nuancé de mille couleurs (i). Ce man- 
teau était iWblème de la nature; l'habit d'Arlequin est l'em- 
blème de la' société. 

t mmm. -^SeèMre à urmeê é§ek$* 

tes mfxves Ajnt ♦n §b «ervtlt dans te ancrens duels devaient 
ïft^ iKiriaitement égal». C*éterfettt des épées qu^èn nommait 
jWnMêêt |Mrt96 qu'oA KS v^enferMâit dans le mteie foMrre&u. 

H n'est pas de plus belles armes que les armes de vilain. 

Armes se prend ici pour armoiries. « Ces glorieuses mar- 
« ques, dit Mézecay, n'appartenaient autrefois qu'aux vrais 
« gentilshommes « c'est-à-dire ^ à ceux qui étaient tels par des 
« services militaires, et elles fesaient l'une des plus illustres 

(1) Voyez Eusèbe , Préparation ivangéUqu9y liv. ix, chap. 9 il . 
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c parties de k «iittsmimi dsitui leim maisons. Attjouhfhui 
« tout le monde ea porte; les plus roturien en sont lis plus 
c €iirieuz« Ceux qui sont de profession contraire à celle des 
€ armes ne parlent que de leurs armoiries. Ils font passer des 
« rébus de la Tile populace > des ùUasions grossières sur leurs 
c noms, des chifires de marchands, des enseignes de bout!- 
« qiies et des outils d^artisans, dans les cscus, à lombre dtfs 
« couronnes, des timbres, des cimiers et des supports; ils ont, 
« par une hardiesse insupportable, choisi les pièces les plus illuB« 
€ tres^ et donné sujet de dire qu'il n'est point de plus belU$ armes 
€ que les armes de vilain. » {Abrégé chronol. de CHist, de France, 
t. H, p. 193, in-i2. Paris, 1676.) 

Ce proverbe a son application au figuré, en parlant d'une per- 
sonne qui fait un pompeux étalage de qualités feintes ou aflcc- 
tées. 

JkMMonuoÊM. — Les armoiries des gueux. 

Lorsqu'un pauvte fait l'important, qu'il a l'air de trancher 
du grand seigneur, on lui conseille de prendre les arfnoiries 
des gueux. Ces armoiries sont deux carottes de tabac en croix 
avec ces mots autour : Dieu vous bénisse. 

On dit aussi : Le blason des gueux. 

AMX. — L'art est de cacher Parts 

Le gisnd art de l'homme fin, dit MontAigiie, est de ne le 
point paraître : où est l'apparence de la finesse, Teffetn'y est 
jkm. 

£n liiléffatiiie, lonleh perfection de r«rt oonsiMe, smifnnt la 
nmarqiie de Fénefen, à naontier si naîfameni la simple nature 
ipi'on le pranoe pour clle« 

Quand l'art ne laisse aucune trace dans un <Mi?*age, le ieo« 
teur s'imagine qu'il auiait pu le &ire hn-^nême, et ce sentiment 
d'un amour-pmpra qui se flatte le lendsingalièrement indul- 
gent envers t'auteor. Ce n'ert pas tout, quand l'art netie mon- 
Ile pas, le pbûair de le deviner est famé aux lecteurs, et cent 
qui sont finis pour derâiar savent gié à Tauteur de leur ai^'r 
ménagé ce plaisir* 
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C'est foire d'une belle chose une laide, d'une bonne une 
mauvaise. On dit aussi dans le même sens, Faire ifunepmdule 
un towne^ffochs. 

Allusion à l'histoire d'un barbouilleur chargé de peindre une 
rose pour enseigne sur la porte d'un cabaret; il mit tant de vert- 
de^pris dans le fond de ses mélanges, que les teintes l^resdu 
rouge Turent absorbées, et la rose en séchant devint un arti- 
chaut. 

AmoLosi. — En moins de temps qu'il n'en foui pOÊtr 
cuire des asperges. 

Cette expression proverbiale et comique, employée par Rabe> 
lais (liv. V, ch. 7) , est traduite de l'expression latine : Ctfttt 
quàm asparagi coquuntur. Érasme, qui la rapporte dans ses Ada- 
ges , observe qu'elle était fomilière à l'empereur Auguste. 

Aim. — // n'y a point assez , s'il n'y a trop. 

Ce proverbe , qu'on exprimait autrefois d'une manière abré- 
giH^ qui prêtait à l'équivoque, Aêsez n'y a, si trop n'y a, ren- 
ferme une observation morale d'une grande vérité : c'est qu*on 
forme sanscesse desdésirs immodérés. Les grands enfants, qu'on 
appelle les hommes, ressemblent à ce petit enfant gâté qui, 
invité à fixer lui-même le nombre d^ hochets qui devaient lui 
être donnés , ne répondait que par ces mots : Donnez^m,*eH 
trop. 

Sénèque écrivait à Lucilius (épit. il9) : Quodnatwrœêotis est 
homini non est; inventus est qui coneupisceret aliqmi post onmtn. 
Ce qui suffit à la nature ne suffit point à l'homme; il s'en est 
trouvé un (Alexandre-le-Grand) qui, maître de tout, désirait 
quelque chose de plus que tout. 

Les Yolofs, habitants de la Sénégambie occidentale, disent r 
Bien ne peut suffire à thomme que ce qu'Un*apa». 

Beaumarchais a très spirituellement enchéri sur notre pro- 
verbe , lorsqu'il a mis dans la bouche de son Figaro, parlant de 
l'amour , ce mot charmant qui est aussi devenu proverbe : Trop 
n*est pas assez. 
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— Deux gloutons ne s'accordent point en une 
même assiette. 

Pas plus que ifeiia; c/!it€itt i9>rè« im o«. Ce proverbe est da temps 
où plusieurs personnes mangeaient à la même assiette. Les Espa- 
gnols disent : A dos pardales, en una espiga, mmca ay Uga. Entre 
deux moineaux à un épi, il n'y ajionais de ligue. 

Feàre l'ametie. 

On disait autrefois tassielte d^une table, pour Tordre dans le- 
quel on devait y être assis; et faire l*assiette ou ordonner tas- 
iiette, c'était désigner la place de chaque convive. Cette expres- 
sion, qui n'est plus d'usage , se trouve dans la traduction des 
Symposiaques de Plutarque par Amyot; il serait bon de la 
rétablir , car elle épai^nerait une périphrase. Uassiette se disait 
aussi pour le service. 

ASV&OKOOus. — // n^est pas grand astrologue* 
C'esl-à-dire, il manque d'esprit, de prévoyance» dliabilelé. 
Nos bons aïeux avaient foi à l'astrologie , et ils iq;ardaient les 
astrologues comme des hommes du plus grand génie. (Voyea 
l'expression Faire la pkùe et le beau temps.) 

Cest un grand astrologue, il deinne les fêtes quand elles 
sont venues. 

Expression ironique, en parlant de quelqu'un qui manque 
de perspicadlé. 



- Tout vient à point à qui sait attendre. 

Pour dire que les affaires ont un point de maturité qu'il &iit 
attendre et qu'il est dangereux de prévenir. « La science des oo- 
« casions et des temps, dit Bossuet, est la principale partie des 
« aflaires. Il faudrait transcrire toutes les histoires saintes et pro- 
« bnes pour savoir ce que peuvent dans les affaires les temps et 
« les contre-temps. Précipiter ses affaires, c'est le propre de la 
« fiublesse, qui est contrainte de s'empresser dans l'exécution de 
« ses desseins, parce qu'elle dépend des occasions. » 

Onmibus kora eerta est, et tempus suum aàlibet cœpto sub cœlis, 

6 
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(]Ecclésiast. , ch,Z. y- "i). Il y a pour umt m mommjixé, et 

chaque entreprUe a son temps marqué sous les deux* 

Il ne faut fm sefinre attendre ni arriver trop tôt. 

On ept împoH quand on 89 bit att^ndî^* et gdpant quand on 
arrive trop t6t. 

Ne t'attends qu^à tci-méme. 

C'est-à-dire, ne compte pas sur la protection ou sur le secours 
d'autrui. Lameilleurç protecMon» les meilleurs secours que tu 
guisseaa voir, il iaut les chercher en toi-mfime ; tu les trouveras 
dons ta bonne conduite^ dans ton travail , dans ton écono- 
Xfà^j etc. C'est l'adage des Grecs : Si tu veux du Irien, tire4e de 
toirfnéme, f Faitep-vpus, s'il se peut, dit Vauvenargues, une 
« destinée q^i r\e dépende point de la bonté trop inconstante et 
» trop peu commune dés hommes. Si vous méritez des hon- 
« neurs, si la gloire suit votre vie, vous ne manquerez ni d'amis 
« fidèles^' nî de protecteurs, ni d'admirateurs. Soyez doned'abord 
« par ^«s-même , si vous voulez acquérir les étrangers. Ce n'ost 
« point à une ame courageuse à attendre son sort de la s«nile 
« fiiveur et du seul caprice d'autrui ; c'est à son travail à lui 
« faire une destinée digne d'elle. » 

Avnvnn. 7- L'aUeme tourmesUê. 

Spes quœ differtwr affligit anknam. (Salomon, Parab. , cap. 4 3, 
T. 12.) JJ espérance différée qfflige Came, 

L'attente est douce, dit Montaigne, mais elle s'aigrit comme 
le lait. 

Montesquieu appelle l'attente une chaîne qui lie tous nos 
plaisirs. 

Aum. — Au bùut de Vanne faut (manque) te drap. 

Au propre, quelque grande que soit une pièce de drap, on en 
voit le bout à force de l'auner; au figuré, quelque étendue que 
soit une ressource, on l'épuisé à ferce d'en user. Il n'y a rien 
dont on ne trouve la fin. 

Les Grecs exprimaient la même idée par un tour de paradoxe 
pnssé dans la langue latine en ces termes : tjuidquid extremmn 
treize. 
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Smfùbr e» qu*en vmu taune. 

8e dit d*Qiie chose dont on a fait l'expérience à ses dépens. 

// ne foui pas mesurer les autres à son aune. 

Il ne fout pas Juger d'autnii par soi-même. 

Les hommes ne se mesurent pas à taune. 

Il ne faut pas juger du mérite des hommes par la taille. 

AUTKK. — // en prendrait 8ur l'autel. 

Celte expresûoo , dont on ae sert potur caractériser un homme 
ayide du bien d'autrui, et, en général, toute personne que rien 
n'arrête quand il s*agit de se procurer des jouissances » est un 
emprunt que nous avons fait aux Latins, qui disaient dans le 
même sens, Edere de patellûy comme on le voit dans cette phrase 
de Cicéron : Atqui reperias aêotos ita non reUgiosos ut edant de 
jnteUâ. (Définit, bonor et malor^ lib. ii. ) Il y a des libertins 
n peu scrupuleux y qu'ils mangeraiefit dans le plat du sacrifice. La 
mot pateUa tignîfle une espèce de vase où Ton mettait quelque 
partie réservée d'une victime^ ainsi que les viandes offertes aux 
dieux pénates nommés , pour cette raison, patelUxrii. 

Il faut que le prêtre vive de VauteL 

On fesait autrefois une distinction entre Uqlise et Cantel^ en 
donnant le nom d'église aux revenus fixes du cleiigé» et le nom 
(tautel aui( offrandes des Kidèles ^ parce que ces offrandes étaient 
ordinairement déposées sur Tautel. Le premier lot appartenait i 
des feudataires ecclésiastiqueSi et le second à des vicaires ou deck 
servants. Quelques évéques prétendirent être maîtres de Pautsl 
aussi bien que de Céglise, çonmae on le voit dans une lettie de 
saint Abbon> qui les en blâme beaucoup ; et cet acte de cupidité 
peu évangélique fit naîtra le proverbe comme une juste récld^ 
mation. 

On dit : Il faut que le prêtre vive de l'autel, pour si^fier qu'il 
doit avoir un salaire qui le laisse sans inquiétude sur les besoins 
de la vie ; mais , suivant une remarque de Gusman d'Alfarache, 
il but qu'il vive de l'autel pour servir à l'autel, et non pas qu'il 
«ne à VwM pcMir vivra de l'autel. 
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le proverbe s'emploie aussi, par extension , pour exprimer 
qu'une personne qui exerce une profession honorable doit y 
trouver un honnête profit. 

▲▼Jjunm. — Avaleur de charretées ferrées. 

C'est-à-dire fanfaron, faux brave. 

On lit dans la satire Ménippée : c Douze ou quinze mille 
fendeurs de nazeaux et mangeurs de charrettes ferrées. Cette 
expression proverbiale n'est pas nouvelle ; car Athénée a dit 
{Deipnosoph.yliy. vi) iCe^wifnangewrdelancesetdecaiafmUes* 



ATAÊLM. — Vavare et te cochon ne sont bons qu'après 
leur mort. 

L'assimilation de l'avare et du cochon donne à ce proverbe 
quelque chose de spirituel et de piquant , qui le rend préféra- 
ble au proverbe latin que P. Synis a renfermé dans ce vers : 
Avarus , ntn eum moriiur^ nil r0ete fadt. 
L^avare ne fiût qu^uae bonne chose, c^est de mourir. 

A père avare, enfant prodigue. 

Le fils d'un avare se voyant exposé à beaucoup de privations, 
se fait escompter par des usuriers la riche succession qu'il 
attend, et comme il a pris en horreur l'avarice de son père, il 
se jette dans l'excès contraire. 

L'observation qui sert de fondement à ce proverbe se trouve 
dans l'Ecclésiaste (ch. 6, v. 13-14) : Est ir^rmitas pessinui 
quant vidi sub sole, divUiœ comervatœ in matum domini sui: 
pereuni enim in afflictione pemniâ, Generavit filium qui in sunrntd 
egestate erit. U y a une maladie bien fâcheuse que j'ai vue sous 
le soleil , des richesses conservées avec soin pour le tourment 
de celui qui les possède : il les voit périr dans une extrême 
affliction. Il a mis au monde un fils qui sera réduit à la der- 
nière misère. — A père pilleur, fils gaspilleur. 

ATAazoB. — Quand tous vices sont vieux, avarice est 
encore jeune. 

L'âge et les réflexions, dit Massillon, guérissent d'ordinaire 
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ks autfes passions» au lieu que l'avarice semble se ranimer et 
piendre de nouvelles forces dans la vieillesse. Ainsi l'âge 
rajeunit, pour ainsi dire» cette indigne passion. Elle se nourrit 
et s'enflamme par les remèdes mêmes qui guérissent et éteignent 
toutes les autres. Plus la mort approche , plus on couve des yeux 
son misérable trésor. 

Avarice passe nature. 

L'avare se prive des commodités de la vie; il est mal logé, 
mal vêtu, mal nourri; il. souffre du froid et du chaud» et il 
endure la faim pour satisfiiire une passion plus forte en lui que 
la nature» une passion qui lui fait je^ $es entraiUei hors de lui, 
selon Texpression énergique de l'Ecclésiaste. 

Un proverbe anglais compare l'avare au chien placé dans la 
roue d'un tourne-broche : A covetous tnan Uke a dog in a wheot, 
ToasU meai for othen. 

L^avarice est comme te feu, plus on y met de bois, 
plus U brûle. 

Cette comparaison proverbiale se trouve dans le Traité des 
Bienfaits» par Sénèque (liv. u» ch. 27) : MuUd conciuuior est 
avaritia in magnaruin opum congestu coUocata, utflammœ acrior 
vie eu quo ex nugore incendio emicuii. Il en est de l'avarice 
comme du feu , dont la violence augmente en proportion des 
matières combustibles qui lui servent d'aliment. 

Ovide» avant Sénèque» avait également comparé au feu la 
bim dévorante d'Erisichton » symbole frappant de l'avarice. 
{Métamorph. » liv. vin» fab. ii.) 

Avarice de temps seule est louable. 

Proverbe tiré de Sénèque» qui a dit» en parlant du temps : 
Ctgus toUus honesta est avariHa. 

▲TSMxa. — Nul ne sait ce que lui garde Vaoenir. 

C'est un proverbe qui se trouve parmi ceux de Salomon 
(ch. 37» V. i) : Ignoras quid tuperventum pariet dits. Tu ignores 
ce que produira le jour de demain. C'est aussi un proverbe 
latin, dont Varron fit le titre d'une de ses satires : Nesdi quid 
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vapet senu trahai. Tu ne sais pas les événements que peut 

amener le soir. 

M. Dussauh rapporte, dans un artide du Journal deê Débali, 
que lut dietaltère d'Éon avait coutume de dire : On ne «tH pâ» 
oe qu'il y a de eatàé dam la matrke de ta PrùvideHce. Si Tiudome 
n'est pas nouveau, l'expression est assurément neuve. 

// ne faut pas se fier sur l'avenir. 

Il ne faut pas que les espérances que Ton fonde sur l'avenir 
fassent négliger les soins du présent. Pontenelle disait : « Noua 
tenons le présent dans nos mains ; mais l'avenir est une espèce 
de charlatan qui, en nous éblouissant les jeùix, nous l'esca- 
mote. Pourquoi souffrir que des espérances vaines ou douteuses 
nous enlèvent des Jouissances certaines ! » 

Les Basques ont oe proverbe : Gueroa alderdi; Casœnit est 
perclus de la moitié de ses membres, pour signifier, je crois, que 
l'avenir qu^on a en vue n'arrive pitesque jamais, ou que, s'il 
arrive, il n'est ni tel qu'on le désire» ni tel qu'on le craint. « U 
« est des millions de millions d'avenirs possibles, dit M. de 
« Chateaubriand. De tous ces avenirs un seul sera , et p^t-étre le 
« moins prévu. Si le passé n'est rien, qu'est-ce que Pavenir, si- 
« non une ombre au bord du Léthé qui n'apparaîtra peut-être 
« jamais dans ce monde? Nous vivons entre un néant et une 
« chimère. » 

Quid brmji fortes Jaeulamur œvo 

MuUà? (HôHACE , od. 16, lîb. il.) 

Pourquoi^; ai loin de nous, lancer dans Tavenif 
L'espoir d^une existence aussi pretnpla h finir? 

Bien fou qui s'inquiite dé Vavenir. 

Ce proverbe ne doit pas s'entendre à la lettre , car il sîguîiie- 
rait qu'il est sage de n^Iiger les soins de l'avenir, de laisser 
au hasard la disposition de notre vie, et de ne pas pourvoir à 
l'intervalle quHI y a entre nous et la 'mort; ce qui offrirait une 
màxhne déraisonnable, ce qui 'assimilerait la prudence à la 
folié, fl signifie simplement qu'il ne (hut point se livrer à de$ 
prévoyanoesiilquiètes de l'avenir, pdrce qu'elles détiroisent la 
sécurité du fxé^eta et ne laissent aubune paix à rhonime. 
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U ne faut point , dit Bosquet, avoir une prévoyance pleine 
de soud et d'inquiétude, qui nous trouble dafis la bonne for- 
lune; mais il fiiut avcnr une prévoyance pleine de précaution, 
qui empoche que la mauvaise fortune ne nous prenne au 
dépourvu. 

Par le passé l'on œnnail t avenir. 

Proverbe qui parait pris de cette pensée de Çoptioc|e; 
Uhomme sage juge de [avenir par le pa^. Les espagnols 
disent : Por et kilo sacaras el ouillo, y por lo passado Ip no venido. 
Par lefil tu tireras le peloton, et par te passé tavenir. 

Rien n'est tel que l'expérience du passé pour découvrir l'ave- 
nir ; car l'avenir reproduit le passé , n'est qu'tm passé qui recontr- 
mence, suivant l'expression de M. Nodier. Qtiidqiud jàm fuît y 
nune est; et quodfutwrum est,jàmfmt (Ëcclésiaste, ch. â, v.i5). 
Tous ce qm est déjà arrivé atrive encore maintenant ; et les évé^ 
nements futurs ont déjà existé. Pour bien juger de l'avenir , il 
importe donc de consulter le passé. Voulez-vous savoir, s'écrie 
Bossuet, ce qui fera du bien ou du mal aux siècles futurs? 
Regardez ce qui en a fait aux siècles passés : il n'y a rien de 
meilleur (|pe les choses éprouvées. 

ATMUn« -^ Vn homme averti en vaut deux. 

Un homme qui a pris ses pri;cautions, qui se tient sur ses 
gardes, est doublement fort. Quelques auteurs ont altéré ce' 
proverbe, en écrivant : Un bon averti en vaut deux. 

Qui du avertis dit muni. 
Mum se piend id dans k sens de fortifié. 
Le proverbe ang^s qui Gonrespond au nôtro est : Fore-tsonis^ 
fere-arméd. Averti ifamnce, armé d*âùance. 

AWMVCOJS. — Être réduit à chanter la chanson de 
Faveugle. 

G'est-A-dire, être réduit à la misère. Voltaire, après avoir 
employé cette expression^ parlé dé la cliansoh de l'aveugle, 
dont il cite ce couplet, qu'il a ré&it & ssi manière : 
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Dieu , qui fait lout pour le mieux , 
Wa, fait une gruiide grâce : 
Il m'a crevé les deux yeux 
Et réduit à la besace. 

Nous verrons, dit l'aveugle. 

Dicton qui trouve son application lorsqu'une personne igno- 
rante» ou sans connaissance de la chose dont il s'agit , s'ingère 
de donner des avis. 

Cest un aveugle qui juge des couleurs. 

Ce proverbe y qui ne parait susceptible d'auaine exception » 
en a eu pourtant plusieurs assez remarquables. Il s'est rencon- 
tré des aveugles qui ont su très bien distinguer les couleurs au 
simple toucher» comme on peut le voir dans le Journal des 
Savanta, du 3 septembre 1685. 

Voici comment le fait s'explique : les couleurs» dit le père 
Regnault dans ses Entretiens physiquesy ne sont dans les objets 
colorés que des tissus de parties propres à diriger vers nos yeux 
plus ou moins de rayons efficaces» avec des vibrations plus ou 
moins fortes. II ne fout qu'une nouvelle tissure de parties pour 
offrir à la vue une couleur nouvelle. Le marbre noir réduit en 
poudre blanchit » et Técrevisse en cuisant passe du vert au 
rouge» ^c. Ily a sur une montagne de la Chine une statue qui 
piésente un phénomène de la même espèce : elle se colore 
diversement suivant les diverses variations de l'atmosphère» et 
elle marque ainsi le temps comme un baromètre. Ce change- 
ment dans les couleurs n'arrive qu'autant que les corps acquiè- 
rent une nouvelle disposition de parties ; et comme un tact bien 
exercé suffit pour &ire reconnaître et apprécier cette nouvelle 
disposition» il s'ensuit qu'il n'est pas impossible à un aveugle 
de juger des couleurs. — Malgré cela» on appliquera toujours 
très bien le proverbe à un homme qui juge des choses sans 
les connaître. 

Avn. — Autant de têtes , vMant d'avis. 
Quot ca/rita toisensus. 

n n'y a peut-être pas dana le monde deux opinions abeolu- 
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ment les mômes. Gomme le microscope nous fait voir des diflë- 
renoes entre des choses qui semblent n'en offrir aucune, entre 
deux gouttes d'eau , par exemple , un examen attentif peut 
nous en faire reconnaître entre des opinions que nous jugeons 
identiques. M. Delaville a dit, dans son Folliculaire, avec autant 
de raison que d'esprit: 

Les gens du môme avis ne sont jamais d'accord. 

Une pareille dive^ence tient à beaucoup de causes. Voici 
les principales: la raison humaine a diverses taoes, et ne se 
présente pas du même côté à toute sorte d'esprits. La manière 
de juger» dit Bernardin de Saint-Pierre, diffère» dans chaque 
individu» suivant sa religion» sa nation» son état» son tempé- 
rament» son sexe» son ftge» la saison de Tannée» Theiire même 
du jour, et surtout d'après l'éducation» qui donne la première 
et la dernière teinture à nos jugements. Les impressions que 
chacun reçoit des objets » quoique ces objets restent les mômes» 
varient à l'infini» comme le remarque Suard» suivant la dis- 
posilkm où chacun se trouve » et nos jugements sont moins 
l'expresnon de la nature des choses que de l'état de notre ame. 
En outre» les mots dont on se sert pour énoncer les jugements 
étant souvent impropres» mal définis et mal compris» les font 
paraître encore plus discordants. 

On donne à ces mots des sens doubles; 
Et» fiiute de s'entendre , on se bat pour des riens. 
Montaigne a bien raison , quand il dit que nos troubles 

Sont presque tous grunmairiens. ( Fa. de Nbufchatbau.) 

Un bon avis vaut tm œil dans la main. 

Un bon avis éclaire la conduite qu'on doit tenir; il dirige 
l'action comme l'œil dirige la main. 

▲TOOAT. — Avocal de Pance-Pilaie. 

Avocat sans cause. C'est» dit Moisant de Brieux» une misé- 
rable allusion à ces mots de Ponce-Pilate» dans l'Évangile: 
Eg^nuUaminvemo... causam. Jenetnmiùtmcme eame. 
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Avocat du diable. 

Cette expression, qu'on applique à quelqu^un qui parle en 
tà\euï dés vices y qui soutient des opinions contraires aux doc- 
trines de la foi y est venue de Tusage établi anciennement de dis- 
puter pour et contre, en public et même dans les églises, sur 
les objets les plus importants et les plus respectables de la reli- 
gion. Celui qui défendait les mauvais principes était appelé 
avocat du diable. 

Cette expression peut être venue tout aussi bien d'un autre 
usage qui consistait à citet le diable en justice pour lui dettiàn-* 
dèr réparation ou cessation de quelque mal dont on l'accusait 
d'être l'auteur, par exemple , du dégât (hit dans la campagne 
par les mulots ou par léS chenilles, qu'on excommtmiàrt for* 
mëllement, en ce cas. On lui fesait leproéès suivant les tiègles 
de Id jurisprudence, et on lui dontiait un défendit nommé 
d'office qui devenait pour lors à juste titre Poihhxu du diable. 

atbui. — Poisson d'avril. 

Tout le monde sait que le poisson d'avril est une fiiusse nou* 
velle qu'on fait accroire à quelque, une course inutile qu'on 
lui fait foire le premier jour d'avril , qui esl appelé, pour cette 
raison, la journée des dupes. Mais il est très peu de penoonn qui 
sachent au juste ce qui a donné naissance à une teUe mjfstifi- 
cation, et il semble que les étymologistes aient pris à t&che de 
la renouveler pour leurs lecteurs , en voulant en expliquer l'ori- 
gine. Quelques-uns prétendent que la chose et le mot viennent 
de ce qu'un prince de Lorraine, que Louis Xm fesait garder à 
vue dans le château de Nancy , se sauva en traversant la Meurthe 
à la nage, le premier avril, ce qui fit dire aux Lorrains qu'on 
atait donné aux français un poisson à garder;, mais la choee 
et le mot existaient avant le tègne de Louis XIII. D'autres les 
rapportent à la pêche qui commence au premier jour d'avril. 
Gomme la pêche est alors presque toujours infructueuse, elle a 
donné lieu, Suivant ètix, à îa CoutUmé d*alirâpper les gens 
simples etcrédtiles, eti leur offrant urt Appât qili leur énhai)pe 
comme le poisson, eu avril, édiàppe auî pécheurs, f leury de 
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Bellingen pense que le poUêon d'avril est une allusion aux course^ 
que les Juiîlb^ par manière d'insulte et de dérision, Grent faire 
au Messie, à l'époque de sa passion, artivëé vers lô commence- 
ment d'avril, en le renvoyant d'Anne à Caïphe, de Caîpfae à 
Pilate, de Pilate à Hérode, et d'Hêrode à Pilate. Une telle ori- 
gine parait mêmeasseî vraisemblable, dans un lenips de gros- 
sière piété comme le moyen âge, où l'on traduisait en spec- 
tacles et en divertissements, dans les rues comme sur tés Âéà- 
très, les histoires de TAncien et du Nohveau Testament'^ le tout 
pour la plus grande gloire de l)ieu et pour rédificÂtiën de^ 
fidèles. Cependant il est peu probable que le mot poisson né 
soit autre que celui de passion corrompu par l'ignorance du vul- 
gaire, ainsi que le prétend l'auteur cité. Il y a sur ce mot une 
seconde conjecmre, d'après laquelle, bien ioin d'^avoir été intro« 
duît par altération, il l'aurait été par choix, en templacenient 
du nom de Christ, qui ne pouvait figura dans un jeu à caù^ 
de la coutume religieuse de ne jamais le prononcer sans faire 
quelque démonstration de respect; et le ciioix aurait été d'au- 
tant plus naturel, que les chrétiens primitifs, obl^és de couvrir 
leur doctrine d'un voile mystérieux pour se soustraire aux 
persécutions, avalent désigné le divin législateur par le terme 
grec I xef 2 (poisson), dans lequel Se trouvent les initiales des 
dnq mots sacrés : ir^coZçy Xpjroç, Bcoç^rftç, 2corop> lésUs, 
Christ, Dieu, Pils, Sauveur. 

L'explication de Fleury de Bellingen , ainsi i*ectifiée, s'accor- 
derait assez bien avec l'opinion de ceux qui rc^rdéht lé poi»- 
son (tavrit comme une institution politique conçue par le 
clei^é, à une époque' où l'année commençait au mois d'avril 
et où Timprimerie n'avait pas encore rendu communs l'art de 
lire et l'usage des calendriers; mais est-il certain que cette ins* 
titation soit d'une date aussi ancienne? J'avoue que je n'ai pu • 
découvrît aucun document qui le prouve, tandis' i^iié Jf'en'àt 
trouvé plusieurs qui autorisent à penser le côiÀnaire. Par 
exemple, Gilbert Cousin (Gilbertus Cognatus), le seul detnoui- 
faieux parémiographes du seizième siècle qui ait t^p)p6iné tN^« 
pression de poisson d'avrit (aprilis piscis), m lui à^consacré 
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qu'un aitlde de trois lignes où Ton voit simplement que c'était 
une dénomination sous laquelle ses contemporains désignaient 
un proxénète, parce que le poisson dont cet infameentremetteur 
porte le nom (i) dans le langage du bas peuple est excellent 
à manger au mois d'avril. Or» il est très proI»ble que si le jeu 
du pois$on ttavril avait été connu du temps de Gilbert Cousin, 
oelui-ci n'aurait pas manqué d'en parler, et il est permis de 
conclure de son silence et de celui des autres auteurs, que ce 
jeu n'eut point l'origine qu'on lui attribue. Tout porte à croire 
qu'il ne fut âabli, ou du moins ne fut nommé comme nous le 
nonunons maintenant, que vers la fin du seizième siècle, pré- 
cisément lorsque Tannée cessa de conmiencer en avril , confor* 
mément à une ordonnance que Charles IX rendit en 1564 , et 
que le parlement n'enrq[istra qu'en 1567. Par suite d'un tel 
changement, les étrennes qui se donnaient en avril ou en jan- 
vier indifféremment, ayant été réservées pour le jour initial de ce 
dernier mois, on ne fit plus le premier avril que des félicitations 
de plaisanterie à ceux qui n'adoptaient qu'avec r^^ret le nou- 
veau r^me ; on s'amusa à les mystifier par des cadeaux simulés 
ou par des messages trompeurs, et comme au mois d'avril le 
soleil vient de quitter le signe zodiacal des poissons, on donna 
à ces simulacres le nom de poisiont d'avril. 

Le peuple alors était très familiarisé avec l'idée du zodiaque, 
parce que le zodiaque jouait un rôle important daiis l'astrolc^ie 
judiciaire, en foveur de laquelle existait un préjugé dominant , 
et parce qu'il était représenté sur le portail et dans les roses des 
principales églises, avec des bas-reliefs qui correspondaient à 

(I) Cette homonymie paraît avoir été fondée sur la ressemblance de 
bigarrure qui existe entre la peau de ce poisson et le vêtement de Tac- 
teur chaigé du rôle de proxénète dans Pancienne comédie , ou sur une 
autre raseemblanoe qu^offrent le proxénète et ce poisson qui nage , dit- 
on , devant les jeunes aloses et a l'air de les conduire à leurs mâles. 
Suivant une conjecture de Le Ducbat , le proxénète aurait été qualifié 
du titre de Mereureau ( petit mercure }, parce que le messager des 
babftiDtsdelWympe était entremetteur de mauvais commerce; et mêr- 
tm9tm serait devenu par altération un terme injurieux que je n*ai pas 
besoin de dire , car le lecteur Ta déjà deviné. 



Digitized by 



Google 



chacun de ses signes et indiquaient les travaux de chaque mois, 
n fiiut observer que de tous les peuples chez qui le divertisse- 
ment du premier avril est en usage, il n'y a que les Français 
qui l'aient désigné par le signe des poissons transporté en avril» 
si Ton excepte les Italiens» qui emploient quelquefois cette ex- 
pression analogue y PescarCaprUe; pécher Pavril. Les Allemands 
disent : In den April schickeny envoyer dam Caml; et les Anglais : 
To make april fol, faire un 90t d^avril, cequi leur est commun 
avec les Hollandais. Les Espagnols» qui font le jeu à la ièle des 
Innocents, lui donnent le nom de cette fôte. 

Je terminerai cet article en rapportant un poisson d'avril des 
plus singuliers. L'électeur de Cologne» frère de Télecieur de 
Bavièrs» étant à Valendennes» annonça qu'il prêcherait le pre- 
mier avril. La foule fut prodigieuse à l'église. L'électeur monta 
&ï chaire» salua son auditoire» fit le signe de la croix» ets'écria 
d'une voix de tonnerre : Poisson d'ami! puis il descendit en 
riant» tandis que des trompettes et des cors de chasse fesaient 
un tintamarre digne de cette scène si peu d'accord avec la gra- 
vité ecclésiastique. 

B 

». — Être marqué au B. 

C'est avoir quelque défaut corporel dont le nom commence 
par la lettre B; être bancal, ou bègue» ou bigle, ou boiteux, 
ou borgne» ou bossu. 

Il faut se défier des gens marqués au B. 

Cave a signatis. L€s gens marqués au B se trouvant exposés» 
chaque jour, à des railleries» ont ordinairement le caractère 
aigri par la contrariété qu'ils en prouvent et l'esprit excité 
par le besoin d'y riposter. Ainsi» ils deviennent doublement 
redoutables. De là l'opinion qu'il iaut se défier d'eux, opinion 
qui a été presque toujours exagérée par une espèce de supersti- 
tion. Chez les Romains, les défauts corpords étaient regardés 
comme des signes de mauvais augure et de méchanceté. On en 
voit la preuve dans ces deux vers de Martial ( liv. xu, épigr. M) : 
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<2rbM f4«^«r^f>Wtf an» bravii p$i^^ lumbui^ Imu» » 

if MA ma^nam prtBsias , Zoile , si bonui es, 

Av^ceU«ciMèqe ronM ^«4 mage noir, ca pied boHaiix et œt ceîl 
unique, tu es un vrai phénomène, Zoile , si tu es bon. 

Chez les Hébreux « le Lévîtlque excluait de l'autel les aveu- 
gles, les bossu^j» 1^ manchots, les boiteux, les borgnes, les 
galeux, les teigneux, les nez trop longs et les nez trop courts. 

Ne wwr ni 4 ni B. 

Les Latins, pour désigner un homme tout à feit ignorant, se 
servaient du |>ityrerbe suivant qu'ils avaient reçu des Grecs : 
Née Uttena dirflrit née natare .Il ne sait ni Àne m nager. Ce qui 
ftiit voir qu'à Rome, ainsi qu'à Athènes, la natation était jugée 
leHement utile, qu'on l'enseignait aux enfants avec le même 
soin que ki laeture. L'empereur Auguste ne voulut pas qu'un 
autve que lui nîomtrât à nager à ses petits-fils ; et Trajan fut 
loué par son panégyriste comme très habile nageur. 

Oh Va pas ftiiiôt ai A qu*ilfaut dire B. 

On n'a pas plutôt dit ou fait une chose qu'on est entraîné à 
en dire ou à en faire une autre pour satisfaire à l'exigence d'nu- 
trui. Une concession ne va presqua î^ms^s seulet 

Ce proverbe est aussi allemand : Wer A sagt muss aueh B 
êo^fen» 

K Queiqu'un a dit : Si f avouais que mon ami est borgne, on 
voudrait me £ûre avouer qu'il est aveugle. 

BABOHiw. — Baiser le baiouïn. 

C'était autrefois l'usa^é^ dit Rîchelet, de tracer avec du 
charbon sur la porté ou sur ïe mur d'un corpîs d^ garde cer- 
taine figure ^otesque qui repréentait d'ordinaire un babouin 
( espèce de gros singé dont la queue est très courte et le musesiu 
très alibn^), et lorsqo^un soldat avait conunis quelque faute, 
fl était condamné par ses camarades à baiser cette iigure. Ce 
qui donna lieu à f expression proverbiale Baiser te babouin , 
e*est-à-diie £dre dés soumissions honteuses ^ forcées. 
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Téiêetrwm, peiU (Hétutin; lai»uzparlet voire mire qui 
eHftM sage quevouê, 

C*est ce qu'on dît à un jeune étourdi qui veut se mêler de 
la conversation des personnes âgées oju qui tient des propos 
déplacés. Ici le mot babouin, dérivé du latin babus, babuinus, 
signifie bambin. 

Nos vieux parémîographes attribuent à ce proverbe l'origine 
suivante, qui a tout l'air d'un conte fait après coup. . 

Une jeune villageoise, atteinte du mal secret qui fait mourir 
les bergères y allait, soir et matin, se prosterner devant une 
image de Vénus tenant par la main son fils Cupîdon, et là, 
dans l'effusion de son ame, elje priait presque à haute voix la 
dr'csse qui prend pitié des cœurs çn peine d'opérer sa guérison, 
en lui faisant épouser un beau jeune homme qu'elle aimait. 
Certain espiègle caché derrière l'autel , l'ayant entendue, voulut 
s'amuser à ses dépens, et s'écria malignement : Ce beau jeune 
homme n'esi pan pour vous, La suppliante ingénue cnit que ces 
mots étaient partis de la bouche de Cupidon, et elle répliqua 
d'un ton de dépit : Taisez -vous, petit babouin; laissez parler 
votre mère qm est plus sage que vous, 

^ix».— Badaud de Paris. 



Le p^ Labbe a émis sur ce sobriquet des eonjoctures vrai- 
meiil curieuses. On doute, diuil , si c'est pouiP avoir été bamu 
ou dos pftr les Normands, ou pour avoir bien ktUu etfrotté leur 
doSf ou bien ^ cause de l'ancienne porte Boiudmie ou fiadaye, 
que les Parisiens ont été appelés badauds. Un autre étymolo- 
giste prétend qu'ils ont dû cette dénomination, dérivée du mot 
œhique badawr, èaieRer, à leur goût pour la navigation; car il 
y avait diez eux une corporation de bateliers connus, au com- 
mencement du cinquième siècle , sous le titre de Mercatores 
sqsœ parisiatif Marehands parisiens par eau, dont l'institution 
ffcpioniftit peut-être au delà du temps de Jules César, et dont les 
Romains s'étaient avantageusement servis pour le transport des 
viwes et des i^uoitions de guerre. — Le Mercure de Pramep (35 
avril 1779) donne l'eiplîeaUon suivante : « Rabelais rapporte 
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« ( Hv. Yy ch. i ) que Piaum oompuait les niais €| les igno- 

€ rants à des gens nourris dans des navires, d'où, comme si 

< l'on était enfermé dans un baril, on ne voit le monde que 
« par un trou. De ce nombre sont les badaude de Pari» tn Bo- 
« daudoU, par rapport à la dté de Paris, laquelle, étant dans 

< une lie de la figure d'un bateau, a donné lieu aux habitants 
« de prendre une nef pour armoiries de leur ville. Comme ils 
« ne quittent pas légèrement leurs foyers, rien de plus naturd 
« que le sobriquet de badaud» qu'on leur a appliqué par allu- 
c sion au bateau des armoiries de Paris. » 

Bien des lecteurs penseront peut-être qu'ils feraient un acte 
de badanderie en attachant quelque importance à ces étymolo- 
gies, et ib seront de l'avis de Voltaire, que, si Ton a qualifié 
de badimd le peuple parisien plus volontiers qu'un autre, 
c'est uniquement parce qu'il y a plus de monde à Paris qu'ail- 
leurs, et par conséquent plus de gens inutiles qui s'attroupent 
pour voir le premier objet auquel ils ne sont pas accoutumés, 
pour contempler un charlatan ou un charretier dont la chat^ 
rette sera renversée sans qu'ils lui aident à la relever. Il est 
libre à chacun d'attribuer à tel motif qu'il jugera convenable 
la préfér^M» accordée aux badauds de Paris sur les badauds de 
tous les autres lieux. 

Remarquons, en terminant cet artide, que la badaoderie 
des Parisiens a été tiès bien peinte dans le petit livre qui est 
intitulé : Vagage de Pari» à Samt-CUmd par mer e» par tene. 

BAOVB. — Avoir une bette bague au doigt. 

C'est posséder une belle propriété dont on peut se dé&iie 
aisâment avec avantage; c'est occuper un amploi qui rapporte 
de iMms honoraires sans assujettir à un grand travail. — Cette 
expression est un reste de l'usa^ observé autrefois en Franoe, 
pour mettre en possession les acquéreurs ei les donataires, et 
nommé fmtwffîtMre de tonneau, parce qu'un anneau sur lequel 
les parties contractantes avaiait juré était remis au nouvean 
propriélaire comme un titre spécial de la propriété. Afin de 
oonstaler l'ancmoeté de œt usage, qui avait lieu paitiaiUè- 
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ranent pour ki saMiiie du fief ecctésiastique» je dierai Taclo 
de fondation du inLinastère de Myssy, nommé depuis Saint* 
Maxîmîn, aujourd'hui Saint-Mesmin-sur-Loiret» qui fut donné 
à Euspiœ et à son neveu Maximin par Clovis, en 497 , un an 
après la bataille Tolbiac. Le texte porte : Per ammUan tmdidù 
mut; nous avons livré par Panneau. C'est la première fondati<m 
de ce genre qu'ait £iite un monarque franc. 

On employait autrefois une autre expression proverbiale qui 
avait quelque rapport au mtoie usage : Liàsêer (Panneau à la 
porto, c'est-à-dire fiiire l'abandoitmement de sa maison et de 
ses biens. 

Bagues sauves. 

On dit d'une personne qui sort heureusement d'une affaire 
ou d'un périly qu'elfe en son bagues sames. Ce qui est pris de 
la formule militaire Sortir vie et bagues sauves, qu'on emploie 
dans les capitulations pour garantir à une garpîson qu'en éva* 
cuant la place elle sera à l'abri de toute attaque et conservera 
ses bagues ou bagages. 

mâanmn. — Commander à ta bagueiie. 

C'est commander d'une manière hautaine et dure. Être servi 
à la baguette, c'est être servi avec respect et promptitude. Ces 
laçons de parler font apparemment allusion à la baguette ma- 
gique dont la vertu ne connaît point d'obstacle. Cependant 
quelques parémiographes pensent qu'elles ont rapport à la 
baguette des huissiers ou des écuyers. * » 

ajunmsa. — Ressembler aux bahutiers qui font phm 
de bruit que de besogne. 

C'est-à-dire foire beaucoup d'embarras et peu d'oiiln^ligeiii 
parce que les bahutiers, après avoir cogné un clou^ donnéàt 
plusieurs coups de marteau qui semblent inutiles, avant d'en 
cogner un second. 

BAXB. — Donner à quelqu'un des baies. 

C'estle tromper» lui en foire accroire. Estienne Pasqnier pense 

7 
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4||]6 éelm kx)ution cm venue do la faite de PmeUm àum laquella 
te bercer Agnelet^ dié en juMiœ par 6oa maitre qui raoeuae 
d'tivoir ilgorgé ses moutons, dût riiÀbédie, d'apiès le conseil 
lie l'nvooat) eitie répond que par deb éét bée on bôlemeats au 
juge qtii rinierroge et à TavoCat lui-même^ lorsque célai-4H lui 
demande son paieiptietit» Iténage n*adopia pas cette explioation, 
trayant plus natiitel 4e 4^^t* le mot toté (Cromperie) de 
l'ifaMen ktia^ qui ti la mêiM aignifloatibni 

If. Gh» Nodier oUerte que k moi Me est mal orthographié ^ 
«t que la lettre i deviMl y êtne reifipliicée^pàr la lettre y> car il 
est la racine de notre ancien verbe bayer. Un homme à qui 
Ton donne des bayes y dit-il, est un hommç siyet à s'ébahir de 
peu de chose. 

HAifA^a , -*- La bmUer belle à quelqu'un. 

On pensé géhérâiemènt cjlie lé J)i'ôYiom la, Jiar lequd coih- 
mencè cêltè phrase proverbiale, teprésënlé lé subslimtîf bourde 
{déjaîie, iiiénsôHge, raillerie) ^ 4^1 *t sôll&-éïit6ndu , él (Jufi le 
verbe bailler doit se prendre comme synônyîne dé donner. Mais 
M. Charles fiodièr croit que ce verbe a ustirpé la place de buyer 
(tromper) ; je le crois aussi , et je regarde le mot belle (voyez ce 
myt) eomme employé adverbialement pour bel ou bellement. 
IJn ffiit qui me parait le prouver, c'est que nosanciens'auteurs 
ont dit bailler belle, sans substantif ni pronom» C^te^maniùre 
de s'exprimer se trouve dans la Farce de Pç^lin et djaiis les 
pièces de LuyneSy où je lis (pag. 401) : CeU baâle^4^[ pelle et 
du tout rien; c'est-à-dire, ce sont des promesses sans effet. 

Je tie prétends pas, touterois, qu'il faillirereâir K ëcrh^ tkiyer 
belle au lien de bailler belle^ La loculîoii là bàHigr belle ou la 
donner belle est aujourd'hui la seule admise. et la seule ration* 
nelle avec l'emploi du pronom. 

aAïuxum. —jUmèH^baiUilW, en fait bâiller deux. 

Otcilante uno deindé oscUél et alter. - * 

Ce proverbe, dottt on fee sert pour ëxfrimef là côntagîoTi du 
mauvais exempte^ doU^élie fort ancien. Soetqte (apud Plat, in 
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tjhâfllSKl) ail iîbé seà Aàiwcs se sont communiqués 1 Crîiiâs avec 
Id UMHfib ISUlIté que Icè bâillements se Cdhiimuniqûent. 

BA18B-1KAXW. — il ^e/(e« baise^mains. 

Oh dit felire une chbâb; recevoir une grûce d bHles hûHe- 
Maîni, pfSWt'^gniRet ûVec Sôbmission et rfecdhhaissàiice. Baixè'- 
tfcôf»» h'ck ftteihitt qtlteaîJitis celle exJ)ra8ion îidVerbiiîlc, vcllilo 
de la bdtltume de rehdHé hbiHhlagé & ikrtis ^Honhe, soit eU Uli 
bnisatit lu maiti, soit bii te bai^ht là ttiAiti. 

Oelle ooiktttihe, trèà âhdëntlë et plr(sk)ue tihitersélletiicrit ré^ 
(jamlbë^ à été é^lètnëHt ttorta^t% entré li religioil bt la ^iété. 
Daté rdini(}bilé Ift plUâ tébUlëë, bti ^tusiit lé âbldl, la luhé à 
les étUileS bh t)bhdht là nihiK 3 la bbuctie. Jdb a^re qu'il n'a 
point donné daitô cette sbpëtstltidn : Si vidS tàtemdmfulgerêt 
omU iunam incedentemclarè^el oscutaius mm manum meam ore meo. 

Oti Ht dàUè rÉciritttré : « le ttie suis réservé, dit lë Seigneur, 
sept itUUë hommeé qili n'obt (Mitit flëchi les genbùx devant fiaal^ 
et ijdl ne fbnt point àdbiré en baisant Id indin. » 

Salomon rapporte que les flatteurs et les suppliants de son 
tenit^ ne ëéssaient pdidt 'de baisèi- les inains de leurs patrons 
}tisqti*à oé tpl'ils en eti^ht bWëirii les faveurs qil'îls désiraient. 
PriaM MsAït les màiiis d'Aehillë, teiiites du ^lig de son fils 
àcBdfy ^ur le cotijUrei- de Uil rendre le corpsr de ce maltleil- 
tënx nVi: 

hdi Rrnnëtns adorattëitt lë^ dietix eti l>oriatît la maiti droite 
i la boiicbë ! in adorlihiié , dit Pliiic , dexteram éd osculuni rèfe» 
fhnm. Ib {ësdiérit de méhië, Àtxui leâ première teffips de la répu- 
blique; poui* témoigner léilr respect; maiâ ce n'étaient qùë dés 
stibâtltérries {{iii agissaient airlâi & l'égard dëè supérieurs; les 
persolines libres se donnaient simplement la inain ou s'embras- 
saient. L'amour de la liberté alla si loin, dans la suite, que Jes 
SfMMS mêmes né tetiditlent pas volontiers œ devoir à leui^ gëné- 
miix , et l'on r<^rda comme quelque chose d'extraordinaitèh 
àémanKbe des soldats de l'armée de Gaton i qui allèrent toitë h^i 
boiser la main, lorsqu'il fut obligé de quitter le comihatidénlèHt • 
Plus tard , ils devinrent tnoins délicats : la grande cionsldërsltibn 
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dont jouirent les tribuns , les consuls et les dictateurs, porta les 
particuliers à \ivre a\ec eux d'une manière plus respectueuse; 
au lieu de les embrasser comme auparavant, ils étaient trop 
heureux de leur baiser la main , et c'est ce qu'ils appelaient 
accedere ad niantum. Sous les empereurs, cette conduite devint 
un devoir essentiel, môme pour les grands dignitaires, car les 
courtisans d'un rang inférieur devaient se contenter d'adorer la 
pourpre, ce qu'ils faisaient en se mettant à genoux pour lou- 
cher la robe impériale avec la main droite qu'ils portaient en- 
suite à leur bouche; mais cet honneur devint avec le temps le 
partage exclusif des consuls et des premiers officiers de l'état. 
Il ne fut permis aux autres de saluer l'empereur que de loin, 
en portant la main à la bouche de la même manière que dans 
l'adoration des dieux. Dioctétien fut le premier cpii se fit baiser 
les pieds. 

Fernand Gortez trouva l'usage des baise-mains établi au 
Mexique, où plus de mille seigneurs vinrent le saluer, en tou- 
chant la terre avec leurs mains qu'ils portaient ensuite à la 
bouche. 

En France, les courtisans étaient admis à l'honneur de 
baiser la main du roi , les vassaux baisaient celle de leur su- 
zerain, et les fidèles baisaient celle du prêtre, lorsqu'ils allaient 
à l'offrande, ce qui a fait désigner l'ofirande par le nom de 
baise-main. Cette dernière pratique a été remplacée par le bai- 
spment de la patène ; les deux autres n'existent plus. On r^rde 
aujourd'hui comme une trop grande familiarité ou comme une 
trop grande bassesse de baiser la main de ceux avec qui on 
est en société. Aussi Je vous baise les mains, qui était autrefois 
une expression de civilité, n'est plus qu'une formule ironique. 

Mànm. — Le baiser est unfruU qu'il faut cueillir sur 
itarbre^ i,^ 

^>^9P0$b9Î{|f^lant et spirituel qu'on adresse à une fenune qui 

enwMie d^s baisers avec la main. Ces baisers sont appelés tet- 

' ers d'été, parce que, n'ayant rien d'échauffant, ils conviennent 

très bien à la chaude saison ; et c'est ce que paraît indiquer 

le souffle dont^n les accompagne ordinairement. 
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Les baisers sont retournés. 

C'est œ que disent les femmes du peuple à quelque malo- 
tru pour lui signifier que ce n'est pas à leur visage , mais à un 
autre endroit qu'elles lui permettront d'appliquer ses lèvres. Je 
ne me souviens pas si Jean délia Casa, archevêque de fiéné- 
vent y a indicpié spécialement cet endroit dans son fameux 
diapitre sur les baisers qu'on peut prendre honnêtement sur 
diverses parties du corps; mais Owen l'a désigné dans une 
charade dont le mot est os-ddam^ et dont voici les deux derniers 
vers: 

SyUaba prima meo debetur tota marito 

Sume Hbi rêiiqwu , non ero dura y dua$. 

La première syllabe est toute à mon époux ; 
Prenez , je le veux bien , les deux autres pour vous. 

maMbAI. — Avoir rôti te balai. 

Ceux qui fréquentaient le sabbat devaient s'y rendre avec 
un balai dont ils tenaient la fête entre les mains et le manche 
entre les jambes y ce qui les fît appeler à la Ferté-Milon chevau- 
eheurs de ramon, et à Verberie chevaucheun (TescouveUe (ramon 
et escouveite sont deux vieux mots qui signifient balai) . Tous les 
nouveaux admis au sabbat étaient dressés à ce manège. Edoctus 
qmqm, dit Gaguin, scopam sumare et interfemora eqmtis in- 
skarponere. Une fois passés maîtres en soroellerie, ils pouvaient 
aller à l'assemblée infernale sur un cheval, sur un âne ou sur 
on bouc. Quelquefois même ils n'avaient pas besoin de mon- 
ture; il leur suffisait de se frotter de certain onguent ou de 
prononcer certaines paroles dont la vertu toute seule les y 
transportait, en les faisant passer par les tuyaux des cheminées; 
mais avant de Jouir de ce privilège vraiment magique, il fallait 
qu'ils eussent bien chevauché sur le balai. Lorsque le balai 
avait £aiit le service exigé, il était rôti, c'est-à-dire brûlé dans 
le grand brasier destiné à faire bouillir la grande chaudière des 
'maléfices, et le sorcier à qui il appartenait se dévouait par cet 
acte symbolique à la géhenne des feux étemels pour ne plus 
^lie séparé de Satan , son seigneur el maître. Telle est Vidée 
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que la crédulité supersliticuse du mo^eç àgç attachait à la com- 
bustion du balai. Il est tout naturel c^^'elle ait donné naissance 
à* l'expression proverbiale dont on se sert en parlant d'un 
homme ou d'une femme qu'on acaise grossièrement d'avoir 
mené une vie fort dér^lée. 

Cette orîgme a été indiquée par Régnier, lorsqu'il a dit dans 
sa plaisante description des meubles d'une courtisane, sa- 
tire 41: 

Du blanc, un peu de rouge, un chiffon de rabat, 
Un baiet pour brusier en allant au sabbat. 

Moisant de Brîeux ^ ^(f)?r\^ \\r\^ ^^^/^ QI!}&?^^ SWi^ V?»^* ^P- 
porter, parce qu'on y Uo.uve la preuve que x&Ur a été employé 
dans le sens de bUl^,, <^ J^^ (e bf^y ^ViU 9 $ig^ifi^l autrefois 
« brûler tm fagot en compagnie, ÇDtier en goguptie au point de 
« rôtir le balai faute d'autre, bois. ^ 

BAUE. — Enfant de la balle. 

Qn aippelle ain3i propr^ent rçJ!i%^ d'^fi V^ù^ c^jçiu ^ 
piiume , et figi^vC'mem celiM^ q,ui ç$( ^^vé dfois k^ iKv>(e$»iiio^ cte 
son père. 

La balle ctfçrch^, Ifi joueur. 

L'occasion se présente d'elle-même à cehii qui sait en pro- 
fiter. On dit aussi , dans le même sens, Au bon joueur la balle. 

Prendre la balle au bond. 

Saisir adroitement une occasion. 

Benvoyer l^ balle ç qfieiqiLun. 

Sq décharger sur qudqu'un d'un soin , d^n Uravai(, ripostée 
yÀvement. 

A vous la balle. 
Cela vous regarde. 

Toutes ces ^xpressipns sont des ip^nhorQS pris(^^ du jeu de 
paume, qui étajt un des principaux exe^ij:»^ ^e iji^^^po^ ^j^^- 

Ççt^ exp^^içi^L» jSMQl^ à lut aubfitontiC, sert à m«qE|aer le 
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mépris^ ooimne daps mm»^ de Mk* j^ de MU^ ihimicma 
de baUe, rimewr de halU^ iUi ce caa, ki mélaphor^ \k^^ poii^t 
tirée dq jeq d^ p^ume, mais de la p]:Qfessioq ()^çps lu^fçli^ds 
(oni^ins appelés porte-iaUes, qui mettent dans une \ft\\\ç Içurs 
marchandises presque, toujours d'assez mauvais aloi. De balle 
signifie la même chose awe'de paçotUle. 

9Air. — Convoquer le km e4 C ^rrH^erlhOf^. ) 

Cette expression s'emploie figurépn^nl en parlsuM ct'iia« pfifw 
sonne qui s'adresse'à tous'ceux dont elle peut espôref di» a^eaui^ 
ou quelque appui pour le succès d'une affiiive. 

« Quand les rois, ait M. de Ghateaiubrû|nd, aérnonmiiei^i^ 
« pour le service du fief militaiie, leurs vassaux directs» \m 
« ducs, comtes, barons, chevalien,^ çb^^tç^i^s, cel^ s ^pp^llait 
« le IfOin; qit)tnd ^Is sânonnaîeqt leui^ yçiSfiaux directs çt leurs 
f vassaux iq4irec^, ç est-à-dive les çei^peuv^ Ot les v^ssau^ de§ 
«seigneurs^ Içs possessguts d'arrière-fiçfs, ç^Jçi s'ap^ielait IV- 
f rièrerbf^. Ce mot est composé de deux pc^ots de l'ancienne 
t langue, A(^-^ Ç^nffi, et bçtUy ap(>el; d'p(^ Iç Wo( de basse latiniti^ 
« keriJbflrinHm' tt n'fôt pas vcaiqiiç yçar^e^pm ^it le réitératif 
% de imf 

MÂUfoÈmm. -^AUenau-^deiféM éf^qm^qfk'tmoim la Qms 
et h bam^àre. 

C'est ainsi que le clergé de Rome allait au-devant de l'exarcpe 
ou représentant de l'ismpereui) pcMu* li^i lendie hoBOUonag^) ce 
()éiJ9aofiiial £u| ^bsi^ryé p^F le p^pe Ai4rien 1^, lorsque (3w^^' 
gne fil ^n «Mé^ à {Utoi^>. CQW»^ TaAieste \^ W^^^ si^v^ 

du i%r«(Hi4fi<«<M (t. m,. pw^-;*, p. %^.) ; Ofcw» #.gi^ 

mtcifn fedt. On fcsaît lep; m^iit^ ho^neiWrs aux xo^ ^ V^ 
priace» dans les villes et I^ vi^ïg)^ ^ ^ fpisssLxen^. ^ QmA^ 
t le roy ( mik Um¥ l WV^ eft A^i^re^ d^d Jwvittç» ç^u^ ^ 
t la cité le vindrent recevoir iimfm k U ^'^y^ ^ l* ^^* ^ 
t (avec) leurs proce^iopg à tÇÇ£ ^iHSft î^?' * ^^ scigneiw^ 
dans leurs fiefeéfai«nt.i»(^ 4* vi^«i«(|^ C'eA«^ 
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cet usage qu'est \enuc notre exprcsasion proverbiale dont on 

se sert pour marquer une réception fort honorable. 

// faut l'aller chercher avec la croix et ta bannière. 

Se dit d'une personne qui se fait attendre , et cette façon de 
parler est fondée sur un ancien usage observé dans quelques 
chapitres, notamment dans celui des chanoines de Bayeux. 
Lorsqu'un de ces pieux fainéants ne se rendait pas aux vigiles, 
appelées depuis matines, qu'on chantait dans la nuit, quel- 
que»-un8 de ses confrères étaient députés vers lui prooession- 
nellement, avec la croix et la bannière, comme pour faire une 
réprimande à sa paresse. Cet usage durait eiKXire, dit* on, 
en 1640. 

Faire de pennon bannière. 

Le pennon était l'enseigne d'un gentilhomme bachelier qui 
avait sous lui vingt hommes d'armes; la bannière était l'en- 
seigne d'un gentilhomme banneret qui commandait à cin- 
quante hommes d'armes. Le pennon se terminait en queue, et 
la bannière avait une forme carrée. Quand le bachelier passait 
banneret, la cérémonie consistait à couper la queue de son 
pennon qui devenait ainsi sa bannière. De là l'expression 
héraldique Faire ée pemum bamdhrtp qui est passée en proverbe 
pour dire, s'élever en grade » être promu d'une dignité à une 
dignité supérieure. 

Cent am bannière , ceni ans civière. 

Cest-à-dire que les grandes maisons finissent par déchoir. 
On les a comparées aux pyramides dont la vaste masse se 
termine en petite pointe. La bannière était autrefois l'attribut 
des hauts seigneurs. On appelait nuUmm bannière ^ ekevaHer 
hanmèrey la maison et le chevalier qui avaient un nombre d« 
vassaux suffisant pour lever bannière , et l'on donnait par op- 
position le nom de chnère à un noble sans fief et du dernier 
ordre, comme on le voit dans ces deux vers extraits de l'his- 
toire des archevêques de Brame : 

Krai dams noMit faninilfM fêgati 
Sx mtatB , ê9â gefdêor mOm t^m-éOB. 
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Les Espagnols se servent du proverbe suivant : Abaxann loê 

mktme» y alçanse toê muladare$. Let fitti» t^abammt et le» fur 

mien se haus$ent. C'est-à-dire les grands deviennent petits et 

les petits deviennent grands. 

Irvê et 9$t êubilo qui modo erenu «rai. ( OviD.) 

Platon disait : Il n'est point de roi qui ne soit descendu de 
quelque esclave; il n'est point d'esclave qui ne soif descendu 
de qôdque roi. 

mâmquwT. ~ Banquet de diables. 

Repas où il n'y a point de sel. On dit, dans le même sens, 
Scmper de sorciers , et ces deux expressions ont une origine 
commune; elles sont dérivées d'une croyance sup^stitieuse 
qui attribuait aux diables et aux sorciers la plus forte horreur 
pour le sel 9 attendu que le sel est le symbole de l'éternité , et 
qu étant exempt de corruption il peut en préserver toutes choses. 
C'est ce que dit Horésin dans son curieux ouvrage intitulé 
PttpatHS ( p. i54) : Salem abhorrere constai diabohmi et ratùme 
offtimâ nititËor, qyia sol œtemkaiis est et immortaUtatis sigmtm 
ntquepiUredmenequecorntpthneit^estaluryHquamsed^^ 
mmmtdndkat, 

mâvmi. — N'aUefidez rien de bon d'un homme mal 
baptisé. 

C'est une superstition bien ancienne qu'il y a des noms 
heureux et des noms malheureux , et que la destinée de chaque 
individu est pour ainsi dire écrite dans celui qu'il porte. Cette 
superstition était fort accréditée chez les Romains, qui cher- 
chaient «mlinairement à oonnahre par un présage appelé Omen 
neminis y si les personnes auxquelles on confiait la direction de 
quelque af&ure, soit publique, soit privée, rempliraient leur 
mission avec succès. Ils détestaient les noms dont la significa- 
tion rappelait quelque chose de triste ou de désagréable, &L 
quand ils levaient des troupes, le consul devait prendre soin 
que les premiers noms inscrits sur le contrôle fussent de bon 
augure, comme aux de Valérius» Viclor, FaasHis^ elc. S*il ne 
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se trouvait personne qni les portftl, on les inscrivait toujours » 
après les avoir piétés à des soldats imaginaires. Nos pères 
croyaient aussi à la fetaltté des noms» et l'histoire en offre phis 
d'une preuve. Onsait qu'on augura mal de la paix conclue à 
Saint-Germaînren-Laya, eatre les cal^m^t^ et \eA pattiuliques , 
deu:ç ans avant la Saint-Barthélémy, et nommée paijo boiteuse et 
mal assise ^ parce oue M. de Biron, qui était boiteux, et M. de 
Mesmes, seigneur de Malassise, s'en étaient mêlés. 

M. A.-A. Monteil , dans son curieux Traité de matériaux nva- 
nuBcrits (t. ii, p. 169), parle d'un mapuscrit du dixrfieplîftme 
«iàole» ialitulé : Nomançie aal^alisliqu^ çt/k la sçieficc 4¥ ^m ^ 
dm ffàmom <te« penonnet^ ih^V^ l^m veut canm^fiçe f ^^lâne^iH» 

BAFTiHTJB. -7 TramiuMc comme Baptiste. 

Sfî dit d'yn homme qui ^lonlre ^ l'indolence et de l'apa- 
thie dau? quelque circonstance où il devrait agir. C'est une 
alinsion au rôle des niais qui^ dans^ les anciennes farces, étaient 
4ési^é6 ordinaicen^ent |^r le nom.de Baptiste.. 

Langs^ çqp^ainiW ^ ^ûiUeUigiblÇt Pw^ \oyQ^ç.uxs bas- 
bretons, qui ne connaissaient d'autre idiome que celui de leur 
province, arrivèrent daT]|3 une ville où l'on ne parlait que 
français. Pressés de la faim et de la soif, ils eyrent beau crier 
bara, qui veut dir^/Miiti, et gouim^ qui veut direnn, ils ne furent 
compris de personne, tant qu'ils ne s'avisèrent point d'indi- 
quer par des gestes les objets de leur besoin ; et celte aventure 
donna, dit«on , naissance au mot baragouin. Que l'anecdote soit 
vraie ou fausse, t'étymologie de baragotdn n'en est pas moins, 
suivant Ménage, dans les mots bara et gotiin ou guin^ c(ui, dans 
le ha»»breton* dérivé du celtique, signifient pain el vin^ deux 
choses dont on apprend d'abord tes noms quand on étudie une 
hmgue étrangère. Bire de quelqu'un qu'il parle baragmin ou 
qu'il baragouine , c'est fhire entendre qu'il ne sait de. l'idiome 
dont il use que les mots de pain et de vin. 

On trouve cette autre étymologie dans le fiheviéaaa : t Bciiv 
« gouin ^iktKt de M, ijai signifie dehch^, champ y campagne ^ e& de 
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« gouin qiii signifie g^ns. Ainsi , parler iixfa§ouin ^ c'^ parlenr 
« coinme les gens du dehors et les étrangers. » ' 

BAaBz. — Faire barbç d^ p.(2,t//e à D}eU' 

Cette çxpjres3Hm > dont on se «ert pour iiiarqueie b cwdvÂt^ 
intéressée d'un hypocrite cpii nç Mt que d^ mwi^fi^ 0ttlHi»d(a% 
à Téglise, tout en ayant l'air à*ea faire de hooina$, d ^té oor*- 
rompue par la sub»titu(ÎQi| de itaxfcâ à jaàù ou 9^b^. Qa a» dil 
primitiyemaif^t jfi^re jar^A de foarrc à Û^« €i|t fW\w\ 4*^11 
payeur de dia^ qui n^ dwi^t que des gerb^ o<i il y Aiwl 
peu de grain el beaucoup de fourre, fpetxe^ /oibscm ou.^Mm9 
( mois dérivés dt^fodenmj qui , dans la basse lalinilé, siguifte 
|]^liç longue de tout blé>. Rabelais dit de Gargsuiti^ (liy. w 
çb. â) : ilfamU gerbe iRfeugart, aux. diptx. 

Faire la barbe à quelqu'un. 

C'est Iç brayçr; c'est lui îjûçç affront, ou bien I^*emportej|j 
sur li^, refface^ e^ ^IM'i.U, en talçnt, çtç. Lç çari^inal de j^- 
chelieu disait , dans ce deri^i^r ^^. en )pa^l^i;\!r^ ^% son affidé | 
le père Josep^, suraojnjin^ V^pipeç^, gifi^ : « ^ç np çoiina\^ 
c en Eurojg^ auciu|i n^nistre ^ |j^\énippj^ti^r^,qu^, ^jit ^pajble 
« de faire la barbe ^ ce çapuçiii^^ qupi^ç^y'^ y; ^^t bj^^lg^ pçise- i^ 
Cette ei^ressioa f]gui:ée est yenij^^ <^e VM^*^. ^^ R^T^^C '% l'^l^^. 
longue et du déshonneur a^^aché à T^yolif rais^, eoçinie 911. ^ 
verra dans raïtiçle su^van\ q^e j'ai déjà pubUé d^ns le jc^ri^^ 
la PreêsjÇy du 27 octpbre 1838. To^s les faits qu'il ç^n^iei^f 
sont historiques; j'en çréviçns les lectpijjjs, a^iaqu<ç Je n;^^j^jgi^<| 
de la forme sous laquellç je 1^ ^ K^^t^ v^ç^ \(Sf^ ff^fç>\ï^i 
suspiBCter la vérité ^i\ tofid. 

POGONOLOGIB, DISCOURS SUR l'rISTOIRE DE. LA HAAM. 

Plusieurs savants , qui ont écrit de beaux et bons traités sur 
la barbe, en font remonter ^origine au sixième îoar de la créa- 
tion. Ce ne fut point l'homme enfant que Dieu voulut faire. 
Adam , en sortant de ses mains, eut une grande barbe suspen- 
due au menton, et il lui fut expressément recômmàiidé^ ainsi 
qu'i toute sa descendance miiseûlihe» dé éohserver i^^in ce 
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glorieux attribut de là virilité , par oe précepte transmis de 
patriarche en patriarche et consigné depuis dans le Lévitique : 
Non radetis barbam. Il est même à remarquer que ce fut le seul 
des commandements divins que les hommes ne transgressèrent 
point avant le déluge; car dans Ténumération des crimes qui 
amenèrent oe grand cataclysme, il n'est pas question qu'ils se 
soient jamais dit raser. Quoi qu'il en soit , Noé et ses fils 
étaient prodigieusement barbus lorsqu'ils sortirent de Tait^he» 
et les peuples qui naquirent d'eux mirent longtemps leur gloire . 
à leur ressembler. Les Assyriens renoncèrent les premiers à cette 
noble coutume; mais qu'on ne s'imagine point que ce fut de 
gaieté de cœur : leur reine Sémiramis les y força. 11 entrait dans 
sa politique, disent quelques historiens, de se déguiser en 
homme, afin de passer pour un homme aux yeux de ses sujets 
peu disposés à obéir à une femme; et comme son déguisement 
pouvait être aisément trahi par l'absence de la barbe, car on 
n'en avait point encore inventé de postiche, elle voulut effacer 
cette marque caractéristique qui empêchait de confondre les 
mentons des deux sexes, et elle fit tomber, en un jour, sous 
le fer de la tyrannie toutes les barbes de ses états. 

C'est ainsi que s'opâra , par la volonté d'une reine ambi- 
tieuse, cette étrange révolution qui devait changer la /ace de 
tous les peuples ; elle s'étendit rapidement de l'Assyrie jusqu'en 
Egypte, où elle trouva de puissants promoteurs parmi les prê- 
tres. Ces prêtres novateurs introduisirent dans les temples de 
nouvelles efRgies de dieux représentés chauves et rasés, et ils 
fiiscinèrent tellement les esprits par la superstition , que cha- 
que Égyptien s'empressa de se débarrasser, non-seulement du 
poil du menton, mais de celui de tout le corps, comme d'une 
superfluité impure. Dès lors une loi religieuse assujettit la na- 
tion à une tonte générale , à l'instar d'un troupeau de moutons. 
Il Ciut pourtant observer qu'une nareille loi ne devint rigou- 
reusement obligatoire que dans les circonstances où l'on était 
en deuil de la mort du bœuf Apis. Dans les autres cas, on 
pouvait rester velu en toute sûreté de conscience. Il suffisait 
.d'avoir la précaution de se couper de trùs près la barbe, qiril 
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n*était pas penms de laisser pousser deux jours de suite» exœpté 
lorsqu'un nouvel Apis a^it paru. 

Mais pendant que les Égyptiens traitaient la barbe avec tant 
de m^ris, le ciel, sans cesse attentif à placer le bien à côté 
du mal, appela chez eux les Israélites qui savaient apprécier 
ce qu'elle valait. Ce peuple, quoique esclave de Tautre, ne 
cessa point de porter la barbe en présence de ses oppresseurs , . 
et il est certain que sa persévérance à cet égard contribua beau- 
coup dans la suite à le soustraire à sa captivité; car, je vous le 
demande, Moïse et Aaron auraient-ils pu opérer sa délivrance 
s'ils eussent été des blancs-becs ? Non , non ; croyons-en le 
témoignage d'un docte rabbin qui nous assure que le Seigneur 
a^-ait communiqué une vertu divine à leurs barbes, comme il 
attadia plus tard une force miraculeuse à la chevelure de Sam- 
son, et ne nous étonnons plus, après cela, qu'Israël, malgré 
l'inconstanoe de son caractère , ait toujours considéré la barbe, 
soit comme un gage de salut , soit comme un objet de religieuse 
vénération, et qu'il ait entrepris une guerre exterminatrice 
pour en venger l'honneur outragé. David mit à feu et à sang le 
pays des Ammonites qui avaient eu l'insolence de couper la 
moitié de la barbe à ses ambassadeurs. Jugez de ce qu'eût fait 
ce roi dans son indignation , s'ils eussent poussé le sacrilège 
jusqu'à la leur couper tout entière. 

C'était alors l'époque brillante de la barbe. Quel éclat die 
répandit depuis les rives du Jourdain jusqu'aux bords de l'Eu- 
rotas ! Nonunerait-on une gloire qui ait été séparée de la sienne? 
La barbe obtint des Grecs enthousiastes les honneurs de l'apo- 
théose. £lle flotta majestueusement sur la poitrine de leurs 
dieux , comme un attribut de la puissance céleste. Elle s'arron- 
dit avec grâce autour du menton de Vénus, adorée dans l'Ile 
de Chypre sous le nom de Vénus barbue; die fut consacrée à 
la miséricorde, en mémoire de l'usage des suppliants qui pres- 
saient dans leurs mains pieuses la barbe de^seux dont ils cber- 
diaient à émouvoir la compassion ; die figura dans plusievrs 
lois au même titre que les choses saintes et inviolables; eUe 
para les héros, plus redoutables avec elle^ d'un lustre non njioîiis 
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beau que «i^lui dm trophâa; eUe devult hitaië mie décoration 
glorieuse décernée aux veuves ar giénnes qui , sous la conduite 
de la noble Télésf lla> aiiient vengé lè meurtre de leurs miftris, 
en chassant d^ leur ville les armées réunies des Heux rots de 
Sparte, Démarate et Gléemèae* Le décret reiidu à ce sujet 
établissait que ces veuves, en se rtmarianl, auraient le droit 
de porter une baii^e feinte au menton , quand elles entreoiient 
dans la ceû^ nuptiale. Ce décret , cité par Plutarqne, est assu- 
lémait un des plus ranarquaUes qui aient jamais été faits. Il 
suffirait seul pour prouver combien les Grecs étaient plus sages 
que nous dans le choix des insignes qu'ils accordaient à la va- 
leur. Ges insignes^ ils les prenaient parmi les aUributs de la 
virilité, tandis que nous allons les cheicher parmi les orne- 
ments des femmes. Nous n'oQïons que des rubans à nos héros ; 
ils donnaient des barbes à leuis héroïnes. 

Parcoures les fastes de la Grèoei vous a*y trouverez poitit 
d'évéoeiyieiit oéi^bre où la barbe n'ait été mêlée. On pourrait 
démoAtr^ que Tinfluence de la barbe fut ^une des piremières 
Caus^ dq la^ civilisation , des beauxHirts et dé la philosophie, 
qui jetèrent tant de splendeur sur cette contrée favorisée du 
eiel. Va barbe ^ compagne inséparable des l^islateu^ et des 
sages > relevait admirablement leur dignité et leur ptéthit cet 
ascendant qui subjuguait les hommes; la barbe se jouait pamii 
les eotdesdd la lyre des poètes jdlôux de chailter ses louanges; 
la barbe était le signe Caractéristique des philosophes^ dont le 
mérite se mesurait sur sa longueur. Y eut^il jamais soOâ le so- 
. leil rien de plus magniCque et de plus respectable que led bdrbes 
de Ilinos, de Neslori de Musée ^ d'Homère » de Lycurgue, de 
Pythagore^ de Thaïes» de Solod» d'Anacréan» de Hiltiadè, 
d'Aristide 9 de Tb^istoclci de Périclès» d'Hippocrate » de 
Socrate, de Platon, etp.^ etc.^ etc. ? On disait avec raison : Tant 
vaut la barbe 9 tant vam Vlwmfi^; et il est à remarquer que pen- 
dant le temps où c6t adage fdt en bonneiuri la Gièce decapà le 
premier raitg parnli les nations. On peut inôme eroke qn'dlle 
n'en atifait point été dépossédée^ si die n'eM pas adapté la abtle 
ootttome de se raser, Gè qu'il y a d'incctotestable, c'e&t ej[iie aon 
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MBenrtetmaEit pLV les Blme^cttieiis date 4e cette innovation, 
ûitroduîte^ à ce que dit Athénée, par un mauvais citoyen dont 
le nom s'cëf perdu dans le sobriquet flétrissant de karsès^ qui 
signifie Umâa ou rasé.... Réfléchissez à cet événement, peuples 
db la terre ) et gardez-vous bien de faire repasser V4)s msoirs!!! 
Oui^ c'est un fait digne de la plus sérieuse considération, 
que la barbe se montra constamment auprès du berceau des 
empires^ et le itisoir auprès de leur tombeau. L'his^toire uni- 
verselle^ qui offre tant de contradictions sur d'autres points, 
n'a jaiBais varié sur celui-ci. Je pourrais en rapporter mille 
preuve irréfragables, mais il serait trop long de les chercher 
nu milieu des matières diverses qu'elle embrasse^ matières dont 
la totâli^, suivant yabbé Laiiglei^ ne formerait |iias moins de 
Itiônle mille valimes .de mille |)ages ohafcun* ^ prierai mes 
tiénévotes kclearsde m'en etoife sur parole ^ et je m^ bornerai 
à leur citer l'exemple dés Romai^Si Ce grand peuple portait la 
barbé lorsqu'il expulsa les Tarquins, et Ton sait que^ dans la 
suite , les sénateurs aimèrent mieux èe fairo massacrer sur leurs 
(chaises ciirules que de la laisser profaner par les mains des 
Gsiuloîs. L'atladiement qti'dle inspiltut, accru par un trait si 
^bltme^ dura quatre siècles et demi» Oe ne fut que vers Tan 
de Rcanë 454, que des barbiers pénétrant dans cette ville, 
arrivée de Sicile^ à la suite de Ticinus Menas. Des barbiers! 
quel cort^e pour un consul ! les ombres héroïques des vieux 
Romains en frémirent d'indignation dans leurs sépulcres, mais 
leurs enfants dégénérés applaudirent à la nouveauté insensée, 
ei livrèrent avec empressement l'hotineur de leurs mehtotiè au 
Irancliant db rasoir tiilî j«sqiie-ia n'atîiit «6 eihployé dans 
Rome qu'à couper tih baillou (i). Cependant, afin dedétinihiër 



(1) Tarquiii i'ancien,, irrité de la résistance qu^o^posait l'augure 
Accius Naviiis au projet qu'il avait de créer trois tioUvélles ceuturie«, 
lui dcmaûdà : ~ Ptlis-je feire une chose que je pense en ce moment ? 
-To le pciŒ, répliqua r8dgure.--Eh bien, i^outa le roi, je ve»x 
couper ce «ailkm aVec oe raëoir. — Frappe 1 s'écria Navio»; et le 
eailkm fut coupé en deux. Presque tous. les historiens oui attesté oe fait 
comme ils ont attesté la première apparition des barbiers à l'époque de 
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le coummx des dieux barbus de l'Olympe, qu'une telle oon* 
duite ne pouvait manquer d'irriter, ib eiuent soin de leur con- 
sacrer les poils abattus. Cet acte religieux du dépôt de la barbe, 
ofichan harbœ potiue, fut renouvelé depuis par tous ceux qui 
se firent raser pour la première fois, et chacun se piqua d'y 
joindre autant de luxe et de magnificence que son rang le lui 
permettait. Les historiens nous apprennent que Néron, en 
pareille circonstance, monta les cent degrés du ciùmê Mcar 
( colline sacrée ), à l'instar d'un triomphateur , pour aller dépo- 
ser au Gapitole, sur l'autel de Jupiter, les premiers poils de sa 
barbe , enfermés dans un vase d'or orné de parles du plus 
grand prix. Espérait-on compenser la perte de la barbe par un 
appareil pompeux ? Il eût été biai plus ^yantageux de la con- 
server au menton que de la taire figurer au[ftès des dépouilles 
opimes. C'est ce que pensèrent plusieurs empereurs, et ils s'ef- 
forcèrent de la rétablir. Les plus célèbres de ces réformateurs 
furent Adrien et Julien , surtout ce dernier , qui signala son 
avènement au trône en chassant mille barbiers du palais im- 
pôrial , et qui accabla les misopogons (1) des traits de la satire. 
L'empire alors brilla d'un reflet de son antique splendeur; 
mais , hélas ! ce n'était que l'éclat d'un flambeau près de s'étein- 
dre. Les misopogons et les barbiers reparurent, et, peu de 
temps après, les soldats du Nord , qui portaient de longues 
barbes, vinrent soumettre les Romains rasés, 

Tantœ molii erat romanam radere gentem ! 

Les Francs , qu'on vit s'éleVer parmi ces conquérants et 
fonder une monarchie qui ne tarda pas à dominer sur les 
autres, les Francs , passionnés d'abord pour les seules mous- 
taches , comprirent bientôt que ce relief incomplet ne pou- 
vait suffire à leur figure martiale. Ils laissèrent croître leur 
barbe, et avec elle crût lelir pouvoir. EHe devint chez eux, aussi 

Tidnius Menas. €*e8t dommage qu'ils n'aient pas expliqué la présence 
du rasoir dans PabasDce des artistes habitués à le manier. 

(i ) Misopogon signifie ennêméde la barb: Ce nom est formé des deux 
mots grecs miio«, *otfi« , et pôgon , barbe. 
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bien que la chevelure, un attribut de la liberté , cl il n'y eut 
presque point de relations sociales ni d'affaires importantes où 
elle ne fut appelée à jouer un rôle. S'agissail-il , par exemple ^ 
d'attacher à des contrats de vente ou de donation un caractère 
spécial de validité, les vendeurs ou les donateurs ofiraient trois 
ou quatre poils de leur barbe, qui étaient insérés dans les 
sceaux des titres remis aux acquéreurs, ou aux donataires. 
Voulait-on témoigner des égards ou de l'affection à quelcpi'un, 
s'engager à le protéger, le recevoir en adoption, lui accorder 
une investiture; tous ces actes se conGrmaient par l'attouche- 
ment de la barbe, qui les rendait plus sacrés. Les traités poli- 
tiques même étaient sanctionnés par ce moyen. Aimoin rap- 
porte que Giovis, voulant conclure une alliance avec Alaric, 
roi des Visigoths, lui envop des ambassadeurs pour le prier 
(le venir toucher sa barbe. On croit que cet attouchement se 
fesait tantôt avec le^ mains et tantôt avec des ciseaux; mais, 
en œ cas, le fer n'avait pas une action destructive. 11 ne tran- 
chait que l'extrémité des poils pour leur donner une forme 
régulière. Celui qui était chargé de cette opération, où l'on 
retrouve quelcpies traits de ressemblance avec la cérémonie du 
dépôt de la barbe alors en usage chez plusieurs peuples chré- 
tiens, prenait le titre et les obligations de parrain ou père 
adoptif. Il se fesait suppléer quelquefois par un prêtre qui 
récitait des prières dont les formules existent dans le Sacramen- 
taire de saint Gr^oire. Les poils coupés étaient enveloppés 
dans de la cire sur laquelle on imprimait l'image du Christ, 
et ils étaient remis ensuite au parrain qui les déposait dans un 
lieu consacré , comme une dépouille vouée à Dieu. Cette desti- 
nation religieuse des rognures de la barbe était bien préférable 
à celle que les Grecs, les Romains et les Lombards du même 
tops donnaient à la barbe entière, en l'envopnt en présent, 
)orsqu*ils voulaient offrir des gages précieux d'estime et de dé- 
vouement que Pîml Diacre appelle ks assurances d'une amitié 
inviolable. Les Francs tenaient trop à leur barbe pour en faire 
cadeau à un homme, quel qu'il fût; d^iilleui-s c'était pour eux 
une espèce d'infamie d'avoir la barbe tout à Tait coupée, et la 

8 
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pttne h plus lerrible que Dagobert put infliger à Sadragiéât, 
duc d'Aquitaine, api^ l'avoir fait fustiger, fut de ne pas lui 
laiwar un poil au menton» 

Il exîalait alon une tndîssduble union entre le diadème et 
la barbe, et l'on sait que la première formalité pour opérer la 
déchéanoe des rois consistait à leur raser la tôte et le visage. 
Charlemagne eut grand soin d'oidonner, dans ses Capitulatres, 
qu'aucun de ses<jbescendant6 ne fût exposé à cet outrage régi- 
aide, el certes u» telle (vécaution était très digne du grand 
hooune qui fiesait trembler tout l'Oceident devant sa barbe, 
surtout lorsqu'il jurait par m barbé et jKJor mnt Denis. Les pala- 
dins qui> sous son rê^ne, se signalèrent par tant d'exploits, 
attachaient la plus gcande gloire à conserver intact le poil de 
leur menton, et à ccnper celui des mentons de leurs adversai- 
res. Un de ces paladins portait sur ses épaules , comme un tro- 
phéiei, un manteau tissu de ce poil moissonné par son glaive-, 
un autre couchait sur un lit d'honneur dont les matelas en 
étaient garnis, et cela était mille fois plus beau que de reposer 
sur des lauriers. Mais on doutera peut-être de la vérité de ces 
deux traits, parce qu'ils ne sont consignés que dans des Uvres 
de chevalerie. Et quand même ils auraient été imaginés à 
plaisir, ce qae je suis bien loin de penser, ils serviraient du 
moins à prouver de quelle haute considération la barbe jouis* 
sait en ces temps héroïques. Ses honneurs et ses prérogatives se 
maintinrent jusqu^au douziàine siècle. Il faut dire pourtant 
que, dans cet intervalle, la manière de )a porter subit diverses 
modifications. Tantôt on la foçonna en ^iangle, tantôt en lo- 
sange et tantôt en trapèse, selon les lois de la plus exacte géo* 
métrie; quelquefois on l'arrangea de telle sorte que la lace 
humaine eut l'apparence de celle d'un bouc. On lui donna 
^ussi la forme d'un hérisson : dans ce dernier cas, elle était 
confondue avec les moustaches et taillée pour faire une bordure 
circulaire à la bouche. Enfin, on Tanioindrit considérablement, 
afin qu'elle échapp&t aux bulles d'interdiction lancées contre 
elle par le pape Grégoire VII. Cet implacable ennemi de toutes 
les puissances de la terre ne pouvait ménager la barbe ; mais 
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de^iH^n être ^ré par la terinc qu'A hti portait jiis^ffU dëv^ 
nîr rimitatèiir db pitis grand adversaire der la pdfnaulé, de Pho- 
tio8, (ntO'iaîché de Gonsfantinopte, qifi â'étâit àéfi^re de l'ÉgRse 
romaine, et avait excommufiié la Mfbe dt^ fn^pe Nioothâ T'? (i) 
Quef étrange spectacle que celui d*un pomifé prenant pour 
modèfe un èonuque scimiiatique ! Cependant ses tFolentes 
persécofions if eurent pas tout leur e(fef . L&b ecclésiastiques qui 
par état renonçaient aux poftipiÉ^ du nïonde, furent I<3S seuls 
qui se firent raser entièrement. Un archevêque cfe Rouen trouva 
mauvais que les âécnliet^, malgré les défendes de Gi^i^oire, 
conservassent an prtvil^ que n'avait plus le clergé. 11 fuK 
mina des mandements contre éër resfê^ déf barbé et ordonna de 
Tabolir sous peine d'exoiofttffltinioattoh. Les dévots obéirent; 
les autres furent indignée : on se df^jf^ta, oi^ S'arma des deux 
côtés» ei Ton vit naître «ne guerre civile de la barbe. Enfin, 
Loàiar Vif, dir l9 lefrnè, d^k atix vekmtés da<^erdoiales, se fit 
met pabliqnethent par Pîe^e LdWiîbSrd, éVèqùé <fe Paris, 
malgré les feptfésent^ioil^tfËlMkO»e^ si^ftentilé, <fai s^écria, 
(km Ml dépit, cfu'eHè tvMr ërû épouser urî réf, ef qu'elle 
n'avait épousé qu'on inoif^. Leëe^Utf^n^, tOUjouVs singea 
an ipimsBy imitèrent Lmi^^ et Vm ri^aperçut pïàs que des 
méotons pèlâl. C'est ^hf9 qtMl COh$yhéH<â à ^ former une cor- 
potati<3ifi dfeT IwrfirfcW tfiki dJérferirënf , étths W àtffté , siînt Louis 
pour tenr peithm, sans^ *fértë'» càui^ dé la fihreni* sjréctafc que 
ee meniffcftfe ffvait aceordëè â sort fcarbie* Labrosie, indigne 
parvenu, qui fut pendu aéisÉ^le âôcêêâsèû^ de son maître. 

Che des plus belTes atctîons de PTfflîppé' de Vafois fut de res- 
tMiref K barbé. Sous sorf rë^né, on poussa fe luxe Jusqu'à la 
jKufiifliép, S l'orner de pailfettes d'ôr et àhi gafcnncr, d'esl-à-dire 
i y suspendre des glands dorés nommés galandsy ce qui, d'après 
certain étTmoîogfste dont je ciie l'opinion satis Tadopter, pour- 
rait bien avoir ^introduit le terme de galanterie, car, dit-il, les 
«bmes se montraient jalouses de ciaresser des barbes si bien 



(!) L^excommunication fut fondée, entre autre» molifo, sur ce que 
Nfcoiwct son clergé ne se fesaiem pas raser le visage. 
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arrangées. Ce noble usage cessa dans le siècle suivant. Les bar- 
biers redevinrent nombreux et puissants. On sait la grande 
fortune d'Olivier-le-Daim, barbier de liouis XI; on sait aussi 
comment il expia son élévation. Ce misérable fut pendu comme 
l'avait été Labrosse, et tous les deux l'avaient bien mérité. 

François r% qui aspirait à tous les genres de gloire, n'oublia 
pas celle de la barbe, honteusement négligée après Philippe de 
Valois. Les détracteurs de ce roi chevalier ont prétendu qu'il ne 
laissait croître la sienne que pour r^agncr en poils ce qu'il avait 
perdu en cheveux y depuis qu'un tison lancé d'une fenêtre par 
le capitaine de Lorge, comte de Montgommery, lui avait en- 
dommagé le crâne; mais il est certain qu'il agit ainsi par un 
autre motif. Il sentait toute la valeur de la barbe, et, ce qui le 
prouve sans réplique, c'est qu'il Ct vendre le droit do la porter. 
Une ordonnance rendue par lui, en 1533, envoyait ramer sur 
les galères les Bohémiens, les vilains, et tous ceux qui oseraient 
la porter sans y être autorisés et sans payer la redevance im- 
posée. 11 est vrai que la barbe dont il est question n'était pas 
une barbe roturière. Elle était une prérogative du costume de 
cour, et elle équivalait à un iitie de noblesse. 

Sous Henri IV , on vit paraître des barbes de toutes les espèces*. 
Il y en avait de façonnées en toupet, en éventail, en feuille d'ar- 
tichaut, en queue d'hirondelle. Mais aucune d'elles ne valait la 
barbe grise du bon Béarnais mr laquelle le vent de fadvenité 
avait soufflé. la plus vénérable des barbes! maudite soit la 
langue qui ne proférera pas tes louanges ! 

Quel dommage qu'un aussi grand roi que Louis XIV n'ait 
pas eu pour la barbe les mêmes égards que pour la perruque! 
C'est un des plus grands reproches qu'on puisse lui adresser. 

Tel fut le sort de la barbe chez les principales nations. 11 
serait trop long do raconter celui qu'elle éprouva chez les 
autres. Je dirai cependant qu'aucun peuple n'eut jamais pour 
elle un plus grand amour que les Espagnols et les Portugais. 
C'était une passion qui conservait quelquefois sa force après le 
trépas. Je n'exagère point. Voici ce que don Sébastien de Go- 
bamivias raconte à ce sujet : « Cid Rai-Dios, gentilhomme cas- 
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tillaii, étant mort, un juif^ qui le haïssait^ se glissa furtivement 
dans la chambre où le corps reposait sur un lit de parade. Il 
se mettait déjà en posture de lui tirer la barbe, lorsque le corps 
se leva soudain, et dégainant à moitié son épée qui se trouvait 
près de lui, causa une telle frayeur au juif qu'il s'enfuit comme 
s'il eût eu cinq cents diables à ses trousses. Le corps se remit 
ensuite sur le lit comme auparavant, j» 

La barbe avait alors autant de prix que l'or et les diamants. 
Dn moyen sûr de se procurer de l'aident était d'emprunter sur 
sa barbe ou sur ses moustaches, conune fit le grand Albuker- 
que. Une telle hypothèque offerte aux prêteurs les plus intrai- 
tables fesait sur eux l'efTet d'un talisman. Oh! pourquoi sa 
vertu n'est-elle plus la même aujourd'hui? Ces maudits bar- 
biers ont tout gâté. Ce sont eux sans doute qw', pour engager 
tout le monde à se faire raser, ont inventé le dicton : Prêter mr 
la barbe d'un capucin, c'est-à-dire prêter tant garantie; mais les 
barbiers passeront, je l'espère, et la barbe restera. Déjà son 
règne a recommencé parmi noas, et ce qui présage qu'il sera 
glorieux, c'est qu'il a été ramené par la jeune France. Honneur 
à ces incomparables jeunes gens qui ont si bien préludé à la 
restauration de la barbe par la guerre contre les perruques! 
quelle gloire pour eux d'être barbus dans un siècle où les bar- 
bons n'ont point de barbe! 

Mais ce n'est point assez. La réforme qu'ils ont fuite en 
appelle une autre. Le costume actuel ne saurait convenir à la 
majesté de la barbe. Us doivent le supprimer. Puissent-ils 
adopter celui de ces héros du moyen âge dont nous admirons 
les portraits dans ces précieuses tapisseries qui décoraient jadis 
les lambris des palais des rois et des châteaux des grands sei- 
gneurs! Oh! qu'il me tarde de voir luire ce joiur heureux où 
les habits étriqués des fashionables seront remplacés par les 
magnifiques vêtements de Geoffroi le barbu et de Baudoin à b 
belle barbe ! 

BARBOUiixiB. — Se moquer de la barbouillée. 

Se di t d'une personne qui débi te des choses absurdes et â^ 
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culesy qui fait des propositions exagérées et extravagante^, oa 
d'une personne qui, ayant biep ^it ses afia^re^, se moque dd 
tout ce qui peut ar^îv^r et de tout pe qu'on p^t dire f^ iaire» 
C'&f, ainsi que cette locutioq ^ trpuye (^pliqMéç d»m h IHo^ 
tionnaire 4p C^ça4éme. j'ajout^ai qu'elle s'emploiç aunsî quel- 
quefois pouf §i£^ifi§r qu'on j^ naoque de s^ créancioi»» et 
que cette acception en désigne }'or^ine. La borkomU^ signifie 
proprement la cédule, ordinairement barbouillée, de l'huissier 
qui cite le débiteur en justice , ou le billet par lequel le débiteur 
s'est englué à payer. 

B4JaQVX. — A barqu^ déMevpérée D\fiu fi^f trouver le pwi. 
Là où les secours humains sont inutiles, éclate la protection 

de Dieu. Plus l'infortune est grande, disent les Allemands, 

plus Dieu est près, Je grosser die Noth dette naher Gott. 
Les Grecs et les Latins avaient ee proverbe: Si Dieu le veut^ 

m naviguerais sur une claie. 
BAHBSS. 

Les barres sont un jeu de course entre certaines limites, 
« lequel, dit Nicot, se joue par deux bandes, Tune front à 
« front de l'autre, en plaine campagne, saillants de leurs rangs 
« les uns sur les autres, file à file, pour tascher à se prendre 
« prisonniers. Là où le premier qui attaque resçarmoucbe est 
« sous les barres de celuy de la bande opposite qui sort sur 
« lu y, et cestuy sous les barres de celuy qui de l'autre part 
« saut (s'élance) en campagne sur luy, et ainsi les uns sur les 
« autres, tant que les deux troupes soient entièrement meslées. 
« Ayant par advanture tel jeu prlns tel nom, parce que telles 
« bandes estoient retenues de barres ou barrières qu'on leur 
« ouvroit, quand il estoit proclamé qu'on laissast aller les 
« vaillants joueurs que les Latins appellent carceres. » Ce jeu, 
qui est semblable à celui de la palestre^ chez les Grecs et les 
Romains, a donné lieu à plusieurs expressions proverbiales. 

Joîier aux barres. 

Se chercher sans se joindre, parce qu'au jeu de bari-es on 
poursuit ceux qui fuient, et un fait ceux qui poursuivent. 
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Avoir barreê sur quelqu'un. 

Avoir quelque avantage sur lui ; comme le joueur de bandes 
sur œux de ses adversaires qui sont partis du camp avant lui. 
Ne faire que toucher barres. 

Ne point s'arrêter dans un endroit; à Texemple du oottreur 
qui, rentré au camp en repart aussitôt pour s'élancer à la 
poursuite de ceux devant lesquels il fuyait. 

BA8ZIJO. — Regard de basilic. 

C'est une ancienne croyance populaire , encore existante 
chez les paysans, que les vieAx coqs pondent quelquefois un 
œuf qui éclot dans le fumier et produit une espèce particulière 
de basilic, reptile redoutable auquel on attribue le pouvoir 
de tuer pr son seul regard quiconque s'y trouve exposé, et de 
se tuer lui-même quand il se voit dans une glace(i). De là 
ces expressions proverbiales : Lancer des regardé de baiiUc^ et 
Faire des yeux de basitic à quelqu'un; c'est-à-dire des regards et 
des yeux enflammés de fureur qvi donneraient la mort, s'ils Ifi 
pouvaient, à la personne contre laquelle ils sont dirigés. 

Les vieux eoqB ne se mêlent pas de la piticréatton du basilic, 
et le basilic n'a pas la puissance destructive qu'on lui sujqpose. 
Les auteurs qui, dans un siècle d'ignorance, ont prétendu qu'il 
laissait échapper de les rayons visuels un poison meurtrier, ne 
méritent aucune foi ; ib ont extravagué, et Dorel a extravagué 
plus qu'eux encore, lorsqu'il a parlé dans ses Centuries d'un 
individu de sa connaissance dont les regards avaient une ma* 
ligné si pernicieuse, si terrible, qu'ils fesaient périr les petits 
enfants, desséchaient les mamelles des nourricesi les plantes et 

(1) Cest ee qu^atteste un' passage curieux du troubadour Aîmeri do 
Péguilain. « Quand je considère la beauté de ma dame, dit-il , je me 
« réjouis des peines que j'endure , et je ressemble au boiUie qui se ft«« 
« m te regardant au miroir. > Du reste , le husilic mort était réputé 
aussi utile qu'il avait été supposé nuisible pendant qu'il vivait. Heureux . 
qoi pouvaii trouver son corps t Ce corps, réJuil en cendres, posaé^ 
àùi des vertus mervvilleused : il guérisesit des maux incurables , et 
opérait la transmutation des métaux. 
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les fruiU), corrodaient et perçaient loulc espèce de verres. 
Quel embarras n'aurait psxs éprouve cel homme-basiiîc, s'il eût 
été obligé de porter des lunettes ! 

BASQUZ. — Courir canime un Basque. 

Les Basques ont été toujours renommés pour leur agilité, et 
c'est parmi eux que les grands seigneurs choisissaient autrcrois 
leurs coureurs. 

Le tour du Basque. 

On appelle ainsi le croc-en-jambe , parce que les Basques 
sont très habiles à faire ce tour dfi lutte en portant i-ai)idenient 
un pied sur le jarret d'un adversaire à qui ils appliquent en 
même temps un coup dans l'estomac, ce qui le jette aussitôt à 
la renverse. 

BABSzsr. — Cracher au bassin ou au bassinet. 

Contribuer malgré soi à quelque dépense. 

On dit que cette locution est venue de ce qu'autrefois on se 
servait d'un bassin au lieu d'tine bourse pour faire la quête 
dans les ^lises, ce qui se pratique encore dans quelques en- 
droits; mais cette explication ne donne pas la raison du mot 
cracher employé dans le sens de donner de Cargent. En voici 
une autre : 

Dans un vieux recueil de proverbes en figures au nombre de 
deux cerUSy dont quelques-unes représentent des circonstances de 
la vie des gueux» on voit le roi de Gueuserie» nommé Guillot 
ou grand Coêsre, comme celui des bohémiens, présidant une 
assemblée publique de ses sujets. Il est revêtu d'un ample 
manteau en loques; il a pour trône le dos d'un coupeur de 
bourses sur lequel il est assis, pour sceptie un bâton noueux 
fait en forme de béquille, et pour diadème un chapeau entouré 
de coquillages. A ses pieds est un bassin de cuivi*e, et à son 
côté une «.'Strade du haut de laquelle son archi-supi)ôt debout 
lit et explique une ordonnance qui oblige tous les gueux, 
excepté les principaux officiers, à payer une contribution ù la- 
quelle ils sont tenus. Chacun se prépare en rechignant à dépo- 
btï dans le bassin sa quote-part de la somme demandée ; et 
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c'est ce qui s'appelle en terme d'ai^ol a-acher au btmin ou au 
basând, pour marquer sans doute qu'on éprouve autant (fe 
peine à tirer son argent de sa bourse qu'un catarrheux ea 
qirouve à expectorer ses mucosités. 

BA8TIUX. — Plus (forgent que le roi n'en a dans sa 
Bastille. 

Prenez-moi ces abbés , ces fils de financiers^ 
Dont, depuis cinquante ans , les pères usuriers , 
Volanl à toute main , ont mis dans leur famille 
Plus d^ argent que le roi n'en a dans sa Bastille. 

(Rbgnibe, sat. 13.) 
Autant dWgent que le feu roi 
En avait mis dans la Bastille. ( Matn ard.) . 

Ce roi est Henri IV. Son trésor, gardé à la Bastille, se com- 
posait en 1604 de sept millions d'or, et en 1610 de quinze 
millions huit cent soixante-dix mille livres d'argent comptant 
serré dans les chambres voûtées, coffres et caques, outre dix 
millions qu'on en avait tirés pour bailler au trésorier de l'é- 
pargne. C'est textuellement ce que dit Sully dans ses mémoi- 
res. Cette richesse, qui n'était point destinée aux dépenses pu- 
bUques, provenait de l'administration sage et économe de ce 
ministre, qui probablement Tavait déposée à la Bastille, parce 
qu'il était gouverneur de cette forteresse. Avant lui le trésor 
des rois de France avait été placé successivement au Temple, 
au Louvre et dans une tour de la cour du [wlais. 

On trouve dans le roman de Gérard de Roussi lion, une 
expression proverbiale très analogue à celle qui vient d'être 
expliquée : Il a volé plus d'avoir qu'il n'y en a dans Pavie. 
Allusion au trésor des rois lombards qui était dans celle ville. 

BATKAV. — Arriver en trois bateaux. 

Cette expression proverbiale et comique, qu'on emploie en 
larlant d'une personne ou d'une chose dont on veut relever 
l'importance, est une allusion à l'uss^e de faire escorter par 
des vaisseanx de guerre un vaisseau de transport qui est riche- 
ment chargé ou qui a quelque passager illustre à son bord. 
Elle se trouve dai» le chapitre 16 du livre x de Rabelais, où 
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M est parlé de la jument de Gargantua, amenée de Nmàiit en 

trois quarraques et ung brigantin» Elle se trouve aussi dans la 

ifible de La F^nifaine intitulée : le Léopard et le Singe qui gagnent 

de targentà la foire. Le singe dit au public qu'il harangue pour 

Tatlirer à sdq spectacle t 

Voire semteur Gille, 
Cousin et gendre de Bertrand, 
Singe du pape en son vivant , 
Tout iraichement arrive en cette ville ; 
arrive m éroU bateaux exprès pour vous parler. 

Le peuple dit aujourd'hui Arriver en quatre bateaux, dans une 
acception de reproche, en parlant d'une personne qui afliche 
des prétentions, se donne de grands airs, fait de l'embarras 
dans une société où elle parait. 

BÂTOW. — Être réduit au bâton blanc. 

On prétend que cette expression est un allusion à J'ancien 
usage d'après lequel les soldais d'une garnison qui avait capi- 
tulé sortaient de la place avec un bâton à la main, c'est-à-dire 
avec un bois de lance dégarni ^e fer. Mais on se trompe cer- 
tainement; car l'usage dont on parle ne tîit introduit que 
IKuce que le bâton dépouillé de son écorce était un symbole 
de dénûment et de sujétion affecté particulièrement aux sup- 
pliants et aux prisonniers. On sait qu'aux termes de la loi sa- 
lique, le meurtrier, obligé de quitter le pays lorsqu'il ne pou- 
vait payer la composition, sortait de sa maison, enchemiie^ 
déceinty déchauoo et bâton en main, palo in manu. Une disposition 
analogue se trouve dans cette formule des archives de Bade: 
Partir avec petit bâton et du bien faire l'abandon (Grimm., 133). 
On voit dans les Antiquités d'Anvers y par Gramaye, que les 
confrères de l'arc de la ville de Welda se présentèrent devant 
les statut des sainte avec des baguettes blanches dans leurs 
mains en signe de dépendance. < Je ne plains pas les garçons, 
dit Luther: un garçon vit partout, pourvu qu'il sache travailler; 
mais le pauvre petit peuple des fllles doit chercher sa vie avec 
ttii bâton blanc à la main. » {Mém. deLuthçr, par M. Michelet* 
u, p. 160.) 
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C'est une coutume en Hollande, que les servsmleB qui soitl 
sans place courent les rues en portant des bâumê blana. 

Le ttmr du bâton. 

On appelle ainsi les profits casuels etsouvënr illicites d'un 
emploi. 

Cette expression vient ^ suivant Borel, des deux mpts hà$ et 
miy parce que lorsqu'on veut faire un gain injuste on né le dit 
qu'à voix basse {(Tun boa ton) à l'oreille des personnes qu'on 
met dans ses intérêts. Lamonnoye la tire du petit bâton avec 
lequel les joueurs de gobelets exécutent leurs tours de passe- 
passe. Moisant de Brieux pense qu'elle fait allusion au b&ton 
des maîtres d'hôtel. Elle peut tout aussi bien faire allusion au 
bâton des huissiers , ou mieux encore au bâton des juges sup- 
pléants qui» toutes les fols qu'ils étAÎ^I appelés à remplacer 
les titulaires, dans le temps 4^ la £éoda)i<^â gri^vaû^t les plai« 
deurs de quelque dépense stirérogatpife. Les seigneurs les y au» 
torisaient pour se dispenser de les payer, et partageaient même 
avec eux. C'est ce qui rendait la justice seigneuriale beaucoup 
plus chère que la justice royale, et fesait dire que Jmike 
coûte moult souvent plus que ne vcait. 

Faire sauter à quelqu'un le bâton* 

L'obliger à faire quelque chose contre son gré. 

Allusion à un amusement des bergers qui, faisant sortir 1^ 
troupeau de la bergerie ou l'y faisant rentrer, se placent sur la 
porte avec un bâton élevé à une certaine hauteur, pour se don- 
ner le plaisir de le faire sauter à leurs bêtes. — On dit aussi 
Sauter le bâton dans le même sens que Franchir le pas, franchir 
l'obstacle. 

Faire une chose à bâtons, rompus. 

On a r^rdé cette façon de parler œmme une allusioii aux 
exercices du tournoi où les chevaliei-s, dans les joutes dé 
plaisir, se servaient de lances momées qui se nommàiBni bâtons 
rmffus (i), tandis que dans les joutes sérieuses, iU tssaient 

(1) Cesl-à-dire dont U fer #8t rompu ou ôté. Ces laucei éttient %»r 
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usage de lances acérées ^ deux manières de combattre qui diffé- 
raient entre elles, comme Tescrime et le duel. Mais une telle 
explication fausserait l'idée qu'on attache à l'expression Faire 
une chose à bâionê rompus, qui ne signifie point faire une chose 
peu sérieusement et par manière de jeu, comme on l'imagine, mais 
bien f faire une chose après de fréquentes interruptions et à diverses 
reprises. Cette expression est une métaphore prise d'une balterie 
de tambour, qui consiste à faire jouer les bSLtons ou baguettes 
alternativement et par intervalle, ce qui s'appelle rompre la 
bâtons. Elle est proprement le contraire de aller rondement^ 
autre métaphore prise aussi d'une batterie de tambour qu'on 
nomme le roulement. 



— Fleurer comme baume. 

Exhaler une odeur agréable. On dit proverbialement et figu- 
rément , Cela fleure comme baume, en parlant d'une afluiro qui 
paraît bonne et avantageuse. 

Donner du baume de Galaad. 

S'apitoyer sur le malheur au lieu de le secourir; donner de 
l'eau bénite de cour. 

Cette expression est venue d'un vieux livre intitulé : Le 
Baume de Galaad, qui fut fait pour la consolation des malheu- 
Teax.— LepaysdeGalaad,enludée, était la patrie du prophète 
Elie, dont les paroles avaient la vertu de guérir les maux, Cujus 
verba erant medidna; et il produisait tant d'essences balsami- 
ques, qu'on disait proverbialement. Porter des parfums à Galaad, 
dans le même sens que Porter du blé en Egypte, du safran en 
CicilCy des roses à Prestum, des chouettes à Athènes, de l'eau à la 
mer, etc. 

Autrefois on appelait aussi baume, ce qu'on appelle aujour- 
d'hui pot-de^vin ou épingles, c'est-à-dire le cadeau fait à la suite 
d'un contrat. Dans le livre intitulé Droits et coutumes de Cham- 
pagne que le roi Thiébaut établit , on lit: « Une somme d'argent 

core appelées lances eourtoises ou lances innocentes. Les Romains 
avaient aiutû de semblables armes , dites arma lusoriu. 
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déboursée par forme de baulme^ à la SQÎte du bail. » Celte 
signification du mot baumcy fesait r^sortir par opposition celle 
de hamne de Galaad. 

Les Italiens nomment plaisamment Tégoîste dont la bienrai- 
sance ne consiste qu'en paroles; Amico da sMitwtiy Ami pour le» 
étemuementSj parce qu'on ne peut tirer de lui qu'un IHeu vous 
bénisse. 

BATXTTS. — Tailler des bavettes. 

Babiller, bavarder. — Cette expression populaire est une 
espèce de calembourg où le mot bavette, qui signifie la partie 
liaute d'un tablier destinée à couvrir la poitrine» se prend dans 
le sens de bavardage qu'il avait autrefois. Les femmes du peuple 
disent en se séparant après une longue causerie : Maintenant 
que nous avons taillé des bavettes, il faut aller les coudre; c'est-à- 
dire, maintenant que nous avons bavardé, il faut aller travailler. 

BSAiT — Cela doit être beau^ car je n'y comprends rien. 

Ainsi s'exprime le bel esprit Desmazures, dans une comédie 
de Destouches, et il ne fait que répéter ce que plusieurs philo- 
sophes ont dit avant lui très sérieusement. 

Le poète Lucrèce {De rerum naturây lib. i) parle en ces ter- 
mes d'Heraclite surnommé Skoteinos, le ténébreux. 

Ctarus ob obseuram linguam magis inter inanes 
QuamdB graves inter graios , qui vera requirunt. 
Omnia enim stolidi magis admirantur amantque 
Inversiê quœ eub verbis latitantia cemuni. 

(C'est par l'obscurité de son langage qu'il s'attira la vénéra- 
tion des hommes superficiels, mais non pas des sages Grecs 
accoutumés à réfléchir; car la stupidité n'admire et n'aime que 
les opinions cachées sous des termes mystérieux.) 

Montaigne, qui cite les vers de Lucrèce, fait les réflexions 
suivantes : « La difficulté est une monnoie que les savants 
< emploient conune les joueurs de passe-passe, pour ne décou- 
t vrir l'inanité de leur art, et de laquelle l'humaine bêtise se 

I paye aisément On voit Âristote à bon escient se couvrir 

f souvent d'obscurité si expresse et si inextricable, qu'on n'y 
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« l^tr riflR thmir de non avis. Non Aristofee seidemeDl, mis 
« la plupart des philosophes onl aCfecté la difficulté pour (aire 
« valoir la vanité du sujet, et amuser la curiosité de notre esprit* 
â Epiccu^ a évité la facilité » (o'^-à^red'ôti^ daket facile à 
entendre, (Ese^^ lfv« h» ehap. i^*} 

QuîntilîeB ék » « l'en ai tu plusieurs qui prenaient à tâdie 
« d'être obscurs» et ce vice n'est pas nouveau; car je trouve 
« dans Tite-Iive que, de son temps , il y avait un maître qui 
« recommandait à ses disciples de jeter de l'obscurité dans tous 
« leurs discours : de là cet éloge incomparable : Cela est fort 
« beau : je ne tai pas entendu moi-même. 9 

Lycophron, poète grec, dont le nom est devenu proverbiale- 
ment appellatifpour désigner un auteur inintelligible, affectait 
dans ses vers une obscurité énîgmatique, et il proteslaît publi- 
quement qu'il se pendrait â'il se trouvait quelqu'un qui pût en- 
tendre son poème de la Prophétie de Cassandre; en quoi il ne 
pmiait pas vtn el^gagemeiit. tôméiviiè. âd poàne, demeuré 
inexplieabto jus^a'^ €e jour ^ maigre tous le» efibrte dea gram- 
Diairiensy de» aedlîastes et de» commentateora^ a élé justemeitt 
comparé à ces souterrains o»> l'aii eal si épai»eisi éfeeuflé^ que 
les flambeaiK qu'on jappoftes'yéteîgnenir 

Hegel, philosophe allanaxid> mort en iS3&« regSBdfti^ la 
clarté comme une qualité d'un ordre inférieur^ Dans sa- préface 
de l'Encyclopédie» îla'fonneUemeBiénûneô>oejUepeMéeE> qu'un 
philosophe dok être obsoÊr; et dans tous' ^eâr é^rîls* H* fThsX très 
bien conformé à ce précepte. 

Nous avons aujourd'hui bod aomtffe d'écrivains qui ércèeM 
ptmsT pour subtimt» àforc^tSéU^e ékécwrsy et qui aefigure6l qa^ 
le proverbe doit toomer* poiir:eux de l'iroDie à l'éloge. Laid* 
sons-les se compfamre dans cette epinion; caor aï tout doit se 
compenser y comme te prétend M. Azaïs^ tt'ck>-il pas juste que 
cet nouveaux Lycophroos prennent leur obécurîté pour le der- 
nier terme du génie,, loraqu'on prend leur génie pour le dér« 
nier terme de l'obscurité? 

■■c. — N'avoir que du bec. 

Bec pour caquet^ se trouve dans Villon, Goquillart, Maroi, etc.. 
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et dans pluaieafs autres location» piûrerbialé^ (pxe je vais rap- 
porter. 

P(àre te bec à quelqù^uri. 

C'est le styler, lui Taire la leçon ^ lui apprendre ce qu'il doit 
répondre pour ne rien dire de compromettant dans une affaire. 

Prendre quelqu'un par le bec. 

C'est prendre quelqu'un par ses paroles» l'amener à se couper 
dans son discours , le faire tomber en con^çndiction. 

On a remarqué qu'il n'y a pas dans la langue française de 
mot plus ancien que le mot beCf qui se retrouve dans tous les 
dialectes celtiques. Suétone {In YiteU., cap. 18) nous apprend 
que le toulousain Antonius Primus, ami du poëte Martial et 
poêle lui-même , dont la victoire valut l'empire à Yespasien, 
avait été surnommé Bec par ses compatriotes. 

Les bègues sont ceux qui onê le plus de bec^ 

BaibuHentês phu ewterh hqufmtwr. 

Ceux qui parlent moins bien sont ceux qui parlent davan- 
tage. Il semble qu'ils ne puissent énoncer une idée qu'en re- 
courant à un ivombre infini de paroles y, de même que les bègues 
ne parviennent à articuler un mot qu'à force d'en répéter les 
syllabes» L'esprit des premiers et tout juste comme la langue 
des seconds. 

Ce proverbe s'emploie pour critiquer des prétentions ridi- 
cules et sans fondement. 

CaqiÊei''boH'bec , la poule à ma tanie^ 

On appelle ainsi une cajoleuse, une enjôleuse. 

M. de Walckenaer croit que l'expression vraiment comique 
de caquet-lfon^ec est de l'invention de La Fontaine , qui dit en 
parlant de la pie dans la fable il da livre xii ; 

Caqmêt-àon-àee alors de jaser au plus dm. 

Mais il se trompe, puisque le dicton dont elle fait partie se trouve 
dans les Curiosités Jrançaises d'Antoine Oudin^ recueil inipiiuHi 
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en i GAOy c'est-à-dire 54 ans avant le douzième livre des fables, 

qui ne parut qu'en 1694. 

Ce dicton a fourni à M. de Junquières le titre d'un poème 
badin qui est d'une lecture agréable. 

Tenir quelqu'un le bec dans l'eau. 

Le tenir dans l'incertitude y en différant 'de prendre une déter- 
mination sur une affaire qui l'intéresse > l'amuser par de vaines 
espérances. C'est comme si l'on disait le tantaliser, car cette 
expression est évidemment une allusion au supplice de Tantale, 
que les poètes représentent plongé jusqu'au menton dans un 
étang dont l'eau , échappant sans cesse à ses lèvres desséchées, 
l'empêche d'apaiser la soif brûlante qui le dévore. 

Passer la plume par le bec à quelqu'un. 

Le frustrer des espérances qu'on lui a données; le prendre 
pour dupe ou pour jouet. 

Cette façon de parler a sans doute été prise, dit Moisant de 
Brieux, de ce qui se pratique à la campagne par les paysans, qui 
passent effectivement une plume par le bec ou dans les nari- 
nes des oies et des canes, quand ils veulent les empêcher de 
couver. Cependant, ajoute-t-il, un grand homme croit qu'elle fait 
allusion à une espièglerie de clercs ou d'écoliers qui , pour faire 
pièce à un nouveau venu , lui tirent la plume lorsqu'il la met 
à la bouche, et lui barbouillent les lèvres d'encre. Voilà deux 
origines au lieu d'une, et toutes deux sont probables. Mais 
quelle est celle qu'il faut préférer? En vérité, je ne le sais, et 
je ne cherche pas à le savoir, car je ne vois pas que ceux qui 
le savent aient un grand avantage sur ceux qui l'ignorent. J'es- 
pète que mes lecteurs voudront bien penser comme moi. 

siicASSB. — La bécasse est bridée. 

Loaition métaphorique dont on se sert en parlant d'un sot 
qui se laisse attraper, qui se laisse prendre à quelque piège, 
comme la bécasse au lacet vulgairement appelé bride. 

Le nom de bécasse s'emploie proverbialement dans plusieurs 
langues comme synonyme d'imbOcile, parce que cet oiseau est 
d'un instinct si obtus et d'un naturel si slnpido, qu'il ne sîu't 
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éviter aucun piège. Pour cette raison le vieux naturaliste Belon 
Ta qualifié de moult sotte bête, et les habitants de la Barbarie, 
au lappon du docteur Sbaw, Font appelé hammar et hadjely Vâne 
des perdrix. 

Sourd comme une bécasse. 

Les bécasses se tiennent ordinairement tapies dans les 
grandes haies et dans les taillis les plus épais; le bruit qu'on 
bit pour les en chasser est presque toujours inutile. Elles ne 
partent guère que lorsque le chien est près de les atteindre, et 
souvent même sous les pieds du chasseur. C'est ce qui a (ait 
croire à la surdité de cet oiseau et a fait prendre cette prétendue 
surdité pour terme de comparaison proverbiale* 

La lune des bécasses. 

C'est ainsi que les chasseurs nomment la pleine lune de 
novembre, parce que, pendant ce mois, qui est la principale 
époque du passage des bécasses, elles se promènent par troupes, 
au clair de la lune, pour chercher leur nourriture qu'elles ne 
trouvent pas si facilement au grand jour, car le grand jour 
blesse leurs yeux. Ce qui, pour le dire en passant, a donné 
lieu aux Espagnols de nommer cet oiseau galUna ciega, poule 
aveugle. 

MÈmnoKM. — Cest une béguine. 

Les béguines étaient des religieuses dont les uns attribuent 
l'institution à sainte Bègue, sœur de sainte Gcrtrude, et les 
autres à saint Lambert Berggh, dit le Bègue, prêtre de l'église 
de Liège au douzième siècle. Leur nom , qu'on fait dériver de 
celui de leur fondatrice ou de celui de leur fondateur, vient 
peut-être du verbe saxon beggin, prier. Louis IX les appela en 
France, où elles furent établies dans un grand nombre de villes. 
Comme elles occupèrent à Paris le couvent de CAve-^Maria, 
elles y prirent, vers la fin du quinzième siècle , le titre de 
Cordelières de CAvù-Maria, que certains auteurs ont prétendu 
leur avoir été donné parce qu'elles étaient habituées à proférer 
ces deux mots de la salutation angélique aussi souvent que 
les soldats en profèrent d'autres beaucoup moins religieux. Ces 

9 
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pieuses filles , qui avaient réveillé le mysticisme en plusieurs 
contrées de TEurope, se relâchèrent de leur ferveur. L'histoire 
des ordres monastiques dit qu'elles fesaient volontiers toute 
sorte de vœux , excepté celui de ne pas se marier et de ne pas 
jouir des plaisirs du monde. Alors un préjugé défavorable se 
forma sur leur compte, et le discrédit ds^ns lequel elles tom- 
bèrent donna lieu à l'expression proverbiale qu'on emploie 
pour désigner une femme d'une dévotion ridicule et même 
suspecte. 

Observons que, du temps même de saint {i>uis, on désignait 
un dévot par le terme de bégtmt qui ti'a pas conservé cette 
acception. La preuve en est dans cette phrase de loin ville; 
« Quant le roy estoit en joye, si me disait : Sénesch«d> pour- 
« quoy preud'bomme vaut mieitx que béguin? » 

BÉJAmra. — Montrer 9on béjautie. 

On dit que quelqu'un a monùé 9ùn béjaune» ou qu'on bd a 
fait voir ton b^une, pour signifier qu'il a montré ou qu'on 
lui a fait voir son inexpérience, son ineptie. Béfnwne est une 
altération de bec jaune^ terme de fauconnerie par lequel on 
d(?signe, en prenant la partie pour le tout, un jeune oiseau 
qui n'est pas encore sorti du nid et qui a réellement le bec 
jaune. Gomme cet oiseau ne sait rien iaire» sa dénomination a 
été appliquée aux persmnes novices et peu habUes. Dw^ le 
Aofiiaa de la Rose^ la vieille dit à Belaopueil ; 

Si n*en savez quartier ne aulne, 
Car vout avez h èeo irap jaune. 

Les Allemands se servent d'une pareille métaphore; ib ap- 
pellent un niais, GeVbsehnahely jaune^ee. 

Dans l'ancienne Université de Paris, les étudiants nouveaux 
venus et les régents qui débutaient recevaient le nom de 6^fàii- 
nesy et ils étaient soumis à payer un droit de bien-venue nommé 
aussi le béjauney dont l'intendance était déférée, dans les écoles 
de théologie, à un individu qui prenait le titre d*abbé ée$ M- 
jatmei . Ce fonctionnaire devait monter sur un âne, à la ffele 
des Innocents, parcourir la ville escorté de ses «ibordonnés, et 
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frire sur eux certaines aspersions. On rapporte qu'il fut con- 
damné en 1476, par arrêt de la Faculté, à une amende de 
kuU 9oU, pour avoir mal rempli son office. On délivrait des 
leUres de béjaune aux clercs de la Bazoche, en attestation du 
service qu'ils avaient fait chez les maîtres-procureurs , lors- 
qu'ils voulaient eux-mêmes le devenir. 

mèiStbx. — Cest un bélitre. 

C'est un misérable, un homme vil. Ce mot» qu'on croit 
formé du latin bakOro, qui signifie gueux» coquin, parasite, 
s'employait autrefois pour mendiant, dans une acception qui 
n'avait rien de reprochable. Les pèlerins de la confirérie 4^ 
Saint-Jacques, à Pontçise, avaient pria le titre de Béfuirei^ el 
les quatre ordres mendiants s'appelaient lu gMctfre ordr^ de 
BéH$ire$. Montaigne a donné un féminin au mot bélître dans 
cette phrase remarquable (£«Mtt, Uv. m, chap. 10) : « Dea- 
c daignons cette &im de renommée et d'bopneur, basse et 
« bêlistresiey qui nous le fait coquiner de toute aorte de gens 
< par des moyens abjects et à quelque prix que ce soit. C'est 
« déshonneur d'estre ainsi honoré. » 

MOU. 1^ Il l'a échappé belle. 

n a évité heureusement un danger ou un malheur. On s'é>i- 
tonne de l'usage qui veut qu^on écrive ici au masculin le par- 
ticipe échappé, qa*il fiiudrait écrire, dit-on, au féminin, parce 
qu'il se trouve précédé d'un légime de ce genre indiqué par le 
mot belte. Cependant cet usage ne viole pas la loi de l'accord, 
car le régime qu'on croit du féminin est du masculin, et le 
mot belle qu'on suppose adjectif de ce régime n'est l'est point. 
// fa échappé belle doit s'analyser ainsi : il ta (le malheur) 
échappé belle, c'est-âHlire d*une bêUe manière ou beltement. Si 
le résultat de l'analyse éuit : il ta <la chose) iehappêe beUe, 
c'est-^iMlire étant belle, la location mentirait à la pensée, elle 
présenterait un sens différent de celui qu'elle a, à moins 
qu'elle ne fût entendue ironiquement. Hais ce n'est point de 
cette façon qu'il conviant de l'entendis, lis mot belle mt se 
rapporte donc papau réginie du participe; il Eait partie (^ l'ad- 
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verbe belUmenty dont la tenninaison ment^ qui, comme on sait, 
signifie manière^ a été ellipsée, et sa fonction est de modifier 
le verbe. Les auteurs de la langue romane usaient ordinaire- 
ment de la même ellipse» lorsqu'ils avaient à mettre des ad- 
verbes terminés en ment à la suite l'un de l'autre; ils n'en 
écrivaient qu'un seul dans son entier, le premier ou le der- 
nier, à leur choix. Ils disaient, par exonple : // ta échappé 
bellement et heureusef ou // ta échappé belle et heureusement; et 
notre expression n^ sans doute qu^un démembrement de la 
leur. Le granunairien Bescher pensait qu'elle pouvait être un 
démembrement de cette autre : // ta échappé bel et bien, l'ad- 
verbe bel ayant été confondu par l'orthographe avec l'adjectif 
belle, à cause de la ressemblance de prononciation. 

Quoi qu'il en soit, on n'est pas fondé à penser que la règle 
de l'accord du participe ait pu être méconnue dans la locution 
// ta échappé belle, qui est née précisément à une époque oà 
tout participe s'accordait, qu'il fût suivi ou précédé de son com- 
plément direct. 

Les belles ne sont pas pour les beaux. • 

Les hommes les plus beaux ne sont pas les plus heureux en 
amour. Les mères et les maris les redoutent et les observent; 
les femmes tendres croient qu'ils s'aiment trop; les fières ne 
leur trouvent point assez de soumission; celles qui craignent 
la médisance les jugent dangereux pour leur réputation. Ils 
coûtent trop cher à celles qui paient; ils ne donnent rien à 
celles qui se font payer : d'ailleurs ils n'ont point ces craintes 
obligeantes d'être quittés qui flattent tant la vanité féminine ; 
au contraire, ils menacent de quitter eux-mêmes, et ils reçoi- 
vent les Ëiveurs comme des tributs mérités. 

Fastus ineti pukkrii sequiiurque superbia formam. 

Ce ne sontpas tes plus belles qui font les grandes passions. 

La raison de cette observation proverbiale est très bien dé- 
veloppée dans le passage suivant de Montesquieu {Essai sur le 
yoût): « 11 y a quelquefois dans les personnes ou dans les choses 
« un charme invisible, une grftce naturelle qu'on n'a pu définir, 
« et qu'ona été forcé d'appeler k je ne sais quoi. Il me semble 



Digitized by 



Google 



BÉN 133 

€ que c'est un effet natarellement fondé sur la surprise. Nous 
c sommes touchés de ce qu'une personne nous (dalt plus 
€ qu'elle ne nous a paru d'abord devoir nous plaire, etnous 
€ sommes agréablement surpris de ce qu'elle a su vaincre des 
c débuts que les yeux nous montrent et que le cœur ne croit 
€ plus. Voilà pourquoi les femmes laides ont très souvent des 
€ grâces et qu'il est rare que les beUes en aient; car une belle 
€ personne fait ordinairement le contraire de ce que nous 
< avions attendu ; elle parvient à nous paraître moins aimable; 
« après nous avoir surpris en bien, elle nous surprend en mal; 
« mais l'impression du bien est andenne, et celle du mal est 
« nouvelle. Aussi les belles personnes fontrclles rarement les 
t grandes passions, presque toujours réservées à celles qui ont 
« des grâces, c'est-à-dire des agréments que nous n'attanlions 
c pas et que nous n'avions pas sujet d'attendre. » 

MÉMiamaivÈ. — Êir^du quatonième bénédicUé. 

C'est être simple et idiot; mauvaise allusion à ces paroles» 
BenaUcUe omnes bestiœ et pecara domino, qui forment le qua^ 
torzième verset du cantique chanté par les trois jeunes Israéli- 
tes, Ifisach, Sydracet Abdenago, dans la fournaise où Nabucho* 
donosor les avait fait jeter pour les punir d'avoir refusé de se 
prosterner devant sa statue qu'il avait^ exposée aux adorations 
de ses sujets, dans la campagne de Dura près de Babylone. 

MÉMÈnom. — Bénéfice à l'indigne est maléfice. 

Si l'on avait, dit le comte de Maistre, des observations mo- 
rales comme on a des observations météorologiques, on verrait 
que les envahissements de l'orgueil, les violations de la foi jurée, 
ou les biens mal acquis sont autant d'anathèmes dont l'accom- 
plissement est inévitable sur les individus et sur les fumilles. 

Le prophète Jérémie (ch. xx\i, v. 29.) a ei^primé la mènm 
pensée dans ces paroles passées en proverbe chez les Hébreux : Pa- 
très comederunt uuam acerbam et dentés fUhrum obstrepuemnt. Les 
pères ont mangé le verjus, et les dents de leurs fils en ont été agacées. 

Saint Grégoire de Nazianze appelle le ^nin illicite les arrhes 
du malheur, dans un beau vers grec.traduil ainsi en latin : 
Infortunii arrka ceria qvœttus est malus. 



Digitized by 



Google 



iâ4 BIN 

LeB BOmfttfis dtaaietil dans le même sens : Awrma hab$rt 
TotoMMim^ avoir do ter (k Toubmêef proverbe dont nous 
nom aerrons également ^ et dont yoici l'origine : Il y avait 
autreftns à Touloutfe^ dans un temple qui est devenu» dit-on^ 
Tégli» de 8aint-8eminy un tféaor de cent mille livres pesant 
d'or» et de cent mille livres pesant d'argent» suivant les écri« 
viàins qui ont le moins exagéré dans le calcul de cette richesse. 
Os trésor n'avait point de garde» parce que la croyance géné^ 
lale était qu'il porterait malheur à ceux qui l'enlèveraient. Le 
consul Sërvilius Gépion» étant entré dans la ville» qui s'était 
donnée aux Romains pour échapper à la domination des Gim- 
bres, se moqua d'un pareil préjugé» et» n'écoutant que son 
avarice» il ordonna de piller le temple. Ensuite» il fit partir le 
butin pour Marseille» d'où on devait le transporter à Rome; 
mais il envoya secrètement des assassins qui ^oigèreiit les 
conducteurs» et il se l'appropria parce nouveau crime. L'année 
Rivante» sa folle témérité perdit l'armée et causa un des plus 
épouvantables désastres qu'aient jamais essuyés les Romains. 
H fut destitué de son commandement» dépouillé de ses biens 
et exilé du sénat» Tous les spoliateurs eur^t également un 
sort misérable» qui fut regardé comme un dbàtiment infligé 
par les dieux; et de là^ vint l'adage de forife TouUm$ef usité 
dans les Gaules pour signifier que les laroil» n'attirent aur 
leurs auteurs que des calamités. 

.. B. Thomas à Villanova (de Villeneuve) rapporte un pro- 
'verbe semblaUe^ souvent cité dans les écrits des Pères de 
r$^Î8e : De Jéricho nbi ali^uid re^etvarey oe rUerver ijuelfue 
ehoêe du butin de Jéricho. Ce qui est fondé sur la punition d'A.^ 
chan» lapidé» avec toute sa famille» par ordre de Josué» pour 
s'être emparé ^'un manteaii d'écarlate» de deux cents sicles 
d'a^nt et d'une règle d'or» à la prise Jéricho. 

On ne peut avoir en même temps femme et bénéfice. 

Il y avait autrefois des bénéfices que, durant certains mois» 
les collecteurs» patrons laïques, étaient obligés de conférer 
aux gradués de TUniversité. Mais ces gradués ne pouvaient y 
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elfe ixmunés lorsqu'ils étaient mariés. De là ce proverbe, dont 
le seDS est qu'eu ne peut cumuler deux avantages. 

Leê ckemux courent kê bénéfices ei kê ân^ les attrapenu 

On h^accorde pas toujours les places ou les grâces â cent 
qui les méritent. 

Ce proverbe fut originairement, dit-^n, un mot de Louis XII. 
Ce roi voulut désigner sous le nom d'ûnes^ par une espèce de 
calembouig, certains seigneurs ignorants qui couraient à franc- 
étrier pour aller solliciter quelque bénéfice vaamt, et qui Tob- 
tenaient d'ordinaire, parce qu'ils arrivaient les premiers, gnice 
à leurs chevaux. 

Les Espagnols disent dans le môme sens : Le plus mauvais 
pourceau mange le meilleur gland. 

BÂmiTiEXL . — Pisser au bénitier. 

C'est braver le respect humain, faire quelque grande sottise 
et même quelque action criminelle d'une manière éclatante, 
pour faire parler de soi. 

A fiiux Utre insolents et sans fruit hasardeux 

PiiêerU au bén9sii9r^ afin qu'on parle d'eux. ( Régnier.) 

Les Grecs avaient une expression non moins énergique : 
év ftvdtou xiçai (în PytkU templo éacare). Cette expression, 
par laquelle ils iildiquaient quelque chose d'impie et de dan- 
gereux, était venite, dit Érasme, de ce que le tyran Pisistrate 
avait défendu de Caire des ordures contre le temple d'Apollon 
Pythien, et avait iihpitoyablement puni dé mort un étranger 
en txmtravention à la défense. 

S*agiter comme un diable au fond d'un bénitier. 

Cette comparaison proverbiale est fondée sur l'ancienne 
coutume d'exorciser les possédés et les sorciei^s eii les plon- 
geant la tête la première d^ns une cuve remplie d'eau bénite. 
Une vieille chronique, dans laquelle il est parlé de ces immer- 
sions singulières, offre une peinture curieuse du dépit du dé- 
mon ainsi condanmé au baptême, et des moyens dont il usait 
pour s'y soustraire. En voici un passage propre à égayer les 
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lecteurs : Coaehu dœmon per potteriora egredi talem dédit crépi' 
tum ut onrne doliuni a compage wâ solveretur. « I^ diable, forcé 
de 8*évader par les Toies inférieures, fit entendre une déto- 
nation si^forte, que les douves de la cuve volèrent dispersées de 
côté et d'autre. » 



IV. — Ce qu'on apprend au berceau 
Dure jusqv^au tombeau. 

Ce proverbe, qui fait sentir toute l'importance de la première 
éducation, en rappelant que les impressions et les leçons reçues 
dans l'enfance sont ineffisiçablesy s'exprimait autrefois de cette 
manière : Ce qui s'apprend au ber dure jusqu'au ver. 

Les Espagnols disent : La que en la lèche se marna en La nior^ 
Uga se derrama. Ce qu'on suce avec le lait au suaire se répand. 

BMUtOQim. — Battre la berloque. 

La berloque ou breloque est une batterie de tambour par 
laquelle on annonce aux soldats le moment de nettoyer la ei- 
8cmc ou d'aller aux distributions. Gomme cette batterie sem- 
ble être sans règle et sans suite, on a dit proverbialement. Battre 
la berloque ou la breloque, dans le sens de divaguer, déraisonner. 

BSHTHX. — Au temps ou Berthe filait. 

C'est-à-dire au bon vieux temps. En ce temps-là le fuseau 
et la quenouille formaient le symbole de la mère de famille, 
et les femmes du premier rang s'occupaient à filer comme les 
humbles ménagères. Tanaquil, épouse de Tarquin l'ancien, 
était devenue célèbre chez les Romains par son zèle dans l'ac- 
complissement de ce soin domestique. Chez les Francs, il en fut 
de même de Berthe, épouse de Pépin et mère de Charlemagne. 

Dans le palais comme sous la chaumière , 
Pour revêtir le pauvre et l'orphelin , 
Berthe filait et le chanvre et le lin : 
On la nomma Berthe la filandiére. 

Ces vers sont extraits d'un épisode du chant ix du poème de 
Charleniagne par Hillevoyc , qui a emprunté cet épisode 
d'Adenès» trouvère du douzième siècle^ auteur du roman en 
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vers de Bertke au grand piedy dont H. Paulin Paris a donné une 
excellente édition. 

Les Provençaux disent : Au temf» où Marthe JUak, Ce qui 
place le bon vieux temps à l'origine du christianisme; car il 
» s'agit ici de cette Marthe qui, suivant une tradition populaire» 
ayant été chassée de Jérusalem et exposée sur un vaisseau sans 
voiles et sans avirons, avec son frère Lazare, sa sœur Marie 
Magdelène et quelques disciples du Sauveur, aborda miracu- 
leusement sur les côtes de Provence, où elle prêcha la foi et 
sanctifia par une pénitence exemplaire, dans la grotte nommée 
Sainte^Baumey la fin d'une vie dont elle avait passé la pre- 
mière moitié au milieu des plaisirs, dans son château de 
Béihanie. — L'expression des Provençaux n'est pas toujours 
employée dans le même sens que la nôtre; on s'en sert sou- 
vent pour rappeler un temps d'opulence; de pro^iérité, de 
vigueur, dont on a joui, pour marquer et pour regretter les 
honneurs passés. 

Je dirai pour les lecteurs qui aiment les âymologies dea 
noms propres, que celui de Berthey en francique ou en théo» 
tisque, signifie brillante, spleiutide, et que celui de Uarihef en 
hébr»i, signifie nuâtreue. 

»•»»• — Prendre du poil de ta bêle. 

C'est chercher le remède dans la chose même qui a causé le 
mal, comme font les buveurs qui dissipent le malaise que 
leur a laissé l'ivresse de la veille par l'ivresse du lendemain. 

Cette expression est fondée sur la croyance populaire que le 
poil de certains animaux, appliqué sur la morsure qu'ils ont 
laite, en opère la guérison. Del can che morde il pelo sana, dit 
le proverbe italien : Du chien qui mordit lepoU guérit, 

Pline rapporte (liv. xxix, ch. 5) qu'à Borne on cropil gué- 
rir ou préserver de l'hydrophobie un homme mordu par un 
chien , en faisant entrer. dans la plaie de la cendre des poils de la 
queue de cet animal. 

Porter sa bête dans sa ji (jure. 

Expression fondée sur l'opinion de quelques physionomistes 
qui enseignent qu'il existe des rapports frappants de ressen»» 



Digitized by 



Google 



m BÉT 

blàhoe etlM h fêlé dd ceHains animaux el celle de certains 
hommes. Le napolitain J.-B. Porta, qui le premier a donné des 
développements à œtte opinion^ dans son Traité de h phy»uh 
Hott^f ttootenait (}ue la figure du divin Platon» telle qu'elle 
est représentée sur des médailles antiques» a son parfait analo- 
gue dans un ehien braque. Le peintre Lebrun» séduit par le 
ftysième de Porta» chercha à l'accréditer» et il composa une 
collection de dessins comparés qui offrent les analogies les 
plus curieuses; il y joignit même un texte qui s'est perdu» et 
auquel son élâve Nlvelon a lâché de suppléer par des interpré- 
tations. Les idées de Lebrun» répandues dans le monde» y 
occupèrent tant les esprits» qu'il ne fut plus question que 
d'elleSé On ne pouvait paraître dans un cercle sans se sou- 
ttlett^ à l'inspection des curieux et s'entendre demander: 
f^ketle bête p&rtêli - ftoMS éfcms votfe figun ? Et c'est alors que 
Mcfaii cette etpreseicm suffisamment expliquée par ce qu'on 
vient de lire. 

La resMiiblftnce <j[ue Lebrun prétendait trouver au physi- 
que entre les hommes et les anitnaujc» Diderot a prétendu 
la trOtiVer atl moral. II a dit^ en parlant de la variété de la rai- 
son humaine» qu'elle correspond seule ft toute la divecâté de 
l'instinct des animaux. « De là vient» ajoute-t-il, que» sous la 
« forme bipède de l'homme» il n'y a aucune hôte innoœnte 
« ou malfaisante dans l'air» au fond des forêts» dans les eaux» 
« que vous ne puissiez reconnaître. Il y a l'homme-Ioup» 
m l'homme - tigre » l'homme - renard » l'homme - pourceau » 
c l'hômme-mouton (et celui-ci est le plus commun)» l'homme- 
« anguille» l'homme - serpent» l'homme -brochet» l'honmie- 
c corbeau» etc. Rien de plus rare qu'un homme qui soit homme 
c de toute pièce. Aucun de nous qui ne tienne un peu de 
« son analogue animal. » 

Itforse ta béie^ mari le venin». 

Un ennemi mort n'est plus en état de nuire. 

Le duc d'Orléans r^ent fit de ce proverbe une applica- 
tion qui prouve qu'il avait fort, peu d'affection pour le cardi- 
m^ Dubois dont il subissait si complètement l'influence. A la 
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mort deœ mînîgtiei qui l'avait tosçé de rompte ses liaisons avec 
le comte de Noce, le chef des loués, il écritit au favori di»- 
gradé ; c Ile?ieii8| mon cher Noq6. Marte la Ui$, monte vemn. 
le l'attends ce soir h souper. » 

itti temps ok Uê bêtes parMenté 

Rabelais prétend qu'il n'y a que trois jours, et l'on peut, si 
Ton veut, abr^r encore l'intervalle. 

Cette expression, dont on se sert pour faire mtt facile épi- 
gramme OQ pour signifler le temps jadii, n'est point venue, 
oonmie on pourrait le croire, des' Actions de l'apologue qui 
attribue à tous les animaux ta faculté de parler. Elle est fon- 
dée sur une observation philosophique d'un très grand sens, 
et elle désigne proprement l'époque primitive où les hommes, 
vivant dans les bois, ignoraient l'art sublime de Gxer la parole 
par le moyen des signes, n'avaient par conséquent qu'une in- 
telligenoe bornée peu différente de l'instinct des bAes, n'étaient 
en un mot que des bêtes pariantes. 

BDor. — Bien perdu, bien connu. 

On ne connaît le véritable prix des ôhoses que lorsqu'on 

ne les possède plus. Ce proverbe est tiré des deux vers suivants 

de Plaute (Comédie des Captée, acte i| scène 2) : 

»...«M..« No9tra4iMêlligimu$ boné^ 

Cum qum in poiesiate Kakuifnuêj m amUimue. 

C'est après avoir perdu ks biens dent nous jouissions que 
nous soitoos ce qu'ils valent. 
// nefaiu aitendre son bien que de Sùi-^même. 
Le quatrain suivant, de je ne sais quel auteur, explique 
tfès bien œ proverbe : 

le ne |^iiis me plaindre de rien , 
Chacun prend part à ma disgrâce) 
Tout la monde me veut du bien , 
Et j'attends toujours qu'on m'en fesse. 

// ne fiou pas délibérer pour faire le bien. 
Parce qu'^ délibérant on perd souvent l'occasion de faire le 
bien: IMiberandosœpckamptritoccasio, 
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Ce proverbe n'est pas d'une vérité absolue. Il est besoin 
quelquefois de délibérer pour faire le bien, car le bien peut 
être suivi du mal. — Le père Jouvency a dit dans une scène 
qu'il a ajoutée au Phomàon de Térenoej: Bmrfacia mole eoUoeata 
nuUefacta existmo. Je pense que les UenfaUs mal placés sont de 
mammses actions. 

Bien vient à mieuxy et mieux à mal. 

On dit aussi : Le bouton devient rose, et la rose gratte-cul. 

Il a dans les choses de ce monde une progression ascendante 
et une progression descendante auxquelles les vertus mêmes 
sont soumises. Semblables aux anges que le patriarche aperçut 
en songe, elles ont une échelle double par laquelle elles montent 
d'un côté jusqu'au ciel et redescendent de l'autre sur la terre. 

Le bien lui vient en dormant. 

Se dit d'une personne qui devient riche sans rien faire. 

On prétend que ce proverbe fut inventé par Louis XI qui, 
ayant trouvé un prôtre endormi dans un confessional , dit aux 
seigneurs de sa suite : « Afin que cet ecclésiastique puisse un 
jour se vanter que le bien lui est venu en dormant , je lui 
donne le premier bénéfice vacant. » Mais ce proverbe était en 
usage chez les anciens; il se trouve dans les apophthegmes de 
Plutarque et dans la phrase suivante de la dernière Venine de 
Gicéron : Non idem mihi Ucet quod Os qui nobiU génère nati sunt^ 
quitus omnia popuU romani ben^icia donmentibus deferuntur. Je 
n'ai pas le même privilège que ces nobles, à qui toutes les faveun 
du peuple romain viennent en donnant. C'est une allusion aui( 
pêcheurs dont les nasses restant la nuit dans la rivière, se rem- 
plissent de poissons pendant qu'ils dorment. 

Élîen (liv. ii, chap. 10) rapporte que Timothée eut un 
bonheur si rare dans tous les sièges qu'il entreprit, qu'on ima- 
gina de le peindre endormi, ayant à la main un filet où la 
fortune poussait les villes. On ne sait si c'est la flatterie ou 
l'envie qui avait suggéré l'idée de ce tableau. 
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On trùuve plutôi le nud que le bien» 

On cherche le bien sans le trouver, disait Démocrite; on 
trouve le mal sans le chercher. 

Il faut faire le bien pour bii-métne. 

C'est une maxime de Gonfucius, passée en proverbe, pour 
signifier que le bien ne doit pas être fait en vue de quelque 
récompense » mais qu'il doit être une œuvre désintéressée et 
toute du cœur. 

■ïKBfFAir. — Rien ne vieiUiiplus vite qu'un bienfait. 

Rien ne s'oublie plus vite qu'un bienfiiit. Je ne sais si c'est 
Isocrate ou Arislote qui a dit le premier le mot suivant, attri- 
bué i l'un et à l'autre : « On n'a jamais vu de bienlait par- 
venir à l'jextrême vieillesse. » — Le poète Stésicbore a fait sur 
le même sujet un beau vers dont voici la traduction : 
Le bien&it disparaît avec le bienfaiteur. 

Un bienfait n'est jamais perdu. 

Un bienfait porte intérêt dans un cœur reconnaissant, el si 
celui qui l'a reçu l'oublie. Dieu s'en souvient et en tient compte 
à son auteur. Voici un apologue très original qui semble avoir 
été fait exprès pour graver ce proverbe dans la mémoire. 

Dieu dit un jour à ses saints de se tenir prêts à fêter l'ar- 
rivée d'un nouvel élu avec tous les honneurs du cérémonial 
obsâ^é dans la cour céleste à l'yard d'un petit nombre de 
rois admis à l'étemelle béatitude; et les saints se hâtèrent de 
courir à l'entrée du Paradis, afin de recevoir de leur mieux 
un hôte si important et si rare. Ils pensaient que ce devait être 
un grand monarque qui venait d'expirer; mais, au lieu du per- 
sonnage qu'ils attendaient, ils ne virent arriver qu'un pied, 
an pied en chair et en os, détaché du corps dont il avait fait 
partie. Il était surmonté d'une riche couronne, et il s'avançait 
fièrem^it au milieu d'eux en passant entre leurs jambes. Saisis 
d'étonnement à la vue de ce phénomène, ils s'en demandaient 
l'un à l'autre l'explication, et personne ne pouvait la donner. 
En œ momffiit apparut au^d^sus de leurs létes l'archai^ 
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Gabriel qui s'envolait à tir^'aiie vers notre globe. Ils Tinter- 
logèrent, et il leur répondit : Le pied couronné que vous voyez 
est celui d'un roi. Ge roi, allant un jour i la chaae, apetçat 
un chameau qui était attaché à un arbre et qui s'efforçait d'al- 
longer le çou v§rs un baquet plein d'eau placé hors de sa 
portée. Le prince compatit à la peine de l'animal et rapprocha 
de lui le baquet avec le pied , afin qu'il pût s'y désaltérer. C'est 
pour cette bonne action, la seule qu'il ait faite dans sa vie, que 
son pied est venu à Dieu , tandis que le reste de son corps est 
allé au diable. Le Très-Haut m'envoie publier cette nouvelle 
sur la terre, pour que les hommes se souviennent qu'un Ueti- 
fait* n'mi jamais perdu. 

On ê'attache par ses bienfaits. 

C'est une bonté de la nature, dit Ghamfort; il est*juste que 
la récompense de bien faire soit d'aimer. 



Lorsque RoUon reçut de Gharle^lo*Simple rinvastitine de 
la Normandie dont il fut le premier duc, on lui représenta 
que , dans cette o^monie, il devait rendre hommage au roi 
son suzerain en lui battant les pieds. Le fier Itenois répondit 
qu'il ne baiserait jamais les pieds de qui que ce fût. Pour ne 
pas rompre le traité , on consentit qu'un de ses officiers s'ac- 
quittât en son nom de ce devoir; mais celui-ci prit le pied de 
Charles pour le porter à sa bouche, et le leva si haut, que le 
prince fut jeté à la renverse. D'anciens auteurs rapportent que 
Rollon, en protestant qu'il ne baiserait pas les pieds du roi, 
s'écria dans sa langue : Nese by Goth! non par Dieut et que de 
)à vient le nom de bigote qu'on appliqua d'abord aux Normands 
qui juraient souvent de la sorte, et ensuite aux dévots outrés 
et superstitieux ainsi qu'aux faux dévot^. 

MoajÊKt. _ Bilbi à La (Mire. 

Le marquis de La Ghfttre était depuis quelques jours l'amant 

heureux de Ninon de Lenclos, lorsqu'il reçut Tordre de se ren- 

* dre à l'armée. Une séparation , en pareil cas , est une chose bien 

cruelle. La Cb&tre ne put penser à la sienne qu'avec une extrême 
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terreur 9 car il pressentait le tort que devait liu foire Tabsepoq 
auprès d'une belle habituée à reganler l'amour camuse un^ 
sensation et non comme un sentiment. Pour sç raçaurcf l'ei^ 
prit, il chercha une garantie contre rincon3tanoe de sa mal- 
tresse. 11 exigea d'elle qu'elle s'engageât par écrit à lui rester 
fidèle... Ninon eut beau lui représenter l'extravagance d^un 
pareil acte; obligée de céder pour se soustraire à d'incessantes 
importunitéSy elle lui signa un fameux billet où die fesalt de 
tous les serments celui qu'elle était le moins en état de tenir, 
le serment de n'en jamais aimer d'autre que lui. Mais die ne ae 
crut pas liée un seul instant par un engagement si téméraire; 
et dans le moment même oà elle manquait à la foi jurée de la 
manière la moins équivoque, elle s'écria plusieurs fois : Àkf le 
bon biUet qu'a La Châtre! Saillie plaisante qui est devenue pro*- 
verbe, pour signifier une assurance peu solide sur laquelle il ne 
bat pas compter. 

snomiinr. -^ Bm^onnement bùicenu- 

C'est un mauvais dil^Ofiiiie» $i par e^teosioD, iip r¥Û9QPnemei)t 
faux, baroque. — On sait que le dilemme est une espèce de 
syllogisme composé de deux propositions contraires entre les- 
quelles il n*y a point de milieu , et dont on laisse le choix à im 
adversaire y pour tirer contre lui de celle qu'il choisira une 
conséquence sans réplique. Il Ikut donc rigoureusement que ce 
syllogisme ne aoit pas susceptible d'être rétorqué par la per- 
somieà qui on l'oppose, car en établissant ainsi le pour iA|^ 
coirtie il n'aurait aucune valeur. Or, comme dans l'ancieni^ 
école on nommeit argwneta corm^ àcauaedesaibrae, iin bop 
dilemme qui ne donnait absolument raison qu'à l'un de^à^Xfi 
aigumenlateurs , on nomma aussi argumeiU ou mmmemenê biê- 
oormi, c'est-à-dire doublement oomu > im mauvais dikmnie 
qui pouvait tour à tour servir d'arme à l'un et à l'autre. On 
peut voir un exemple curieux de cette manière d'â^rgum^ot^ 
Clément bvorable à l'attique et à la défense dans l'artid^ 
consacré au [mverbe. De mawwm corbeau mauvais CKuf. 

macwr. — S'embarquer 9ms bisciut. 

Tenter une entreprise sans avoir prie ka jftéçuutimmlf^'^ 
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exige. Métaphore empruntée des marins, qui ne s'embarquent 
jamais qu'après s'être munis de la quantité de biscuit dont ils 
ont besoin pour la traversée. 

wmquM. — Prendre bien sa bisque. 
. Certains étymologistes pensent que cette locution signifie se 
mettre en mesure, et qu'elle fait allusion à la bisque, ou pique 
de Biscaye, que les régiments d'infanterie employaient pour 
tenir contre la cavalerie, et que les colonels de ces régiments 
portaient encore du temps de Charles IX, lorsqu'ils marchaient 
à leur tête. Mais Prendre bien sa bisque se dit généralement dans 
le sens de profiter habilement de quelque avantage, et c'est une 
métaphore prise du jeu de paume, où l'on appelle bisque un 
avantage de quinze points qu'un joueur reçoit d'un autre, et 
qu'il compte en tel endroit de la partie qu'il veut. 

Donner quinze et bisque à quelqu'un. 
C'est avoir sur quelqu'un une si grande supériorité, qu'elle 
permet de lui faire un double avantage. 

BissBSTBJB. — Porter bissesire. 
Bissesire ou bissêtre se dit pour malheur, comm^dans ces vers 
de Molière (CÊtowxU, acte v, se. 7) : 

Il va nous fiùre encor quelque nouveau 6i«félre. 

C'est une altération de bissexte^ qui s'est employé dans le 
même sens, parce que le bissexte, ou le jour qu'on ajoute au 
mois de février dans les années bissextiles, était autrefois ré- 
puté malheurewt, par une superstition que nos aïeux avaient 
reçue des Romains. Voici l'origine de ce mot. 

Lorsque le calendrier fut réformé à Rome, quarante-six ans 
avant l'ère chrétienne, par les soins de Jules César, alors sou- 
verain pontife, on calcula que l'année était composée de trois 
cent soixante-cinq jours, plus six heures, et l'on décida que 
ces heures annuellement répétées ne seraient employées qu'a- 
près qu'elles auraient formé un jour entier. Or, le quantième 
assigné à ce jour, qui devait revenir tous les quatre ans, fut 
le 24 février, que l'on compta double en ce cas; et comme 
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le 24 février était appelé, chez les Romains, gextm ante calenr 
dos martUy le sixième avant Us calendes de marSy il joignit à cette 
dénomination celle de bis^sextuSy deux fois sixième ou bissexte. 

BiiAjffc. — Un* est pas blhnc. 

C'est-à-dire, il est dans une situation (àcbeuse, embarras- 
sante, dangereuse. 

Les Latins disaient, d'après les Grecs: Quem/ortunanigrum 
jnnxerii htmc non universum œvum candidumreddere poterit. Celui 
que La fortune a peint en noir ne sera jamais blanc. Ce proverbe, 
qui, suivant Erasme, est une allusion à la coutume de marquer 
les suffrages par des pierres noires et par des pierres blanches, 
a probablement donné lieu à notre dicton. 

Les Turcs se servent d'une expression analogue. Ils disent, 
dans un sens de louange : Avoir un visage blancy et dans un sens 
de reproche : Avoir un visage noir. Le dervis qui consacra la nou- 
velle milice des janissaires (yenni chéri ou nouveaux soldats)^ 
leur donna sa bénédiction en ces termes : « Puisse votre valeur 
« être toujours brillante, votre épée tranchante et votre bras 
victorieux! puisse votre lance être toujours suspendue sur la 
€ tète de vos ennemis, et, quelque part que vous allie/, puis- 
« siez-vous en revenir avec un visage blanc! » 

sukVQUS. — Hasard à la blanque. 

La frfan(]fu€était une espèce de jeu de hasard en forme de loterie 
qui avait été importé dltalie , où on l'appelait bianca (blanche), 
sous^ntendant cartay parce que les billets blancs, qui ne fe- 
saiait gagner personne, sortaient de l'umeen nombre b^ucoup 
plus considérable que les billets noirs ou écrits qui apportaient 
quelque lot. De là l'expression, Hasard à la blanque, pour signi- 
fier à tout hasard, qu'il en arrive ce qu'il pourra. De là aussi, 
cette autre expression, Trouver blanque, c'est-à-dire, n^ trouver 
rien, être déçu dans son attente. 

Esi-il un financier poble depuis un mois 

Qui n'ait son dîner sûr chez madame Guerbois t 

Et que de vieux barons pour le leur trouvent blanque ! 

( BouRSAULT, les Mou à la mode , se. 8.) . 

10 
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Blanque a été employé encore pOpUbireMént , dans uHè 
ttooeption adverbiale qui équivaut à ittUtilétnent, sànft «ffét, 
sans succès. Ilfertt cela bkmqué. 8i tfouê y campiez. . . blanque. Kt 
c'est probablement cette espèce d'adverbe qui se trouve altéré 
dans la locution Faire chou blancy dont le peuple se sert en par- 
lant, au propre, d'une arme à feu qui rate, et, au figuré, d'une 
entreprise qui avorte. Le mot chou est une onomatopée du bruit 
de la détente ou de l'amorce, et le mot blanc, pour bUau/ue, 
exprime que ce bruit est en pure perte. « 

BXiOis. — Taules les femmes de Blois sont rousses éi 
acariâtres. 

Un voyageur anglais, passant à Blois, écrivit sur son album 
que toutes les Temmes de cette ville étaient rousses et acariâtres ; 
et sur quoi avait-il ainsi condamné tout le sexe blaisois? il 
n'avait vu que la maîtresse de son aubei^e. De là ce dicton dont 
on se sert en plaisantant poui; réfuter une personne qui veut 
conclure du particulier au général, et imputer à tous des dé- 
fauts ou des vices qui n'appartiennent qu'à un individu ou à 
très peu d'individus. 

11 y a des gens qui révoquent en doute cette anecdote, et qui 
veulent trouver quelque rapport entfe ce dicton et le vieux so- 
briquet de Chèvres de Blois, appliqué aux dames de cette ville. 
{Voy. ce sobriquet.) 

mmow, — Promener comme le bmttfgra». 

Cette comparaison d'applique à utie detnoiielle que séft ps^ 
rents conduisent aflùbléè de toutes les pafureà dti la mode aut 
promenades, aut ftpectaeles et aux bals^ dans Tespoif qu'elle y 
trouvera des épotiâeurd. 

Lu promenade du bœuf gras, dêinblable à la proCe^lOn dil 
boeuf Apis en Egypte, repfôduit Une cétémonie du culte àsIrCK 
nomiquâ qui était en usage che£ les Ûaulois, Comme le prou- 
vent les célèbres bas*reliefs trouvés en iTii au^deMoud du 
cbœur de Notre-Dame de Parisi dans lesquels le taureau Kym- 
rique, est figuré revêtu d'un ornement en forme d'étole qui 
représente le zodiaque, et surmonté de trois grues qui sont 
le sy^ibole de la lune. 
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- Vivre comme m Bohèfhe. 

Se dit d'un homme qui est toujoufô errant, qui n'a ni feu 
ni lieu. On dit aussi : C*est une maison de Bohème^ en parlant 
d'une maison où il n'y a ni ordre ni r^le. 

Ces &çons de parler font allusion à ces aventuriers baaanés 
qui courent les pays en exerçant la chiromancie, et qui ressem* 
blent trait pour trait aux ambubaies d'Horace. Le nom.de 
Bohèmes ou de Bohémiens leur a été donné parce que les pre- 
miers qui parurent en Europe étaient porteurs de passeports 
que Sigismondi roi de Bohème, leur fit délivrer, en 1417 , pour 
débarrasser d'eux son royaume. Ils étaient, dit-on, originaires 
de l'Egypte, d'où les Mameluks les avaient chassés, et c'est à 
cause décela qu'ils ont été également appelés Égyptiens. 

Le nom de Bohèmes peut être dérivé aussi du vieux mot 
français boem, auquel certains glossateurs attribuent la signi- 
fication de voleur; ett)ertains autres celle d'ensorcelepr. — - Les 
Bohèmes ou Gougots ont toujours été accusés de vol et de sor- 
til^. 

Boms. — Boire à la santé de quelqu'un^ 

Gâte expression, en usage dans toute l'Eure^, n'a pas be- 
soin d'être expliquée. La coutume d'où die est venue, ou la 
philotésîe, remonte à la plus haute antiquité. Les Égyptiens, 
les Assyriens, les Hébreux et les Perses se plaisaient à l'observer. 
Chez les Grecs et €hez les Romains, c'était une cérémonie con-» 
sacrée par la religion , par l'amitié, par la reconnaissance, par 
Testime, par l'admiration, etc, , en l'honneur des dieux, des 
personnes chéries, des magistrats, des hommes célèbres et des 
événements glorieux; à Rome, elle commençait ordinairanent 
par l'invocation de Jupiter Sospitator, et de la déesse Hygie, 
pour laquelle on vidait des coupes appelées Poculasakioria ott 
Pocala bonœ sabuis. Les grâces et les muses étaient aussi hono- 
rées d'un culte particulier : on saluait les premières par trois 
rasades, et les dernières par neuf, ce qui donna lieu au pi^ 
verbe , Aut ter aut novies bibendtmiy il faut boite trois fois ott 
neuf fois j que te poète Âusontiea dévdoppé dans ce distiqae ; 
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Ter bibe vcl tbties ternos; sic myêtica lex est, 
F'el tria potanti vel ter tria multipUcanti. 

Ensuite venait le tour des convives. Celui qui voulait en 
saluer un autre lui disait avant de boire : Propino tibisalutem! 
ou Benè te! ou DU tibi adsint! Il ajoutait quelquefois : Benè me! 
et cette formule était la plus raisonnable. 
Le vin ne tourne à ma santé 
Qu'autant que je le bois moi-môme. ( Parny.) 

Propino tibi est une expression qui signiGe proprement , je 
bois à toi le premier : on entendait par là que la personne à l'in- 
tention de laquelle on vidait sa coupe usât de réciprocité, et, 
dans certains cas, on lui transmettait cette coupe, après en 
avoir goûté la liqueur, afin qu'elle l'achevât. 

Quand on portait la santé d'une maîtresse, la galanterie exi- 
geait qu'on bût autant de cyathes qu'il y avait de lettres à son 
nom, témoin ce vers de Martial : 

Omnis ab infuso numeretur amiea Falemo. 

Que le nom de chaque amie soit épelé en rasades de Falerne. 

Les cyathes étaient versés dans un vase de grandeur a les 
contenir pour être avalés d'un seul coup. 

Les anciens Danois employaient dans leurs festins solennels 
diverses coupes dont chacune était aflectée à un usage spécial 
et était nommée conformément à cet usage. Ils avaient la coupe 
des dieux , qu'ils prenaient pour demander des grâces au Ciel ou 
pour souhaiter un règne heureux à un prince; la coupe consa* 
crée à Brag, dieu de l'éloquence et de la poésie, ou le jBni^- 
arbottf qu'ils réservaient toujours pour la bonne bouche, et la 
coupe de mémoire^ dont ils ne se servaient qu'aux funérailles des 
rois. L'héritier de la couronne restait assis sur un banc, en 
(aoe du trône, jusqu'à ce qu'on lui eût présenté cette coupe 
de ménunre^ et, après l'avoir bue , il montait sur le trône. C'était 
une espèce de sacre par la boisson. 

Les premiers chrétiens, dans leurs agapes, exprimaient, en 
buvant, des vœux pour la santé du corps et pour le bonheur 
de la vie future; ce qui dégénéra en grands abus plusieurs 
sîàcks après. On but alors en l'honneur de la Sainte-Trinité 
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et de tous les bicnhcnireux du paradis (voyez Boire aux angfs^ 
page 60) ; et cette coutume devint une telle source d'ivrognerie» 
que divers conciles la condamnèrent , et que Gharlemagne la 
prohiba par un article de ses Gapitulaires. 

Cet empereur défendit en outre à ses soldats de boire à la 
santé les uns des autres, parce qu'il en résultait des querelles 
et des combats entre les buveurs ei ceux qui ne voulaient pas 
leur faire raison. 

Dans le temps des Vaudois, les inquisiteurs éprouvaient la 
foi d'un chrétien suspect en lui ordonnant de boire à saint 
fifartin, parce que saint Martin était le patron des buveurs, et 
peut-être aussi parce qu*il s'était montré le protecteur de cer- 
tains hérétiques de son époque, en leur ménageant la clémence 
de l'empereur Maxime qui voulait les sacrifier au zèle sangui- 
naire de quelques évoques. 

Des historiens dignes de foi rapportent que les Écossais n'âi- 
saient jamais un évèque avant de s'assurer qu'il était bon ba- 
veur, ce qu'ils fesaient en lui présentant h verre de saint 
Magnus, qu'il devait vider d*un trait. L'accomplissement de 
cette condition, assez difficile à remplir vu la grande capacité 
du verre, était r^rdé comme un présage certain que l'épisco- 
pat serait heureux. 

Les moines, au moyen âge, fêtaient les anniversaires des 
personnes qui leur avaient laissé quelque legs, en mettant à sec 
de grandes bouteilles, appelées pocula charitatis, dans une as- 
semblée gastronomique appelée chantas vini ou coruolatio trim. 
On assure qu'ils |)ortaient la s:inté du testateur décédé, en s'é- 
criant: Vive le mort! Les Flamands instituèrent un grand nom- 
bre de ces cliarités qui servirent à enrichir les monastères. C'é- 
tait une croyance superstitieuse que les morts élnienl réjouis par 
ces pieuses orgies : Plenius inde recreantur morftif , dit une charte 
de l'abbaye de Kedlinljourg en Allemagne. Voilà sans doute 
la raison qui engagea un chanoine d'Auxerre nommé Bouteille 
à fonder, en i270, un obif en vertu duquel on devait étendre 
un drap mortuaire sur le pavé du chœur de l'église, avec quatre 
grandes bouteilles de vin placées aux quatre coins de ce drap. 
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et uuù cinquième au beau milieu » pour le profit des chantres 
qui assisteraient au service. 

Quelques partisans de ces oérémonies d'ivrognes cherchèrent 
dans le temps à les autoriser par des passages tirés de rÉcri- 
ture sainte i mais il faut reconnaître que la discipline eodésias- 
Ijlqiie ne cessa point de s'opposer à de pareils abus. 

Puisque le vin est tiréy il faut le boire. 

€'est4-dire, puiaqueraffaire est engagée, il faut la poursuivre» 
il fiiut en courir les risques. Proverbe originairement employé 
comme une formule de défi entre des convives qui se piquaient 
de boire tf autant, ou à qui mieux mieux > et qui entendaient 
par là que ceux qu'ils provoquaient leur fissent raison eux- 
pièmes, au lieu de se faire suppléer par des champions bachi- 
ques buvant en sous-ordre; car il était quelquefois permis 
dans les anciennes orgies» comme dans les anciens duels, de 
jwourir à des combattants substitués. 

Cette guerre d'ivrognes, à laquelle se plaisaient beaucoup nos 
bons aïeux, a été décrite avec des particularités curieuses par 
quelques érudits de la fin du moyen âge qui en font remonter 
l'origine aux temps les plus reculés. Suivant eux, il n'y a pas 
eu de grand peuple qui n'ait fait éclater pour elle un vif et du- 
rable enthousiasme, depuis l'époque où le patriarche Noé 
trouva l'heureux secret de multiplier les raisins et d'en expri- 
mer le jus. Les Jlébreux, les Babyloniens, les Grecs et les 
Ronoains la regardèrent toiyours comme une affaire importante 
et glorieuse. Mais il fout croire qu'elle fut en plus grand hon- 
neur chez les Perses, si l'on en juge par le trait de Cyrus^le- 
Jeune, qui prétendait fonder sur les succès qu'il y avait ditenus 
des titres suffisants pour être nommé roi à la place de son 
frère Artaxerxè&'Mnémon, qu'il taxait d'être mauvais buveur. 
Il se croyait plus recommandable par ce singulier avantage que 
par tout autre, à l'exemple de Darius V^ qui, en mourant , 
avait ordonné de graver sur spn tombeau : J'ai pu boire beaucoup 
devinette bien porter. Tant il est vrai que la vanité humaine s'at^- 
lache moins à une vertu commune qu'à un vice extraordinaire ! 
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Cynifi*MwD6eO( obtenu cp qu'il c]é^iif)it elim Ips fSoythes, 
gpi, au f9ppor| d'Aristole, élisaient pour roi celui qui buvait 
le mieux. 

Pluf d'un roi él^f, en Polqgn^, a dû en partie sa nomina- 
tion au Cpurdge qu'il ^ montré, le verre k la main, en faisant 
raison aux palatins qui ont toujours passé pour d'intrépidûi 
buveurs ; témoin le dicton. Boire cgmme un Pçhnais. 

Bwreumqium ^jHmm, -^ ffom comme m fiancé. 

Cette «qwewion pnoverbialSy qui signifie boire largement, se 
trouve dans le dncppiMne ebapitre de Gargantua. Fieury de 
BdUngen la fiûc venir des npees de Gana, où la prpvirioB de vin 
fat épuisée; apr quoi Tabbé Tuet bit la remarque suivante : 
i Le texte aaeré dit bien qu'à eas noces le vin manqua, mais 
M non poaqiie l'on y but beaucoup, encore moins que Tépoux 
4 dûom rcswnpie à» rintanpéranoe. J'aimoais mieux tirer le- 
4 pmvifbe de» aman!» de Meélq^, qui passaient le temps à 
< bom» h éumUf ete. Qomee appdk êpomo» Pend&pu les 
« pfvwmaa Ui^én k in débauebe. 

AwiiiMd» eei es^iioiiions m me parait adipisstbie ; en voici 
BMMil|véi#9ie je paapûie. Autsefoia, en France, on était dans 
l'usage de 6otre le vin desfiançaUUi. Le fiancé, dans celte cir-^ 
constance , dmit souvent vider §pu y^rr^ pour faire raison 
aux convives qui lui portaient des santés; et de là vint qu'on 
dh, Bofre Umquam tp^nms et Boire comme un fiancé. 

D. Martenne cite en Missel de Paris, du quinzième siècle, où il 
est dit: « Quand toi^pom» att Sûrtir de la messe, arriventàla 
€ portç d^ leur vmmif iU y «ro»ywt le pwn et le vin, Jm 
« prêtre bâût Iç |;^iu et le présente à l'époux et h l'épouse 
« pour qu'iU y tn^nJent; Je prêtre béoit aussi le vin et l&xr 
« eu danuf à boire i ensuite il les introduit luî-mëm^ dans la 
M mm>n conjugale^ » 

Aujourd'hui encore, dans la Brie, on offre aux époux qui 
reviennent de Téglise une soupière de vin cliaud et sucré. 

En Angleterre, on fesait boire autrefois aux nouveaux 
IIWÎtl4iiV}99uei]$ dana des coupes qu'<m gardait à la sacristie 
tÊmii 1m TOWi»9)fe# «ton leur doimait à manger des oublies 
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ou des gaufres qu'ils trempaient dans leur vin. De vieux Mis- 
sels attestent cette coutume, tpxi fut observée aux noces de la 
reine Marie et de Philippe II. 

Selden (uxor hebraica) a signalé parmi les rites de l'église 
grecque une semblable coutume, qu'il regarde comme un reste 
delà confarréation des anciens. 

Stiemhook (De jure mevorum et gothorurriy p. 163, édition 
de 1572) rapporte une scène charmante qui avait lieu aux fian- 
çailles chez les Suèves et les Goths. « Le fiancé entrant dans la 
maison où devait se faire la cérémonie, prenait la coupe dite 
maritale, et après avoir écouté quelques paroles du paranymphe 
sur son: changement de vie, il vidait celte coupe en signe de 
constance, de force et de protection, à lasanté de sa fiancée, à qui 
il promettait ensuite la morgennétique {moîgenneticam)^ c'est- 
à-dire une dot pour prix de la virginité. La fiancée témoi- 
gnait sa reconnaissance, puis elle se retirait pour quelques 
instants, et ayant déposé son voile, elle reparaissait sous le 
costume de l'épouse, effleurait de ses lèvres la coupe qui lui 
était présentée et jurait amour, fidélité, diligence et soumission. » 

Les idylles de Théocrite et les églogues de Virgile n'oflrent 
pas de tableau plus gracieux. 

Boire comme tm chantre. 

Le chant augmente la soif, de là vient la réputation qu'ont 
les chanteurs d'être des buveurs infatigables. 

Les gens de ce métier ont toujours la pépie , 

a dit Poisson, et le vers de ce fameux Grispin n'a rien d'exagéré. 
C'est une opinion populaire, consignée par Laurent Joubert 
dans son Ramas de propos vulgaires ^ que, quand on a bu on 
chante mieux. Elle a été accréditée, sans doute, par les chantres 
eux-mômes, afin qu'on eût de l'indulgence pour leur péché 
favori. 

Boire comme un sauneur. 

G'est-à*dire beaucoup, parce que les sauneurs ou marchands 
de sel sont toujours très altérés. — Rabelais a dit : « Panoci^tes, 
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« remontrant que c'était mauvaise diète ainsi boire après dor« 
« mir; c'est, répondit Gai^ntua, la vraie vie des Pères ; car de 
c ma nature, je dors salé. » — Les viandes salées sont appelées 
aiguitlans de vin, parce qu'elles excitent à boire. 

On dit aussi : Boire comme un sonneur^ parce que celui qui 
sonne les cloched, en éprouve beaucoup de fatigue, et que la fa- 
tigue augmente la soif. 

Cest la mer à boire. 

Se dit d'une chose qui présente des difficultés extrêmes, des 
obstacles insurmontables. 

Les monarques de l'antiquité se plaisaient, conmie les ber- 
gers de Virgile, à se proposer des énigmes ou des questions 
diflicilcs, à la condition que le moins habile à les expliquer se 
soumetti*ait à payer une amende considérable. L'histoire des 
Hébreux nous apprend que Salomon et Hiran, roi de Tyr, met- 
taient leur honneur à l'emporter l'un sur l'autre en subtilité 
dans ces sortes de jeux d'esprit. Amasis, roi d'Egypte, avait une 
semblable ambition. Son rival était un roi d'Ethiopie, qui lui 
porta un jour le défi de boire la mer, et de ce défi , si Ton en 
croit Plutarque, devait dépendre la possession d'un vaste terri- 
toire. Amasis, fort embarrassé, envoya consulter en Grèce le 
philosophe Bias qui lui répondit : « Écrivez au prince éthio- 
« pien que vous êtes prêt à boire la mer telle qu'elle est main- ! 

t tenant, et que vous attendez pour commencer qu'il ait dé- j 

< tourné tous les fleuves qui s'y rendent. » i 

L'auteur de la vie d'Ésope rapporte que ce fabuliste, esclave ! 

de Xantus, usa du même expédient afin de tirer d'embarras j 

son maître qui s'était soumis à la même épreuve. 

Qtd fait la fouie la boit. , 

Les anciens et nos aïeux, à leur imitation, avaient coutume, 
dans les jours de gala , de choisir un des convives pour faire 
doserver les lois de la table. Celui à qui ce soin était confié se 
nommait symposiarque en Grèce, modimperator k Rome, et roi 
du festin en France. Il réglait le nombre des santés, ainsi que 
la manière de les porter, et il condamnait quiconque n'obser- 
vait pas l'étiquette à boire quelque coup de plus, soit de vin 
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piup, 0oit de ¥in trempé, 8i le condamné ne voulait pa$ le fiûre, 
U était obligé de sortir de table» et il reoevait 3ur la tête la 
liqueur qu'il avait refusée. C'est sans doute de cette punition 
qu'est venu le proverbe^ Qui fait Injauté}^ ou Qui/ai/ la/plie^ labaU, 

On dit dans 1^ même sens; JlfatU bopv ce que Con a brutsé. 
C'est une métaphore prise de Tart du brasseur. 

Après grâces Dieu but. 

Régnier s'est servi de ce proverbe dai» sa deu:itème satire : 
Après grftcis Dieu but , ils demMidont à boire. 

Et voici comment son excellent commentateur, M. VioUet Le 
Duc, Ta expliqué : c Un auteur grave (Béotius Epo, Comment, 
sur le chap. des DéerétaleSj Ne elerid vsl monaehi, etc., cap. i , 
n. 13) dit que les Allemands, fort adonnés à la débauche, ne 
se mettaient point en peine de dire gr&ces après leur repas. 
Pour réprimer cet abus, le papeHonorius m donna des indul- 
gences aux Allemands qui boiraient un ooup après avoir dit 
gr&ces. L'origine de celte hçon de parler ne vient-die pas plutôt 
de cet endroit de l'Évangile : Et uccepêo eaUee, graHas agens 
dédit M e$ biberunt ex iUo <nnnesf » 

Bwf^i ou allez vouS'^en. 

Cepiovarbe, dont le sens nnoical est qu'il fout s'a^scommoder à 
l'bumeur des personnes avec qui l'on vit ou s'en s^rer^ est 
Vipu d'une loi des Grecs sur les festins pubUcs« Cette loi 
ordonnait à tout convive qui ns voulait pss boire comme il te 
devait de ^pi iiter la table , aprte que l'un des trois oOiciers pré- 
i^Qsés à la surveillant des banquets lui avait adressé une som^ 
mation en ces termes i n if/Qt, f) $imQh w bois, au vaH'mi. 

■o». — Avoir l'œil au bois. 

C'est être sur ses gardes, agir avec précaution ; parée que les 
voyageurs en passant près d'un bois y regardent toujours, afin de 
ne pas se laisser surprendre par les voleurs qui peuvent en sortir. 

// est du bois dont on les fait. 

D a les qualités requises pour obtenir telle ou teUe digoité» 
L'abbé Tuet croit que cette expression est veime d'un prp^ 
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terbe grec qu'Apulée attribue à Pythagote, el qu'il rapporte 
traduit ainsi en latin dans sa première apologie : Non e quouis 
Hgno fiât Mercurhu. 

De tout bois , comme on dit y Mercure , on me façonne. 

( Régnier.) 

Un tronc de figuier suffisait pour faire la statue d'un dieu 
aussi grossier que Priape ; mais il fallait un bois plus précieux 
pour celle de Mercure ^ le dieu des beaux-arts. 

Pin'ier bien sm bais. 

Se tenir bien droit en marchant, avoir un maintien, un 
port distingué» Cette locution figurée s'employa primitivement 
au proprei en parlant d'un homme d'armes qui portait avec 
grâce sa pique ou sa lance qu'on nommait bois, Montaigne a 
dit (liv. I, chap. 33): RomjwretmboiSf pour rompre unelanioe. 

BonaxAir. _ // ne faut pas cacher la lumière sous le 
boisseau. 

Il ne faut pas laisser inutiles les talents dont on est doué. 
Proverbe pris des paroles de l'Évangile selon saint Marc (ch. % 
V. Si), Numquid venU lucema ut sub modio ponatur vel sub lecto. 

On disait à un homme modeste ; Il y a des fentes au boisseau 
sous lequel se cachent les vertus. 

MMEMOM. — Il est de l'ordre de la boisson. 

C'est un franc buveur. 

Il y avait, au conmiencement du xviii* siècle, un Ordre de la 
bmum ou de C étroite observance y dont le fondateur et grand- 
maltre était M. de Posquière, né dans la petite ville d'Aramon, 
sur la rive droite du Rhône, homme célèbre parmi les coteaux 
et les gourmets de son temps. Le quartier-général de cet ordre 
était à Yilleneuve-lez-Avignon , dans une maison de campagne 
appelée Ripaille. Tous ceux qui y étaient admis prenaient des 
noms et des devises analogues à leur caractère ou à leur goût 
particulier en fait de mets et de coulis, comme frère Jean des 
vignes, frère Splendide, frère Rofer^bon'iempSf frère Magnifique , 
frère Templier, frère de FlaconviUe, frère BotUsanS'^au, frère 
Boii-sans'cesse, etc. Tous les diplômes commençaient par cette 
formule: 
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Frère François Réjouissant, 
Grand-maître d^un ordre bachique, 
Ordre fameux et florissant, 
Fondé pour la santé publique, 
A ceux qui ce présent statut 
Verront et entendront, salut, etc. 

Ils étaient imprimés par/r^e Museau cramoisi au papier rai^n^ 
et expédiés parfrèret Altéré secrétaire. On y remarquait un écus- 
son entoiuré de pampres, et un cachet en cire rouge figurant 
deux mains, dont l'une versait du vin d'une bouteille et l'autre 
le recevait dans un verre, avec ces mots : Donec totum impleai. 

Chaque candidat était tçnu de donner aux chevaliersqui assis- 
taient à sa réception un festin où l'on se servait de la coupe de 
cérémonie y qui était d'un diamètre prodigieux, et lecomple- 
rendu de la fôte était consigné dans une gazette très spirituelle 
envoyée dans toute l'étendue de l'ordre, qu'on divisait en dix 
cercles, savoir: Champagne, Bourg(^ne, Languedoc, Provence, 
Guyenne, Nèkre, Rhin, Espagne, Italie, Ai*chipel. 

Cette réunion d'aimables épicuriens cessa d'exister peu de 
temps après la mort du grand-maître, qui finit tranquillement 
ses jours, en 1735, au milieu de ses amis, auxquels il recom- 
manda d'inscrire ces vers sur son tombeau : 

Ci gît le seigneur de Posquière , 
Qui, philosophe à sa manière, 
Donnait à Toubli le passé , 
Le présent à Tindifférence , 
Et , pour vivre débarrassé, 
L'avenir à la Providence. 

BoiTJsux. — Il faut attendre le boiteux. 

Il faut attendre la confirmation d'une nouvelle avant d'y 
croire. 

Cette façon de parler, dit Voltaire, signifie le Temps, que les 
anciens figuraient sous l'emblème du vieillard boiteux qui avait 
des ailes, pour faire voir que le mal arrive trop vile et le bien 
trop lentement. 

// ne foui pas cloclier devant les boiteux. 

Ce proverbe, que nous avons emprunté des Grecs, ne signifie 
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pasy dit ]*abbé Mordlet, qu'il ne faut pas contreraii'e les gens 
qui ont un défaut corporel , mais bien qu'il ne faut pas faire 
une friponnerie devant un fripon, parce qu'il s'en aperçoit plus 
facilement qu'un autre. Un boiteux s'efforce communément 
de dissimuler son infirmité, et ses confrères sont ceux qu'il peut 
tromper le plus difficilement. C'est ce qu'on peut dire aussi 
des bossus. L'abbé Hubert, bossu de beaucoup d'esprit, disait 
à un bossu qui se cachait de l'être : Monsieur avoue*t-il? 

BOMBomiK. — Petit bonhomme vit encore. 

Il existait autrefois une superstition qui avait lieu à la nais- 
sance des enfants, et qui consistait à allumer plusieurs lampes 
auxquelles on imposait des noms divers d'anges ou de saints, 
afin de transporter ensuite au nouveau-né comme gage de lon- 
gue vie le nom de celle qui avait été le plus longtemps à 
s'éteindre. Cette superstition , dont saint Chrysostôme (tome x 
de ses oeuvres, p. 107) avait déjà signalé la présence au qua- 
trième siècle, durait encore au quatorzième, où elle était pra- 
tiquée aussi pour guérir les malades à l'agonie, ainsi que nous 
l'apprend saint Bernard de Sienne (1). Après s'èlre maintenue 
pendant mille ans, elle ne pouvait pas disparaître sans laisser 
quelque trace, tt nous en est resté l'expression métaphorique 
Pedt bonhomme vit encore^ devenue la formule d'un jeu qu'on 
croit dérivé de l'usage antique observé, à la fêle des lampadro- 
mies, par les jeunes Athéniens qui cognaient dans la lice en 
se donnant de main en main un flambeau, emblème de la pro- 
pagation de la vie. 

BomrsT. — Opiner du bonnet. 

Adopter l'opinion d'autrui sans examen. Ducangedit que, 
dans plusieurs couvents , les vieillards opinaient de la voix , 
tandis que les jeunes n'opinaient que par une inflexion de tôte, 

(i) Saint Bernard de Sienne, chap. 7, dit qu'en ce cas on allumait 
douze cierges représentant les douze apôtres, dans l'idée que l'agoni- 
saut serait rappelé à la vie par le simple changement de son nom en 
celai de l'apôtre dont le cierge brûlait plus longtemps. 
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capitU ir^ectione, ou en portant la main à leur bonnel. De là 
cette expression, ainsi que la suivante : Ptmer du bonnet, c'est- 
à-dire, passer tout d'une voix sur une affaire. 

A Rome, on opinait des pieds. Ceux qui adoptaient l'avis de 
quelqu'un allaient se ranger de son côté, ce qui les fit appel» 
pedarity et donna lieu à la locution In aUenatn sentenHam ptA- 
bus ire. Labérius comparait une pareille manière d'opiner à 
une tête sans langue. Caput me linguâ pedaria sententia est. 

Le mot bonnet a une origine curieuse. U servit primitive- 
ment à désigner une certaine étoffe qui se fabriquait » dit-on, 
dans la ville de Saint-Bonnet, par la même raison que celui de 
Caudebec a servi à désigner des chapeaux qui sortaient des 
manufactures de la ville de Caudebec. Comme la plupart des 
couvre-clief étaient faits de cette étoffe, ils en reçurent le nom. 

Potier le bonnet vert. 

Expression autrefois très usitée en parlant d'un débiteur qui 
avait Mt fiaillite ou cession de biens en Justice, parce que celui 
qui se trouvait dans ce cas était condamné à porter un bonnei 
vert, et ne pouvait paraître en public sans en ûvolr la tête cou- 
verte, sous peine d'être constitué prisonnier par ses créancieis, 
conformément à un usage observé en France jusque sous le 
règne de Louis XIV, comme l'attestent ces vers de la première 
satire de Boileau : 

Ou que d'un bonnet vert le salutaire affront 
Flétrisse les lauriers qui lui couvent le front. 

Cet usage, si peu d'accord avec les mœurs françaises, d'échap- 
per au châtiment par la honte, était venu d'Italie vers la fin du 
xv!*" siècle, suivant les arrêts rapportés par nos jurisconsultes. 

Pasquier pense que la couleur verte du bonnet signi^ 
fiait que le failli ou le cessionnaire était'devenu pauvre par sa 
folie, attendu que cette couleur était affectée aux fous. (Redter- 
ches, liv. IV, ch. 10.) Lodictionnaire de Trévoux, au contraire, 
croit qu'elle annonçait qu'il éliiît entièrement libéré après avoir 
£ait rd^undonnement de ses biens, parce qu'elle était le sym- 
bole de la liberté. 
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Cette derniëife raisoti me puralt pMférable^ et &m encore 
à elle qu'il ikut attribuer la coutume de sceller m cire verte 
él en lacs de soie verte les lettres de gtkOQ, d'abolition et de 
légitimation. 

I^ évèques adoptôf^nt la couleur verte pour leun chapeaux. 
L'abbé Tuet dit que ce fut en signe de leur exemption , el 
que ces chapeauic verts qu'on trouve dans leurs armoiries fa« 
rent introduits en Fi^moe par Tristan de âalaaar, archevêque 
deSens, qui les tira d'Espagne, où ils avaient paru dès ranl400. 

Cesi un bonnet rouge. 

Le bonnet rouge était autrefois unattribut de haute noblesse, 
et quand on voulait parler d'un bon gentilhomme, on disait 
qu'il portait bonnet rouge, ou qu'il était bonnet rouge. Mais les 
expressions ont quelquefois une destinée malheureuse, et celle- 
ci devait cesser de désigner de grands personnages pour ne plus 
désigner que des forçais et des anarchistes pires que des forçats. 
Voici comment elle passa de la gloire à l'opprobre. Quelques 
soldats du régiment suisse de Chateau-Vîeui qui s'était révolté 
à Nancy, en i790, avaient été condamnés aux galères. Délivrés 
quelque temps après par les révolutionnaires devenus toul^ 
puissants, ils furent appelés à Paris où des banquets et des Jètes 
les attendaient. Ce» honnêtes crimneU y parurent en triomphe 
sous le costume du bagne qu'on les félicitait d'avoir ennoldî« 
le bonnet rouge dont ils avaient la tête couverte fut regardé 
comme une couronne civique, et tous les ardents révolution- 
naires s'empressèrent de l'adopter. Telle est l'histoire exacte 
de ce Ëimeux bonnet que le peintre David façonna à la ressem^ 
blance de l'antique bonnet phrygien, pour en coiffer la statue 
de la Liberté. 

Avoir la tête près du bonnet. 

Les auteurs qui ont expliqué cette locution pensent qu'elle 
est une variante de cette autre, Avoir la tête chaudey et qu'elle 
signifie en développement. Etre porté à ta colère, comme si Ton 
avait la tête chaude dans son bonnet, car la chaleur fiiît moAter 
le sang à la tête et dispose à l'emportement. Pour moi> je crois 
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que les deux phrases ne présentent qu'une fausse analogie, et ne 
peuvent être assimilées ni pour le fond ni pour la forme. Quand 
on dit d'un liomme qu'// a la tête près du bonnet, on n'indique 
pas seulement qu'il est sujet à s'emporter, on indique aussi que 
ses emportements sont voisins de la folie, désignée par le bon- 
net qu'elle a ici pour attribut , ainsi que dans ce vieux pro- 
verbe, A chaque fou plaît son bonnet. C'est une allusion au bon- 
net qui était autrefois la coiffure distinclive des fous en titre 

d'office. 

Ce bonnet rappelle la fameuse boutade de Triboulei, fou de 
François I". Il disait un jour devant son maître: Si l'empereur 
Charles-Quînt est assez peu sensé pour voyager en France sur 
la parole de notre roi qui a tant de raisons de le traiter en 
ennemi, je lui donnerai mon bonnet. — Et s'il y voyage, 
répondit le monarque, sans avoir à s'en repentir? — Alors, 
répliqua Trîboulet, je reprendrai mon bonnet pour en faire 
présent à Voti'e Majesté. 

Chausser son bonnet. 

S'opiniâtrer, n'en vouloir pas démordre, suivre les mouvo« 
ments de son caprice. 

Mettre son bonnet de travers. 

Se livrer à sa mauvaise humeur. C'est le désordre de l'esprit 
représenté par le désordre de la coiffure. 
BOHOsns.— Borgne de Provence. 

C'est-à-dire aveugle, parce que les Provençaux, dans leur 
patois, disent borgne pour aveugle. 

Au pays des aveugles les borgnes sont rois. 

Plusieurs dictionnaires disent à tort : Au royaume des at^eu- 
gleSy etc., car la substitution du mot royaume au mot pays 
détruit le sel de ce proverbe, pris du latin , In regione cceco- 
rum rex est luscus, 

BO«UB. — Donner dans la bosse. 
Locution populaire introduite à l'époque du système deLaw, 
œt homme qui fit tourner la roue de fortune, et qui ne sut 
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pas ai maîtriser le mouvement. Pendant que les capitalistes, 
bsdnés par les promesses de ce financier, couraient en foule 
échanger leurs écus cmtre le papier de la banque de Uississipi, 
qu'il avait établie rue Quincampoix , à Paris], un bossu , qui se 
tenait assidûment dans l'hôtel où se fesaient les échanges, par- 
vint à gagner beaucoup d'argent en offrant sa bosse pour pupi- 
tre aux spéculateurs pressés de signer des billets ; et, comme on 
désignait alors ce beau négoce par l'expression, Donner dans te 
MtMsisripi, on trouva plaisant d'admettre une variante indiquée 
par la circonstance, en disant des misrimpiem pris pour dupes 
qu't/t avaient donné dans la boue. 

L'expression Donner dans a été signalée comme récente au 
commencement du dix^huitième siècle dans un livre curieux 
imprimé à Bruxelles en 1701, et intitulé : LapoUiesse, C esprit 
et la délicatesse de la langue française , par routeur de C Éloquence 
du temps. Mais elle est beaucoup plus ancienne dans certaines 
expressions proverbiales, telles que Donner dans la tnsière. Don- 
ner dans le panneau^ etc. 

Bossv Rire comme un bossu. 

On a observé que les bossus montrent en général de la 
gaieté, et qu'ils sont habitués à rire et à faire rire, même à leurs 
dépens; ce qui pourrait bien être une espèce de tactique à la- 
quelle ils se seraient façonnés de longue main, aiui de prévenir 
les plaisanteries dont ils sont toujours menacés ou de les repous- 
ser avec plus d'avantage, après avoir eu l'air d'être eux-mêmes 
peu affectés du vice de conformation qui les leur attire. 

Les bossus d'Orléans. 

On croit qu'il y a, ou du moins qu'il y avait autrefois à 
Orléans un plus grand nombre de bossus qu'en aucune autre 
ville de France, et une vieille tradition, rapportée par La Fon- 
taine, explique iacétieusement ce phénomène de la mani^ 
suivante : La Beauce fut primitivement un pays couvert de 
monts. Les Orléanais, gens pour la plupart délicats et £ii* 
néants, qui voulaient marcher à leur aise, se plaignirent au 

11 
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Descîn d'avoir toujours à grimper en ^nsDuraiit ce pays. Mafei 

le Destin irrité leur répondit : 

VottB fiiiies les miiUb6 ; et dans toutes les tkiltes 

Je ae vois que vous seuls qui des monts vous t>l8iguiM« 

Mais puis'iu^ils nuisent à vos pieds 

Vous les aurez sur vos épaules. 

Alors les monts de s^aplanir, 

De 6\3galer, de devenir 

Un terrain uni comme glace ^ 

Et bossus de naître en leur place. 

On trouve une autre explication dans un article du Merotn 
de France » mors 1734. Suivant l'auteur de cet article i le aobri- 
quel de éoMt» aurait été appliqué aux habitants d'Oriéans, 
parce qu'une aorte de gale ou mal épidéinictue dont ils furent 
atteints leur couvrit le corps de œMaines éoMCf , qui n'étaient 
lK)int des gibbosilOS) niais des /eux ou dbtct. Un vieux rituel 
à Tusage du clefgé de cette irille contient une formule de prièi^i 
où le curé d^nande à Dieu de délÎTrer ses paroissiens de œa 



— A propos de bottes. 
Régnier Desmaraîs dit dans sa grammaire : « A propos est 
« entièrement du style familier-; et non-seulement il s'emploie 
« fort ordinairement dans la conversation à la liaison de deuk 
« choses qui ont d'ailleurs quelque tonVenanoe ensemble y 
« comme, A propos de cela je vous ditùi; à propos éeeeque vom 
« dites ; à propos de tableauXf je satstiii ftontt)te i/ut en a de btamx é 

< vendrcy mais on s*en sert aussi à lier des choses qui n'ont aucUn 
« rapport l'une avec l'autre, comme, A propos ^ j^avais oubUé 
« de vous dire. Et c'est de l'abus qu'on fait de cette sorte de 
« conjonction de transition qu'est venue la phrase proverbiale 

< A propos de botses, qui se dit comme par reproche d'un pai*eil 
« abus. » 

Il se peut qu'elle soit venue de là , ainsi que celle des Itia- 
liens, A propositio dî un chiodo dl carro , à propos (Ttm chu 
«fe ûhafreite; mais (elle peut avoir eu une origine hislorique que 
je vais rapporter. 

Un seigneur de la cour de Fmnyois f^ Venait de perdre un 
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prooàs. Le roi lui demanda quel était le prononcé du juge- 
ment. — Sire y répondit-il, le jugement porte que je dois être 
débotté. — Débottéy dites-vous? — Oui, sire; j'ai bien com« 
pris ces mots : Dkia ewria debotaviteidêboêatdktwnaciorem, etc. 
— Ah! jeYOus entends» reprit le monarque en riant; yous me* 
signales un abus toujours subsistant, malgré mes ordonnant 
ces (1); l'avis n'est pas à dédaigner. Colin , lecteur royal, était 
présent à ce dialogue. Il s'éleva Contre l'usage barbare de ren- 
dre la justice en latin » et depuis, toutes les fois que l'occasion 
s'en offrit, il Boutint la même thèse en répétant le debotavit et 
debouu à l'appui de ses arguments. La plaisanterie eut un bon 
effet. Elle porta François P' à donner l'ordonnance de Villers- 
Cotterats, qui prescrivit que dorénavant tous les arrêts judi- 
ciaires seraient prononcés, enregistrés et délivrés aux parties 
M langage maUmel jmnçoù et non autrement. Cette célèbre 
ordonnance, à l'exécution de laquelle on tint la main, excita 
le mécontentement des gens de pratique dont elle bouleversait 
le protocole. Us crurent en taire une grande critique en disant 
qu'elle était venue à propos de bottée , et c'est alors que fut mise 
en vogue cette expression pour signifier une chose Eaûte on dite 
hors de propos, sans motif raisonnable. Je dis seulement fia 
mise en vogue ^ car elle existait déjà. Je me souviens de l'avoir 
trouvée dans un livre antérieur au règne de François I*, avec 
une annotation marginale qui en a rapporté l'origine à une 
autre époque et à une autre cause. L'époque est celle de Toccu- 



p) Avant rordonnance que François I*' rendit à Vinêr»-Gottflrets, 
•a mois d^août 1559, il»en atait rendu deux autivs sur le môme aujet, 
œlle de iK32 et celle de 1529. Il s'était montré en cela imitateur de 
Louis XII j qui avait prescrit par un arrêt de 1 512 d'employer le langage 
franfoiM uniquement et excluiivement à tùut autre dans les actes pu* 
blics, et Louis XII lui-même p^avait fait que suivre l'exemple de 
Cliarles YIII , dont un décret daté de 1490 exigeait que les dépoôitiona 
judiciaires fussent écrites en français. Mais Pusage de cette rédaction 
en langue maternelle remonte beaucoup plue haut, fl était aaaex fré- 
quent 80UB le règne de Louis IX ; et il y a des preutes inéciMiiUes qu'il 
existait du temps de Philippe-Auguste , même du temps de Louis VUL 
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palion de la France par les Anglais* et la cause est le caprice 
des officiers de leur armée dans la manière d'imposer certaines 
villes et certains villages que leur roi leur avait assignés comme 
fiefe. Non conlents d'en percevoir les revenus ordinaires, ils se 
fesaient payer encore assez fréquenament de fortes sommes pour 
leurs soutien et pour leurs boUes, ce qui introduisit l'expression 
proverbiale par allusion à une telle bizarrerie. 

Mettre du foin dms ses bottes. 

Au temps des chaussures à la poulaine, dont la grandeur 
était proportionnée au rang de ceux qui les portaient, on gar- 
nissait ordinairement de foin les vides que les pieds ne de- 
vaient pas remplir dans ces chaussures; et c'est ce qui donna 
lieu à l'expression proverbiale, lia mis du foin dans ses bottes y 
qu'on emploie en parlant d'un homme devenu riche par des 
moyens peu honnêtes. C'est comme si Ton disait : voilà un 
homme dont les boites n'ont pas été faites pour lui ; ou bien , 
en passant du sens propre au sens figuré, i^oilà un homme 
dont la fortune ne lui est pas venue légitimement. 

Il y a laissé ses bottes. 

Il y est mort. — Métaphore tirée des hommes de guerre 
d'autrefois, qui partaient bien bottés et bien éperonnés pour 
des expéditions dangereuses d'où ils ne revenaient pas tou- 
jours. Il y a laissé ses houseaux est absolument la môme méta- 
phore, car les houseaux étaient une espèce de bottines ou de bro- 
dequins qui se fermaient avec des boucles et des courroies. Ces 
deux expressions ne s'employèrent primilivementqu'en parlant 
des nobles ou chevaliers auxquels une pareille chaussure était 
spécialement affectée, parce qu'ils combatteient seuls à cheval. 
Les roturiers combattaient à pied, et porf aient des guêtres; ce 
qui donna naissance à la locution, Il y a laissé ses guêtres, 
plus communément usitée aujourd'hui que les deux autres. 

Graisser ses bottes. 

Ce qui a été dit dans l'article précédent explique pourquoi 
cette façon de parler signifie se préparer à la mort , être sur le 
point de faire le grand voyage. 
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«otro. — Cest le bcuc émmaire. 

Se dit d'une personne sur laquelle onl fair retomber toutes 
les fautes, à laquelle on impute tous les torts , et qa*oa accuse 
de tous les malheurs qui arrivent. 

Cette expression, tirée de rÉcriture sainte, est une allusion 
à la Tête des expiations que les Juifs célébraient tous les ans, 
le dixième jour du septième mois appelé t^^ correspondant 
au mois de septembre. En ce jour solennel , on amenait au 
grand-prêtre deux boucs, sur lesquels il jetait le sort, à l'en- 
trée du tabernacle du témoignage ^ afin de connaître par ce 
moyen celui des deux dont le sang était destiné à laver les fau- 
tes de la nation et dont la chair devait être offerte en holo- 
causte. Aussitôt que la victime était désignée, il la consacrait 
par sa bénédiction, puis, étendant les mains, il confessait et 
déplorait à haute voix les iniquités d'Israël, en chai^eait la 
tôte de Tautre bouc , et proférait des imprécations contre cet ani- 
mal réprouvé qu'il désignait sous le nom d'Azazely qui signiûe 
émissaire ou renvoyé. C'est ainsi que les Septante et la Vulgate 
ont expliqué œ terme hébreu que quelques interprètes ont 
regardé, par pure conjecture, comme un surnom particulier du 
démon , et quelques autres comme une désignation du désert 
où la bête maudite était menée et mise en liberté, car on ne la 
tuait point, de peur qu'elle ne parût immolée à l'esprit des en- 
fers, et son conducteur était obligé de se laver le corps et les 
vêtements avant de rejoindre ses concitoyens. 

La fête des expiations, dit M. Salvador, était une espèce 
d'amnistie morale, car tous les citoyens ^ toutes les iamilles 
devaient déposer leurs ressentiments aux pieds du Dieu qui leur 
en donnait un si généreux exemple. 

Spencer, auteur d'un ouvrage curieux sur les lois des Hé- 
breux , prétend que le culte rendu aux boucs en Egypte cl ail- 
leurs fut une des raisons qui engagèrent Moïse à choisir un de 
ces animaux pour objet de malédiction. 

Quelques historiens rapportent que les magistrats de Mar- 
seille, dans l'antiquité, avaient adopté un usage pareil à celui 
du bouc émissaire. Ils Essaient nourrir pendant une année, de 
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la manière la plus somptueuse» un malheureux desliiié à flcrvir 
de victime expiatoire y en temps de peste. Après ce délai, ik le 
paraient de fleurs et de bandelettes saci^» le promenaient en 
cérémonie autour de la ville, priaient les dieux de détourner 
sur sa tâte tous les maux qui menaçaient les habitants, et le 
précipitaient dans la mer, en le chargeant d'imprécati(ms. 

BOVCHX. — Faire venir Veau à la bouche. 

C'est faire naître le désir d'une chose. 

Celte expression , tout à fait conforme à celle des Latins , Sali" 
vam moversy est fondée sur la sensation qu'on éprouve dans les 
oi^anes dégustateurs à la vue où à la pensée d'un mets déli- 
cieux. La bouche alors se mouille, et tout l'appareil papillairc, 
dit Brillât-Savarin, est quelquefois en titillation depuis la pointe 
de la langue jusque dans les profondeurs de l'estomac. 

Qui garde sa bouche garde son ame. 

Traduction littérale de ces paroles de Salomon : Qui oModit 
as suum cuuodit animam suant. (Prov., c. 13, v. 3.) 

Bouche en coeur au sage, cœur en bouche au fou. 

« La démangeaison de parler emporte le fou; la circonspeo- 
« tion mesure toutes les paroles du sage. L'un s'échauffe en 
« discourant^ et s'engage; l'autre pèse tout dans une balance 
« juste, et ne dit que ce qu'il veut. » (Bossuet.) 

Ce proverbe est tiré de l'Ecclésiastique (chap. 21, v. 29) : In 
orefatuorum cor iltorurn in corde sapientium os iltorum. Ce qui 
revient à ces paroles de Salomon : L'insensé répmid tout d'un 
coup tout ce qu'il a dans C esprit; le sage ne se hâte paSy et se réserve 
four Vaveiiir. 

Les Arabes disent d'une manière hardiment figurée : Le sage 
se repose sur la racine de sa langue, et le fou voltige sur te bout 
de la sienne. 

• Il arrive bien des choses entre ta boudée et le verre. 

Ce proverbe est tiré d'un vers grec qu'Aulu-Gelle a traduit 
par cet hexamètre la^ : 

JIfttIfti codant Mf«r caliess iuprsmaqus Mm, 
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Il aw^îfie qu'il ^oflit d'un moment pour feire manquer une 
ittWr^ pfMT un accident imprévu. 
On Irouye dansi te tkman du Renmt i 

Entre bûuplie et cuillier 

Âvient souvent grant encombrier. 

I^s Romains disaient, et nous disons aussi comme eu\ ; De 
la coupe à la bouche il y a souvent bien du vin ptrdu, — Los 
Romains, lorsqu'ils prenaient leurs repas, étaient dans l'Iin- 
bitude de se coucher sur des lits garnis de coussins où ils 
appuyaient le coude gauche. Cette manière d'être à table, con- 
nue sous le nom de lecHsteme, rendait très difficile l'ingestion 
des liquides ou l'action de boire, et elle ei(igeait une attention 
pariiculièfe pmir ne pas répandre mal à (wopos le vin contenu 
dans les larges coupe», dont on se servait alcurs; de là le pro^ 
verbe. Les Espagnols disent : De la nuino a la boca se fàerde la 
i^j, de Al nuAin 4 A» boufihe sa j^ U( smpe^ 

Sa bouche dit à ses oreilles que son menton touche à son 



Phrase proverbiale et comique dont on se sert pour désigner 
une laide ^lure dont le menton et le nez sont rapprochés au- 
éessm d'une bouche tiès Ifendue qui semble, comme on dit, 
vouloir mordre les oreilles. 

Bouiiiw. — Envoyer de son boudin à quelqu'un. 

Q'esA C^re pr^nt dVn pJat (l^ §qii vçkiim i^ quelqu'un. 

1(6 porc es(, de Vmp^ xxf^xnémm^t h lUHurriture bvorite 
du peuple^ Lorsqu'un paysan lue 9W porc » U en met le sang 
à profit ep faisant di^ boudin, et comn^e le boudin n'e^ pai 
(k gard^, U en donne à ses amiji et connaissances qui hii en 
donnent, à leur (our^ quand ils sont dans le même ca^. 

Ceia s'en est aUé en eau de boudin. 

Cela s'est réduit à rien. 

On croit que cette locution est tirée du conte da Bâchgron 
ou des souhaits inutiUs» ex qu'elle a été corrompue |^r le peu- 
ple qui a ^ub^titué €(^ de boudin à aune de boudin. Mais telle 
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qu'elle est, elle peut tiès bien s'expliquer^ car on appelle eau 
de boudin l'eau dans laquelle on lave les boyaux qui doivent 
foi-mer l'enveloppe du boudin; et cette eau n'est bonne qu'à 
jeter. Les Italiens disent : TuUo zeiie andato m UmoUira, Umi 
8*cn est allé en limaille. 

Bouxujz — Faire de la bouillie pour les chats. 

Se tourmenter pour une chose dont personne ne doil tirer 
aucun avantage y parce que les chats, dit Feydcl, ne mangent 
point de bouillie dans la crainte qu'ils ont de se salir les barbes. 

BomuB. — Tenir pied à boule. 

Être assidu , ne point abandonner une affaire. 

Métaphore empruntée de l'action du joueur qui accompagne 
la boule qu'il vient de lancer, comme pour en régler le mou- 
vement et l'arrêter au but. 



BOUBBXKa. — // n'est que d'être crotté pour offronler 
le bourbier. 

Le sens moral de ce proverbe est qu'après avoir fait quel- 
ques taches à son honneur on ne craint plus d'y en ajouter de 
nouvelles, car l'habitude de l'iniamie finit par produire l'im- 
pudence , qui brave ouvertement le respect humain et cherche 
à compenser par l'abandon de toute pudeur la perte de toute 
considération. On. connaît la réponse d'une femme de la cour 
à madame de Gomuel qui venait de lui faire des représenta- 
tions sur le désordre de sa conduite : Eh! madame^ Unssez^nun 
jouir de ma mauvaise répiuaiion. Nous avons aujourd'hui bien 
des gens qui semblent avoir pris ce mot pour devise. (}onune 
ces malades qui, dans les temps d'épidémie, se vautrent au mi- 
lieu de la boue, ik se plongent publiquement dans leur turpi- 
tude ; ils aiment mieux montrer à découvert leurs souillures que 
de les cacher sous le voile de Thypocrisie, pour ne pas rendre 
un dernier hommage à la vertu. 

BomBLOBS. — Les armes de Bourges. 
On dit d'un ignorant assis dans un Ëiuteiiil, qu'iï représente 
les armes de Bourges, et voici l'origine assignée par Ménage à 
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ce dicton : < César s'étant rendu maître de Bourges» y établit un 
gouTemeur nommé Annûu PoUio. La ville fut ensuite assiégée 
par les Gaulois » tandis que le gouverneur était malade de la 
goutte. Gomme elle était sur le point d'être prise d'assaut » 
Asinius se fit porter en litière ou en chaise , pour animer ses 
troupes par sa présence, ce qui lui réussit très bien. On ne 
parla plus que du succès qu'avait eu Asinius dans sa chaise; 
on fit peul-ôlre.un tableau le représentant dans cette position, 
et on le n^rda comme l'armoirie la plus honorable pour la 
ville. Mais par la suite le nom A'Annhu se changea en Annui. 
La mémoire du vrai sens se perdit avec celle du trait histori- 
que» et l'idée (Pun âne dam une chaise, Asinm in cathedra, resta 
pour toujours. » Un manuscrit de la bibliothèque du Vatican, 
cité pas l'abbé Bordelon, rapporte la même origine, avec cette 
différence qu'Asinius Pollio, au lieu d'être un général romain, 
était un général gaulois qui combattait contre l'armée de 



est plus probable que le dicton a été imaginé par allu- 
sion à quelque professeur ignorant de l'université de Boui^es, 
quoique cette université ait eu parmi ses professeurs des hom- 
mes justement célèbres dans la jurisprudence civile et cano- 
nique, comme Aidât, Baron» Duarenus, Balduin, Cujas, etc. 
C'est par une semblable allusion que les Italiens disent : Arma 
a Catania, un asino in una cathedra. Lu armes de Caiane, un 
âne dans une chaise. 



. — Jurer comme un Bourguignon. 

On disait dans le treizième siècle : £î plus renieurs sont en 
Bourgogne, parce que les habitants de cette province avaient 
souvent à la bouche les mots , Je renie Dieu, si je ne dis vrai. 
C'est sans doute au fréquent usage de ce juron et d'autres sem- 
blables qu'il faut rapporter l'expression proverbiale moderne 
comme une variante de l'ancienne , car rien ne prouve que les 
Bourguignons se soient signalés par une autre manière de jurer 
qui est particulière aux Normands, et qui a donné lieu au dic- 
ton, Jureurs de Bayeux, (Voy. ce Dictionnaire). 
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Les BwrçpAgnom onê les boyaux de soie. 

l6s Bourguignons ne sonl j^as gens k faire, comme on dit , 
ventre de son et habk de velours ou de soie : ils tiennent pour 
maxime proverbiale quV<n bon repas vaut mieux qu'im bet hdbtt, 
et ils ont soin de dt'penser le moins qu'ils peuvent en frais de 
toilette, afin de dépenser le plus qu'ils peuvent en frais de table. 
C'est un goût qui paraît avoir régné de tout temps parmi eux. 
Sidoine Apollinaire attribue à leurs ancêtres un penchant gas- 
tronomique des plus prononcés. Luitprand rapporte la même 
chose, et Paradin qui cite, dans son Histoire de Bourgogne^ le 
témoignage de ces deux auteurs, y joint la remarque suivante : 
« Encore aujourd'hui les Bourguignons retiennent l'ancienne 
< façon de faire , car je crois qu'en toute la Gaule il n'y a na« 
« tion en laquelle se fassent plus de banquets et de joyeusetcs. 
« Au reste ^ l'on les dit avoir ventre de veUmXy pour raison des 
« bonnes chères. » 

J^our^ignons salés. 

ÛQ pcmnrait pei^r quQ le^ Bourgnignoo?» adonnés aux plai- 
sirs ç|e U t^le , ont été nominés ainsi à cau^ de leur goût pour 
1(3 viandcsi $filées, qui excitent lappétit et la soif. Cependant 
U{Ua n'a p^s élé l'origine de ce sobriquet, plusieurs autour» prô. 
twdent qu'il fait aUvsion. $iu $ort de quelques^ soldats bou^gui.* 
gpon3 qui| a'étant rendus maîtres d'Aigu^l|Qr(e3 pendant les 
troubles du règne de Charles VII, furent mn<)^çi;é3 par Iqs habi- 
tants de cette ville et jetés dans une grande fosse, d'autres disent 
dans une grande cuve de pierre, avec beaucoup de sel; soit 
qu'on cherctiât « çon^orvoy leui*» cadavrei pour k« produire 
danfi la suite coinm^ un témoignage d\in ai^to si courageux ù» 
fidélité envers le roi légitima, soit qu'on voulût empêcher qu'ils 
D'iofeciassent l'air eo se putréfiant» oar Vua et l'autre motif 
«ont également Mlégués. Hais ce fait, que Icf^ts auteurs capr 
portent à l'ai^ 4492, est justement révoqué e« doM^, ^t» en 
supposant qu'il f^t vrai » il ne pourrait <|voir donw lieu an 
sobriquet y puisqu'il y a au trésor des duvtfis des ietUN» d abolît 
tion de 1440 où se trouve cette phrase citée par Ducange s 
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« Le suppliant dîst qu'il avoît plus chier estre basiard que BouT' 
« (juignon salé, » 

E« Pasquier raconte que, dans le temps où les Bounçuignons 
étaient établis au delà du Rliin , ils avaient de fréquents dt'niô- 
lés avec les Allemands pour des salines dont ils leur disput;\i( lU 
la propriété, et que leurs voisins y les votfant en ce point phjnez 
et continuer leurs discordes au sujet du sel y sHnduMrent facile" 
ment à les appeler salez. — Suivant La Monnoye, les Bourgui- 
gnons ayant embrassé le christianisme avant les autres peu- 
ples de Germanie , ceux qui restèrent païens les surnommè- 
rent saléSy par dérision et par allusion au sel qu'on melliût alors 
dans la bouche de ceux qu'on baptisait. — Le Duchat croit que 
Tépithète accolée à leur nom est venue de la salade ou bour- 
guignotte, espèce de casque particulier h leur milice, et son opi- 
nion parait confirmée par le dicton rimé que voici : 

Bourguignon 9alé ^ 
L'épée au côté, 
La barbe au menton; 
Saute Bourguignon. 

n est plus vraisemblable pourtant que Bourguignon salé s'est 
dit à cause des salines nombreuses qui ont existé dans Tanoien 
comté de Bourgogne, et qui ont fait donner le nom de Salins à 
l'une des villes de ce comté. 

On appelle aussi Bourguignon salé un homme qui môle beau- 
coup de sel à «es aliments. 

BOUBAZAU. — Se faire payer en bourreau. 

Se Éaire payer d'avance. — Autrefois le bourreau percevait, 
en vertu du droit d'avage (1) qui lui était déyolu, unecontribu- 

^ * i"H i nn i I I m 1,11 m I ■ i T ■■ ■ ■ I . 1 1 I ■ I » r 

(i) On appelait amage^ havage ou hâtée y une sorte de mesure en 
usage dans la Nonnandie , et quelques aytres provinces : c^éiait une 
traction du septier, équivalente à une poignée. Le droit d'avage, qui a 
existé jusqu'en 1750, consistait à prendre dans les marchés autant de 
grains ou de denrées que la main peut en contenir. Le bourreau, en 
percevant ce droit, marquait avec de la craie Thabit des marchands, 
pour quittance du paiement. 
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tion» en argent ou en nature, sur les denrées de la halle, le jour 
où il devait faire une exécution. On dit même qu'en certains 
lieux il attendait pour se metlre à l'œuvre qu'un officier de la 
justice lui eût jeté sur l'échafaud, en présence de la foule, la 
somme qui lui revenait. C'est sur cet usage qu'est fondée la lo- 
cution. 

On rapporte à l'an 4260 l'origine du nom de batareaUf qu'on 
fait dériver de celui du clerc Richard Borel, qui possédait le 
fief de Bellemcombre à la charge de faire pendre les voleurs 
du canton, et qui prétendait que le roi lui devait des vivres 
tous les jours de l'année en conséquence de ces fonctions. Mais 
cette origine ne me parait point admissible, quoiqu'elle soit 
consignée dans les Olim (1), car le nom de Borel, pris dans le 
sens de bourreau^ est antérieur à l'époque assignée. Odon ou 
Eudes r"", qui était duc de Boui^ogne sous le règne de 
Louis VU, avait été surnommé Borel, parce qu'il ne se fesail 
aucun scrupule d'assassiner les riches voyageurs qui passaient 
sur ses terres, pour s'emparer de leur aigent ; chose assez com- 
mune, au reste, dans ces temps barbares, parmi les gentils- 
hommes, ou gem fnlMwmmes, comme dit Rabelais, et désignée 
par l'expression aller à la proie. 

On ne sait pas précisément quelle est l'étymologie du mot 
bourreau. Le père Labbe le fait venir par contraction de btm- 
chereauy petit boucher ; et Ménage de buccarus, buccareUm, bureU 
bu y qui a la môme signification. Gaseneuve le tire du grec 
borrosy dévoreur de chair humaine; et il observe que, dans un 
glossaire, manger la chair est pris pour bourreler. Suivant Borel, 
il est dérivé du latin burrus^ roux, parce que les gens roux sont 
méchants, où parce que l'exécuteur de la haute justice en di- 
vers lieux était vêtu d'une livrée jaune et rouge. Ducange ve||t 
qu'il ait sa racine dans le mot bourrée^ faisceau de verges, à 
cause du supplice de la fustigation. Eusèbe Salverte Croit qu'il 
a été formé du bourguignon buro, lance. Il me semble qu'il 

(1) Cest le titre d^un ancien registres du parlement. 
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peut ravoir été tout aussi bien de borelbu, nom d'une arme 
prohibée : Borellus inter arma prohibita numeratUTy dit le glos- 
saire de Carpentier. C'était peut-être l'arme affectée à l'exécu- 
leur des hautes-œuvres. 

BOUTJKUiiA. — Porter les bouteilles. 

C'est-à-dire marcher lentement , comme un homme qui 
porte des bouteilles marche dans la crainte de les casser. 

La Fontaine s'est servi de cette expression dans la fable in- 
titulé : L'âne chargé d'épongés, et l'âne chargé de sel. 

L^un, d^éponges chai^gé, marchait comme un courrier; 
Et Tautre, se faisant presser, 
Portot'l , comme on dit, ies bouieUlei, 



»• — Sortir les braies nettes d'une affaire. 

S'en retirer heureusement. — Allusion à certain accident 
auquel sont exposés les poltrons à qui la peur donne ordinai- 
rement la colique. Les braies étaient une espèce de haut-de- 
chausses ou de culotte que portaient nos ancêtres. 

Mj^A-VM. — Brave à trois poils. 

Sous Charles IX, on désignait par cette dénomination les 
spadassins qui portaient une longue moustache terminéee en 
pointe de chaque côté à la lèvre supérieure, et un bouquet 
de la même forme au menton. C'étaient des hommes de la 
même espèce que ceux qui, sous Charles V et ses successeur, 
étaient appelés mauvais garçons. 

«HA'r. — Faire comme le curé de Bray. 

« Le curé de Bray, dît M. A*** ( l'abbé de Feletz ) dans le 
Journal des Débats, avait tant applaudi aux travaux de l'as- 
semblée constituante, qu'on ne doutait point que la constitu- 
tion décrétée par cette assemblée n'eût obtenu le plus Iiaut 
degré de son admiration. Il s'extasiait surtout sur la démocro^ 
tie royale : on le croyait irrévocablement fixé à cette forme de 
gouvernement; on n'imaginait point qu'il fût possible d'ob* 
tenir son assentiment pour une autre. Cependant le trône est 
renversé, et le curé de Bray est enchanté. La république est 
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proclamée» il est transporté. La constitution de 1793 lui parait 
le chef-d'œuvre de l'esprit humain. Le gouvernement révolu- 
tionnaire, qui suspend cette constitution, est à ses yeux une 
conception sublime. Le 9 thermidor, qui détruit ce gouverne- 
ment et renverse le comité du salut public, si cher au bon 
curé, sauve cependant la patrie. La constitution de Tan m en 
jRxe les destinées, et le directoire est à jamais le rotateur de 
la France, enfin libre et heureuse. Le curé de Bray n'avait pas 
manqué d'envoyer à tous ces gouvernements ses adhésions, ses 
soumissions, ses (ëlicifations. Il en était là de ses variations 
politiques et de ses admirations toiyours croissantes, lorsqu'un 
de ses paroissiens, zélé pour la gloire de son pasteur, et crai- 
gnant qu'elle ne fût compromise par une pareille versatilité dans 
ses discours et sa conduite, tâcha de lui faire observer» avec 
beaucoup de ménagements;» que peut-être cette rapide succes- 
sion d'adresses à toutes les factions et de serments à toutes les 
constitutions pourrait enlih exciter quelques soupçons sur la 
fermeté de ses principes et le faire accuser à la rigueur de l^è- 
reté dans ses actions et d'inconstance dans ses opinions. « Moi, 
lOger! s'écria le curé tout étonné; moi, inconstant et variable 
dans mes opinions, dans mes principes ! Eh! j'ai toujours voulu 
cMr(3 curé de Bray. Il n*y a pas d'homme au monde ploseo&* 
staiit que moi. » Nous esi)éronsque ceue admirable constance 
et cotte imperturbable ténacité de caractère ne se seront jamais 
démenties, et que M. le curé aura toujours regardé comme le 
meilleur des gouvernements, dans le meilleur des mondes po^ 
sibles, tous ceux qui se sont succédé depuis le directoire, où 
finit son histoire. Nous esi^orons surtout qu'il est toujours curé 
de Bray. » 

Cette spirituelle biographie expose très bien les titres en vertu 
desquels le curé de Bray est devenu le prototype de ces cheva- 
liers de la circonstance, vulgairement appelés girouettes, qui 
savent si adroitement se prMei- aux exigences de tous les évé- 
nements et ivvôtir le caractère de tous les régimes; mais elle 
|ièche contre la vérité historique, en faisant de ce personnage 
un mcmibredu clergé fran^-ois auquel il n'a j^imiais appartenu. 
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Il est anglais» témoin le proverbe : Tke ticmt of Bra^ ktimm* 
car of Bmg Mi. Le cuné de Brag m tmgomrê ie ciùré xle £^i 
U a dû 8a célérité à une chanson dans laquelle il e^cpliqu^ 
IwiHfnéme les motirs qui l'ont poité à changer quatre M» de 
religion en passant du catholicisme au protestantisme^ ee t^ 
venâ^ sous les nàgnes i^iooessife de Charles 11^ de Jacques 11^ du 
Guilbume 111 et de là reine Anne. Voici le rofraîn de ceM 
chanson : 

And this is lato y iibiUm&inMH 

Until my dying day, sir^ 
That Hbhài wôewfT kin^ shAU tH^n^ 

I witi ée viear vf Bhiy^ «V* 

Et ceci est ma loi, je la soutiendrai jusqu'au jour de ma 
mort, que, quel que soit le roi qui tégne, je semai vicaire dé 
Bray (i). 

B&SBis. -^ Qm m fait brebis^ le hup le mBhge^ 

Il est quelquefois daiigcreiit d*avoir trop de douceur ; leî^ 
méchants proBtent de Tetcë^feitfe boftté d*utte personne pout 
l'opprimer. On dit aussi dans le même sens : f'cdtiM^us tnid, 
H U» mouchée ti>tiâ mangetout. 

Un berger priait son père de lui donner un con^l qui fût lé 
résultat de sa longue expérience : « Mon fils, tépondit le vl^U 
lard, sois bon, car il est avantageux de rèlne; mais sois-le dtt 
manière que le loup n'ose te montrer les dents. » 

A brebis tondue t)ieu mesure le vent. 

Dieu proportionne à nos forces les afllictions qu'il nous 
envoie. 

// ne faut qu'une brebis galeuse pour infecter tout un 
troupeau. 

Morbida facta pecus totum corrumpit ovile, 

n ne faut qu'un homme corrompu dans une compagnie 
pour la corrompre tout entière. La contagion du mauvais 

(\) Bray est un village de Berkshire, dans rAiigletcrrc propreinoiil 
dite. 
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exanple donné par ceux qu'on fréquente a tant de puissance, 
qu'elle agit sur les personnes mêmes qui semblent les plus 
propres à y résister par la solidité de leurs principes. C'est une 
remarque très fine et très judicieuse de Ghamfort que, quelque 
importuns, quelque insupportables que nous soient les défauts 
de ceux a^ec qui nous vivons, nous ne laissons pas d'en pren- 
dre une partie. Être la victime de ces défauts étrangers à notre 
caractère n'est pas même un préservatif contre eux. 

Brebis qtd bêle perd sa gaulée. 

Il ne Ëiut pas perdre en paroles un temps qu'il importe d'em- 
ployer à l'action. Ce proverbe s'applique particulièrement pour 
signifier qu'à table il ne faut pas trop parler, si l'on ne veut 
pas être dupe de l'avidité des convives» 

Brebis comptées^ le loup les mange. 

Proverbe pris de celui qu'on trouve dans la septième ^logue 
de Virgile : Non otmm curai fwmerwn lupus. 11 s'employait au- 
trefois , comme on le voit dans les Adages d'Érasme (Ghil. u, 
centur. iv, n<» 99), pour dire que, si un voleur timide s'abs- 
tient de toucher à certains objets parce qu'il sait qu'on les a 
comptés, un hardi voleur n'est jamais arrêté par une telle con- 
sidération. Aujourd'hui ce proverbe se prend dans un sens plus 
général : il signifie que les précautions ne garantissent pas tou- 
jours d'être trompé, et même que l'excès de précaution expose 
quelquefois à l'être. Les joueurs s'en servent fréquemment, et 
ils entendent qu'il ne faut point compter son argent pendant 
qu'on joue, car c'est une superstition de la plupart d'entre 
eux que l'argent compté appelle une mauvaise chance qui le 
fiiit vite passer en d'autres mains. 

BHZTAOHX. — Qtii a Bretagne sans Jugon a chape sans 
chaperon. 

Le château de Xugon, qui fut démoli en 1420, était la prin- 
cipale forteresse de la Bretagne. Il garantissait ce pays des in- 
cursions de l'ennemi, comme le chaperon, dont le manteau 
appelé chape ou pluvial était suntionté, garantissait le voya- 
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geur de la pluie en lui couvrant la tôCe et 4es épaules. 
Onde ou tante à la mode de Bretagne. 

Nulle part la parenté ne s'étend aussi loin qu'en Bretagne; 
die y dépasse le douzième degré, en se comptant double dans 
plusieurs cas. Ainsi les enfants donnent le titre à'cncle ou de 
mua, non-seulement au frère ou à la soeur, mais au cousin- 
germain ou à la oousine-germaine de leur père ou de leur 
mère, oonune ils en reçoivent par réciprocité le titre de neveu 
on de nièce. 

On raconte qu'un capucin, prêchant à la prise d'halrit de la 
fille de sa cousine-gennaine, s'écria : « Quel honneur pour 
^roos, 6 ma cousine, quidevenei la belle-mère du Seigneur, 
el quelle gloire pour moi qui vais être l'onde du bon Dieu 
i bmade de Bretagne! » 

Je ne garantis pas l'anecdote; il se pourrait pourtaitf qu'elle 
fbt Tcaie, eC que le capucin eût voulu ^idiérir sur saint Jérôme, 
qui disait à Pauk pour la fâidter d'avoir voué au del lu vir- 
ginité de sa fille Eustochium : Socnu dei e$$e cœfristi. Vous 
OMS eommeneé fêtre la bell&mèrt de Dieu. {D. Hienm opem, 
t. i, p. 140, ad Euttoelimn,) 

SBjnrow. — Qui fit Breton fit larron. 

La vérité n'a point été sacrifiée à la rime dans ce proverbe, 
comme le prétend Fleury deBdlingen, car s'il est vrai que les 
habitants de la Bretagne, d'après sa remarque, ne sont pas 
plus adonnés au vol que ceux des autres provinces, il n'en a 
pas été toujours ainsi. La manière barbare dont ils pillaient 
les vaisseaux échoués sur leurs côtes en est une preuve. Les sei- 
gneurs riverains, qui retiraient les principaux bénéfices de ce 
brigandage connu sous le nom de droit de frrtr, recouraient 
ordinairement, pour le rendre plus productif, à un moyen 
aussi singulier qu'inhumain, fls fesaient promener pendant la 
nuity près des récifs, un bœuf qui portait sur la tête une lan- 
terne allumée et qui avait une jambe liée, afin qu'il imitât par 
sa marche daudicante les ondulations du fanal d'un navire, 
de manière à tromper ceux qui étaient en mer et à les attirer 

i3 



Digitized by 



Google 



d78 DtU 

sur les écudls. Le clergé même he ratait pad tout à (aii étrân* 

ger à ces mœurs «liivages. Oblige de céder aux ordres déft àei- 

(pMirs 0t â0 la popaboe^ il brdoiliiait qudqiiebis des phitts* 

siens et des prièlf» publiques pour que ranitéafat kemm$eék 

noti/liB^lÉ* 

Une autte prauve dé Tesprit de pillage des andens BreM») 
c'est que ^ins le quatorsième siède ils formaient là plus gimnde 
partie dds bindtt de toutiers et de brigands qtii infeitaienl la 
FYanoe. Les mots Bretons et pillanU, Britonee et fMàrdii m 
troutent pMque tou|otitB réunis dans les anciennes chartes et 
chroniques pour désigner cette soldatesque meroenaiie ^ ét^ 
Mnée. 

wmm. ^ De èrtc et tfe iroc. 

Métaphore empruntée des instruments de travail dont on 8e> 
sél^ tour à Ibur pair lift dlsût bauH. fin langue œltiquei tHc 
signifie tête^ et broc signifie pobiiei lkimif$trt nm lAote rfa Md 
et lié broc, c'est s'y pMUdre de tuutiBft Ms manifliasi y éàipibyur 
tôtis ses moyens. 

MUMMMtt. — Faire une Mûche. 

C'est faire une foute en musique, et par tetentiott en quel- 
que chose que ce soit. Cette expression fîit introduite à Tépo^pR 
de la fondation de TOpéra en France. Les musiciens attachés à 
ce thé&tre avaient imaginé de condamner à une amende pécu- 
niaire celui d'entre eux qui manquerait aux règles de Tharmo- 
nie en exécutant sa partition , et le produit des amendes était 
destiné à l'achat d'une brioche qu'ils devaient manger ensem- 
ble dans une réunion où les amendés figuraient ayant chacun 
une petite image de ce gâteau suspendue à la boutonnière en 
guise de décoration. Un tel usage ne fut pas 'jugé propre à les 
rendre moins àiutifs dans leur art , et le grand nombre de repas 
qu'il amena ne fit pas concevoir une haute idée de leur talent. 
Bientôt ils se virent exposés à la raillerie du public, qui prit le 
mot de brioché pour synonyme de faute, bévue; et l'amour- 
propre alors l'emportant sur la friandise, ils décidèrent qu'ils 
pourraient faire désormais autant de brioches qu*ils voudraient 
sans être obligés d'en |jayer aucune. 
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Ge mot peut être regsvdé ooitime proverbial à qbum du b6^ 
quent emploi qu'on en bit JoomeUeonent dans touleB les dâft« 
ses de la société. Grands et petits» riches et pauvi^, chsctin 
parle de son budget. On dit un Imdgm de emàbtUney un ttdfd 
ffapothicairey comme un biidget de ministre, le dois donc txm* 
signer ici Thistoire et la généalogie de de mot, qui sont assea 
curieuses (1). 11 est d'origine française, et nous avons ék la 
bonté de le recevoir de seconde main dert Anglais, ijui noua 
l'ont rendu défiguré et méconnaissable. Qui pourrait droite qu'il 
vient de ffoche, et que c'est là précisément ce qu'il signifie! On 
objectera peut-être qu'il a bien changé sur la route; ibais il 
n'est besoin que de la tracer pour se retrouver. Poche a fait le 
diminutif pocheuty et par la bcilité qu'a le p de se changer en 
by pocbeUe a insensiblement coulé en bogète, bougette^ vieux 
mots dont le dernier a élé conservé dans plusieurs éditions du 
Dictionnaire de l'Académie avec son augmentatif bouge ^ qui 
garde encore son aGception originaire dans cette locution , Hen 
remplir ses bouges y c'est-à-dire bien remplir ses poches ou faire 
un gros gain, et qui partout ailleurs signifie uti petit endtoii 
propre à resserrer divers objets dans une inaison» comme là 
poche sert à lé Eure dans un habit, fiu^a, qui veut dite éaie* 
loppe, bourse , valise, est la racine de tous ces îriott. -*^ A pré^ 
sent, on doit trouver assez facile le passage de bogète en budgtt^ 
surtout chez les Ahglais qui donnent à l'u le son de Vo; et il 
' &ut renuu'quer en outre que les Languedodens ont toujours dit 
dans leui: patois Um bugé ou icu budjet en parlant d'ufiegardi^ 
robe ou d'un petit endroit dans lequel ils renferment diverses 
choses. 

BUisaoBT. ^ // n'y a si petU buisson qui n*àU été àmbrè. 

Ce proverbe s'emploie dans deux sens opposés, pour dire 
qu'il n'y a rien de si petit qui ne puisse être âvanlageux ou pré- 
judiciable. C'est ainsi que les Latins disaient : Étiam unus ea- 



(i) Je les prend» dans un livre de etalistique publié par H. tt^atgûes 
enranix(180i). 
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fnlbu habetwiilnnm smrni y un cheimi même a son ombre. Onpré- 
lend que Tombre du buisson est devenue proverbiale à cause de 
œt apologue de la Bible : — « Les arbres voulurent se choisir 
un roi. ils s'adressèrent d'abord à Tolivior et lui dirent : R^ne. 
L'olivier lépoodit : Je ne quitterai pas le soin de mon huile 
pour r^er sur vous. Le figuier dit qu'il aimait mieux ses fi- 
gues que l'embairas du pouvoir suprême. La vigne donna la 
préiérenoe à ses raisins. Enfin les arbres s'adressèrent au buis- 
iûii, et le buisson répondit : Je vous ofGre mon ombre. » 

On sent tout ce qu'il y a de hardi dans cette idée, mais elle 
est dans la Bible. Ce ne sont pas les philosophes, dit Cham^ 
fort, c'est le Saint^Qsprit à qui elle appartient. 

Trouver bumon creux. 

C'est ne pas trouver ce qu'on s'attendait à trouver. Les chas- 
seurs appellent bumon creux y un buisson dans lequel il n'y a 
point de gibier. 

// a battu les buissons et un autre a pris les oisillons. 

n s'est donné des peines dont un autre a profilé. Moisant de 
Brieux explique ainsi ce proverbe : « On fait en hiver une petite 
€ chasse au flambeaux et entre deux haies: un valet porte un 
« bouleau ou auUe arbrisseau plein de glu; d'autres valets bat- 
« tent de côté et d'autre les buissons, d'où les oiseaux sortant 
« vont donner à la lumière et dans le bouleau où ils demeurent 
« pris. Nous appelons cela aller au bouleau. » 

Ce proverbe a une célébrité historique. Le duc de Bedfort, 
régent de France pour Henri VI roi d'Angleterre, en fit une 
application imprudente, en répondant à Philippe-le-Bon, duc 
de Bourgogne, qui demandait à garder en dépôt la ville d'Or- 
léans ; et cette r^nse , dont le prince boui^îgnon fut ofiensé, 
le détermina à se séparer des Anglais, dans un temps où ces 
demieis avaient le plus grand besoin d'un si puissant allié pour 
résister aux efibrts de Charles VII. 

BVBXAU. — Bureau vaut bien écarlate. 

Les petits peuvent avoir autant de mérite que les grands. 

Le bureau, ou lu b^re, est une étoffe grossière dont s'babîl- 
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laient autrefois les gens du commun, tandis que récarlate, qui 
est d'un assez grand prix , servait à parer les hauts seigneurs. 
Lacroix du Maine attribue Tinvention de ce proverbe à Hicbel 
Bureau, abbé de la Couture, en i5i8. Gdui-d, étant en discus- 
sion avec le cardinal de Luxembourg, luiiKt dans un acoès d6 
vivacité : BwtauvaiUbien éetarlate. Aulu-Gdle, dans B»NmUii 
auiquei, liv. ii, rapporte un proverbe qui correspond aunMie :. 
Soui le chapeau fun paysarij ut le comeitiPun prince. 

Fin comme bureau teint. 

C'est-à-dire très grossier, parce que cette étoffe, lorsqu'elle ôst 
teinte, est pire qu'aiiparavant. 

Bureau (fadresee. 

On appelle ainsi proprement un endroit indiqué au public, 
pour donner ou recevoir certains renseignements, et figurément 
une personne qui s'informe detout cequi se passe et va le dé* 
biter de côté et d'autre. Jean-Jacques Rousseau a dit dans ses 
Rêveries, sixième promenade : « Quand ma personne fut affi*^ 
« chée par mes écrits, je devinsdès iorsleBioieott fadreêted» 
« tous les souffreteux ou soi-disant tels, et de tous les aventu- 
« riers qui cherchaient des dupes. » 

Buvxum. — Ce que lesobre tient au cœur 
Est sur la langue du buveur. 

Les Espagnols disent: Elvino anda riti ca^çoi, le tmvasans 



Les méchants sont buveurs d'eau. 

La chanson dit que c*at bien prouvé par le déluge. Hais, sans 
doute, il ne faut pas aller chercher si loin la raison de ce pro- 
verbe. Il parait fondé sur l'observation que ceux qui boivent de 
l'eau sont moins expansifs que ceux qui boivent du vin, l'ex* 
pansion étant r^ardée comme une marque de bonté. Cepen- 
dant, s'il ne remonte pas jusqu'au déluge, il est d'une assez 
grande antiquité; car Eschine, voulant accuser Démosthène de 
méchanceté, lui reprochait d'être buveur d^eau. 
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€aai de OAeltn dérhe œ mot de eocopdeiiff, lepporté par 
Bucâttge. fiMo, dit-il, tàgoi&Kùtfau», sera devenu cagot^ hypo- 
onie; et oemiBe rh3rpoerite a toujours le nom de Dieu à la 
bondia» et Tanq^loie à tout, il aura été sumoipméy chei les peu* 
pies qui appsUept Ueu Goé^ kakiê-Gaâ, eÊêqueUe-DieHj ei insen- 
siblemeni cak^od et cagot. 

Rabelais dpnnç à cagot une orj^D^ moins honnête. C'est , 
suivant lui, la première personne de l'indicatif présent du verbe 
italien cagare, qu'il est difficile de traduire en français par le 
mot propre ; et dans son Ile sonnante^ il nous montre les cagots 
eomme attdûts de h maladie des harpies. 

D^utras prétendoBl que eageê vient de eagaule. Mais il est 
positif que cagoule est beaucoup moins ancien que cagot. Co- 
gente ne date que du seizième siècle, et il a été introduit par 
corruption édcog/ak (cueuUa), espèce de capuee ou capuchon. 

Il est prdmble que cagot s'est formé par contraction de 
emif^othiy dbten» (;9lft«, dénomination injurieuse déjà usitée 
en 507 pour désigner les Goths, à cause de leur attachement 
à l'arianisme, objet de scandale et de haine pour nos catholi- 
ques ancêtres qui traitèrent ces malheureux , réfugiés dans les 
Pyrénées, comme les Indiens traitent les parias et les poulichis. 

Vmm VLiK mot da celte espèce de Cagot$ dc^ les pères avaient 
renversé et fondé plusieurs empires. Cette race, vouée â| k^ per- 
sécution des Francs qui la vainquirent ^ 1;^ bataille de Vouiilé , 
fut obligée de se cacher dans les plus secrets réduits des mon- 
tagnes pour conserver ses habitudes religieuses. Elle y contracta 
des maladies héréditaires qui la réduisirent à un état pareil à 
celui des crétins. Lorsque, dans la suite, elle abjura Farianisme 
et se réunit à là communion romaine, il lui fut impossible de 
se r^énérer. Le^ Cagots fiirent alors regard(% comme ladres et 
infects. On leur défendit sous les peines les plus sévères d'ha- 
biter dans les villes et les villages, et d'être chaussés et habillés 
autrement que de rouge. Ils ne pouvaient entrer que par une 
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porte particulière dans les églises, oii ils avaient des siégos sépa- 
rés du reste des fidèles. Les sacrements môme leur étaient inter* 
dits en certains endroits par la même raison qu'aux bêtes. On 
ne recevait point leur témoignage en justice, et c'était par grâce 
que la ooptume de Béam avait établi que les dépositions de sept 
d'entre eux équivaudraient à une déposition l^le. Aujourd'hui 
ils ne sont plus exposés à la réprobation des autres hommes» 
mais ils restent toujours accablés des infirmités que la viciation 
du sang et de la lymphe peut produire. Leurs traits son difibr- 
mes et livides. Cependant on y démêle quelque traee d'une ori* 
gine étrangère que la dégradation de Tespèce n'a pas elbeée en- 
tièrement. Leur moral parait frappé dMmbéeillité. 

On comprend dans la race des Gagots ces êtres disgraciés de 
la nature appelés caketf en Guienne et en Gascogne; coHbertê 
dans le Maine, l'Anjou, le Poitou et l'Aunis; cacoux et eatiiteux 
en Bretagne ; et cqffon» dans iesdeux Navarres. Ge nom de cafibn, 
qu'on fait dériver de l'espagnol eo/b, lépreux, est tout à fait 
semblable à celui de caffoni que les habitants des environs de 
Aome et de Naples donnent aux paysans les plus grossiers. 

<xABiv-eâSA. — Aller cahin-caha. 

G'est-à-dlre d'une manière in^le, incertaine^ tant bien que 
mal, de mauvaise grâce. Ges deux mots, suivant Ménage, vien- 
nent de Quà hinc quà hàc^ deçà et delà, 

L'eiprit de l'homme^ dit un proverbe cité par Martfp Delrio^ 
va clochant de côté et d^axOrCt daftàicam in duos partes, c'est-à-dife 
cahm-caha. Luther Ta comparé à un paysan ivre à cheval , et 
qui redressé d'un côté, tombe de l'autre. 

Le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, accusé de favo- 
riser tantôt les jésuites et tantôt les jansénistes, fut surnommé 
CdbtiMoAa, oomme on le voit dans cette épitaphe épigramma- 
lique qu'on lui fit le jour de sa mort : 

Ci-gtt Louis GahiD-caha, 
Qui dévotemeat appela , 
De oui de non s'entortilla , 
Puis dit ceci, puis dit oela^ 
Perdit la tête et s'en alla. 
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Tout le inonde connaît la chanson de Cahin-caha par Pannard 
que Marmontel appelait le La Fontaine du vaudeville. Elle fut 
tellement goûtée quand elle parut , que Pannard , en publiant ses 
œuvresy ne crut pouvoir trouver de meilleur moyen pour en 
assurer le succès que de mettre au titre : Par taulewr de CaUn^ 
caha. 
CAXiAB. — Chaud comme une caille. 

On a reconnu, dit Bufim, généralement plus de chaleur dan» 
les cailles que dans les autres oiseaux, et c'est de là qu'est venue 
l'expression proverbiale. 

Maris qui voulez être aimés de vos femmes, fenunes qui vou* 
lez être aimées de vos maris» vous n'avez qu'à prendre un couple 
de cailles dont vous extrairez les. deux cœurs pour les porter 
sur vous, à savoir : le mari celui du mâle, et la Temme celui 
de la femelle, et vous pouvez compter que vous ferez très bon 
ménage. Ce n'est pas moi qui donne cette précieuse recette, c'est 
Antoine Mizauld, médecin français du seizième siècle, auteur 
d'un livre de Ceantriei où il l'a consignée. (Cent. 8, n. 18.) 



Ce mot, qu'on applique à une personne frivole et babiUarde» 
est rc^rdé par quelques étymologistes comme un diminutif 
de caille, oiseau qui jabotte sans cesse, et par quelques autres 
comme un dérivé de caU, qui, en celtique, désigne une jeune 
fille de village. 

Marot a employé caillette dans le sens de timide, peureux ou 
niais, dans les vers suivants : 

Bref, si jamais j^en tremble de frisson , 
Je suiâ content qu'on m'appelle cailUUe» 

Peut-être aussi a-t-il voulu faire allusion à CaiUeUe, fou de 
François P^ Quoi qu'il en soit, le mot a eu les trois acceptions 
que je viens d'indiqrer, et môme celle de badaud; car lesba«> 
dauds de Paris ont été srrnommés caillettes. 

On appelait autrefois et l'on appelle encore, je crois, caillette^ 
maman y un petit garçon habitué à se tenir comme une fillette 
auprès de sa mère au lieu d'aller jouer avec ses camarades. 
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— Renvoyer aux calendes grecques. 

Les Romains appelaient calendes le premier jour de chaque 
mois où les créanciers avaient coutume d'exiger l'argent qu'ils 
avaient prêté, et ce mot venaitdu verbe latin cato, j'appelle» je 
convoque, parce que ce jour là un pontife annonçait au peu- 
ple convoqué le retour de la nouvelle lune. Mais les Grecs n'a- 
vaient point de calendes, et c'est ce qui donna lieu au proverbe 
Renvoyer aux calendes grecques ^ c'est-à-dire à une époque chi- 
mérique. 

La plupart des étymologistes font venir calendes d'un verbe 
grec; mais il n'est pas probable que les Romains aient pris 
le mot dans la langue d'un peuple qui ne connaissait pas la 
chose. 

Philippe n, roi d'Espagne, avait envoyé à Elisabeth, reine 
d'Angleterre, un message ainsi conçu : 

Te V0lo ne perçai bello defendere belgat. 
QwB Drakus eripuit nune reitiiuantwr oparteL 
QuoipatereveriUJuheo te eondere eeiUUy 
RélUffio papœ fao reeUtwUur ad tmgumn. 

Elisabeth répondit sur Je-champ par ces vers : 

j^d grmeat, bone reXj fient mandata calendae. 

cÂxm — Fcdrelecâlin. 

C'est cacher la finesse sous un air niais, indolent, et prendre 
un ton doucereux pour se ménager l'esprit d'une personne 
dont on veut obtenir quelque chose. 

Le mot câlin a une origine douteuse; il peut venir du verbe 
caler, qui signifie au figuré céder, se soumettre, comme dans 
cette phrase de Montaigne (liv. m, chap. 12) : « EustK)n ouy de 
« la bouche de Socrate une voix suppliante? Celte superbe vertu 
eust-die calé au plus fort de sa montre? » 

Dn étymologiste a dérivé câlin des paroles que l'exécuteur ' 
des faautes-ceuvres adressa à Dom Carlos, infant d'Espagne, 
pour l'engager à ne pas se débattre au moment où il allait l'é- 
trangler par ordre d'un père barbare : Catla, catla, senor Dom 
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Cartoit UHfQ ioguese haze es par m Hen, Tout doux, tom doux, 

êeigneur Dom Carlos! tout ce qui se fait est pour votre bien. 

OA&ononx. — La caUnnnie s'arme du vraUemblabte. 

Proverbe tiré de Sénèque, qui a dit (Quest. natur., préf. du 
liv. rv) : Cest toujours à Caide du vrai que te mensonge attaque la 
vérité. La même pensée se trouve dans la vie d'Alexandre par 
Plutarque, chap. 75. 

Le calomniateur ne manque pas de sagacité pour découvrir 
et pour attaquer le côté le plus faible. Son propre est d'exagérer 
plutôt que d'inventer. C'est un adroit faussaire de la vérité. 

Çabranifa^f calomniez : il en reste ttn^wr^ quelque chose. 

On est généralemmit disposé à penser qu'une personne à qui 
l'on reproche beaucoup est nécessairement coupable de quelque ' 
ohûse» 61 ce pernicieux préjugé I|it le succès du calcHnniateur. 
Se là ce mot, que Beaumarchais a mis dans labooebe de Basile, 
mais qu'il n'a pas inventé; car avant lui Bacon l'avait cité 
conmie proy^bial dans son Qiivrage de La dignité et de tac-- 
croissement des sçimoes^ liv. viu» chap. 3» et le traducteur fran- 
çais de cet ouvrage l'avait rendu en ces tenaes s Va! calomnie 
hardiment : U en. reffçra quejtpte chose. 
CAMÈLÈOK. — Cest un caméléon. 

Se dit d'un homme qui change d'avis el de conduite sui- 
vant lescirconstanceSy parce que lesraneien», de qui nous avons 
eippfu^té cettp expressif^ métaphorique, croyaigut qup le cy- 
méléop n'avait pas c|e couleurs prppres et individuelles, et cpi'ii 
réfléchissait comme une glace (aules celles des objets ei^viron- 
naiits. )(fi.is<^tte opinion, qpoi|gi|ie adoptée par Aristote» Plir^, 
Élien, etc., a pafi^ ,f;iTpQ^ ^^ naturalistes modernes. Le 
caméléon, disent-ils, ept i^n reptile de la famille des lézards; sa 
taille n'e3(cè(î|e guère qu^tpr^e pouces, en y comptfsnant la queue 
qui en a sept. Sa tête est surmontée d'une espèce de pyrapiide 
cartilagineqse rejetée en arrière. L'ouverture de sa gueule est 
vaste, mais très peu apparente, à cause de l'union très exacte 
des deux mâchoires. H ne se nourrit pas de vent et d'air, copime 
l'on^ prétendu les naturalistes de l'antiquité : il man^e des 
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iDPUçbeSt desvevs et «l'outres insectes qu'il trouve sur le som- 
m0 de3 arbres, oA il se plaît à se promener, en 8*aidant de sa 
qyeue qu'il roule autour des raineaux. Sa peau est d'un tissu 
transparent, et ses couleurs changent, varient» s'altèrent, sui- 
vant la nature des impressions qu'il éprouva, le d^igré de cba- 
leiu* ou les effets de la lumière auxquels il est exposé : les teintes 
les plus habituelles sont le rouge, le jaune, le noir, le yert, le 
li^lanc. I^e célèbre Picha^ attribuait pî^rticulièreiment œtfe varia- 
tîpn de couleurs à la quantité d'air que l'animal aspire, et coni- 
bine avep le s^ng artériel. £n effer, le caméléon possèfle la 
faculté d'avaler nn^ grande quantité d'air; il s'enfle et se dés* 
enfle à volonté, ce qui l'a fait appeler par Tertullien nn^ P^^ 
vwqrif^; çt ch^cpie fois qu'il use d'une telle prérogative, son 
corp^ reflète (les nuances diver^. La nuit, et lorsqu'il se refrqi- 
dit, il prend une couleur blanche, et quand il est mort il la con- 
serve. Voilà les observations vraies, fidèles et sûres auxquelles 
on doit s'en tenir. Le reste n'e^t qu'un mensonge ppétique; 
mais connne ce n^ensonge n'a rien de dangereiix, on ne cessera 
point de voir dans le caméléon |'eml>},èm^ de la flatterie, Ti- 
inage oii le modèle des courtisans, qui, suivant lenrs intérêts ou 
leurs passions, se parent de toutq^ les nuance^^ adoptent toutes 
les livrées, se convient de tous les masques. 

ftâmn wwp. — Quand le comehi a pris mu pHj c'est poup 
ÈQuymts. 

Véiolh appelée camelot, parce que originairement elle était 
fohe de poil de chameau, ne perd que très difficilement les 
mauvais plis qu'elle a pris. De là le jproverbe, qu'on applique 
à une personne incorrigible. 

CAWCAif. — Faire du cancan d'une chose. 

C'est faife du bruit d'une c)iose pour un motif frivole* 
lAi hh^ vumquçnn (quoique) était fort à la^ mode an seizième 
siècle; les| orateurs de l'Université l'affectiopnaient particuliè- 
rement. Ils regardaient. comme un trait de génie de le faire 
figurer le premier en tète de leurs discours, et ils en avaient 
lail, en raison de cette prééminence, le nom d'iine harangue 
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latine récitée en public par un écolier à l'ouverture des thèses 
de philosophie; mais la prononciation de ce mot passait alors 
pour défectueuse. On disait kankamy à la manière gothique. Le 
célèbre Ramus soutint qu'il fallait dire couancouam, conformé- 
ment à la prononciation romaine, et les professeurs du collège 
royal se rangèrent à son avis. Les docteurs de Sorbonne s'oppo- 
sèrent à l'innovation y et défendirent de l'adopter sous peine 
de leur censure. Cette menace eut bientôt son effet : un jeune 
ecclésiastique s'étant avisé, dans un discours d'apparat, de Cadre 
entendre le cottancovam réprouvé, nos docteurs scandalisés s'as- 
semblèrent, crièrent à l'hérésie, el déclarèrent vacant un béné- 
fice que le beau diseur possédait. Celui-ci, très peu résigné à son 
rôle de victime grammaticale, interjeta appel au parlement. 
Il parut à l'audience escorté d'une foule de maîtres, de sous- 
mattres et d'écoliers. Ramus était chargé de défendre sa cause. 
Il parla avec toute l'autorité du talent et delà raison; il ne né- 
gligea point de faire ressortir le ridicule des partisans de kankam. 
Les juges rendirent un arrêt qui réhabilita le bénéficiaire, et 
laissa à chacun ta liberté de prononcet comme il voudrait. C'est de 
ce fameux litige, dans lequel se trouve peut-être la vraie cause 
de l'assassinat de Ramus, que plusieurs étymologistes font 
venir le mot omain, employé d'abord pour signifier une dis- 
cussion orageuse sur un sujet de peu d'importance, et appliqué 
depuis à tous les bavardages de société oâi il entre de la médi- 
sance. Quelques autres pensent qu'il a été formé par onoma- 
topée du cri des canards; mais leur opinion pour être admise 
a besoin d'être appuyée de faits qui établissent qu'il était en 
usage avant la dispute de Ramus avec la Sorbcmne, et jusqu'ici 
ils n'en ont rapporté aucun. La remarque faite par Bufibn , que 
le verbe cancaner exprime le cri désagréable des perroquets 
dans le langage des Français d'Amérique, ne peut leur fournir 
une induction probante en ce cas, puisque l'établissem^t de 
ces colons est postérieur à l'époque dont il est quesdon. 

cavbabvaAm. — Ce$t un caphamaim. 

Gaphamaûm ou Capemaûm était une ville de la Judée, si- 
tuée à l'extrémité septentrionale du lac de Génézareth, dans la 



Digitized by 



Google 



CAP 189 

province de Galilée. L'éloignement où œtte province se trou- 
vait de la Judée proprement dite, la tenant en dehors de l'in- 
fluence morale de Jérusalem, Tavait souvent exposée aux trou- 
bles intérieurs, et lui avait fait donner par le prophète Isaîe la 
dénomination de contrée de ténèbres et (^ignorance (ce qui est 
rappelé dans l'évangile selon saint Mathieu, chap. 4, v. 16). 
C'est de là qu'on a dit par allusion en parlant d'une assemblée 
où le désordre et la confusion r^ent : Cest un caphamaûm. 

«A»ow. — Faire le capm. 

C'est Êdre un acte de poltronerie ou de lâcheté, chercher à 
tromper, dissimuler pour arriver à ses fins ; et, dans un sens 
spécial, hanter quelque tripot afin d'y prôter à gros intérêts de 
l'argent aux joueurs. 

Le terme de capon s'appliqua primitivement aux Juifs. 11 y 
a une charte de Philippe-le-Bel qui appelle leur communauté 
Soàetaâ capomm, et le lieu de leurs assemblées Domui sodé' 
taiiê caponum, maison de la société des capons ou chapons. On 
ne sait pas au juste pourquoi ils furent désignés ainsi ; mais les 
raisons qui firent depuis employer ce terme comme synonyme 
de poltron, lâche, fourbe, hypocrite, usurier, s'expliquent 
aisément par les habitudes de cette race autrefois proscrite et 
malheureuse. Il ne leur était pas permis de paraître en public 
sans une marque jaune sur l'estomac. Philippe-Ie-Hardi les obli- 
gea mtaie de porter une corne sur la tête. Il leur était défendu 
de se baigner dans la Seine; et quand on les pendait, c'était 
toujours eatxe deux chiens. En horreur au peuple qui leur fesait 
essuyer toute sorte d'avanies, exposés auxonauvais traitements 
des seigneurs qui voulaient les rançonner, victimes de l'avarice 
des princes qui les chassaient pour s'emparer de leurs biens et 
qui leur accordaient ensuite la permission de revenir moyen- 
nant de fortes sommes, les Juiis nécessairement devaient man- 
quer de courage , opposer la ruse et l'hypocrisie à la violence, et 
chercher à réparer par l'usure d'iniques spoliations. 

(Uwcxar. -. Un verre de vin est la chemise d'un capucin. 

P'après un précepte d'hygiène, il faut, lorsqu'on est en 



Digitized by 



Google 



199 CAS 

-^ Il ne faut pas prêcher sept ans pour «n 



n ne faut pas répéter sans cesse et sottement la même chose- 
Ce proverlle a été imaginé par allusion à cet autre: Silecarème 
Aurait $ept ans, tu seraU, un habile homme à Paquet. C*esl-à- 
dire^ si tu avais rinstruction que peuvent donner les sermons 
prononcés dans le carême pendant sept ans , tu cesserais après 
ce temps d'être compté parmi les imbéciles. 

Arriver cofnine tnarée en carême» 

C'est-à-dire finrt i propos, comme la marée ou le poisson 
dans le carême. 

Arriver comme mars en carême. 

Se dit d'une diose qui arrive toujours en certaki temps, 
comme le mois de mars dans le carême. 

csjukqum Tourner casaque. 

• C'est-à-dire changer de parti. 

On a prétendu que cette locution était fondée sur la con- 
duite versatile du duc de Savoie, Charles Emmanuel l's qui, 
tantôt l'allié de la France, tantôt l'allié de l'Espagne, retournait 
son justaucorps blanc d'un côté et rouge de l'autre , quand il 
abandonnait la cause du premier de ces pays pour celle du se- 
cond. Mdis la locution date d'une époque plus ancienne; elle est 
née au commencement des guerres de la réforme. Gomme les 
catholiques et les religionnaires portaient des casaques de cou- 
leur diflërente, celui qui voulait passer d'un camp dans l'autre 
avait soin de mettre la sienne à l'envers quand il s'approchait 
des postes avancés, afin de foire connaître qu'il ne se présentait 
pas en ennemi ; et cet acte de transfuge, alors très commun, 
s'appelait proprement Retourner ou Tourner casaque. 

Nous disons aussi : Changer de casaque; — Changer tPicharpe; 
— Changer de cocarde; et il est à remarquer que le prophète 
Sophonie (c. i, v. 8) a dit dans le môme sens: Indui veste 
peregrinâ» reoUirun habit étranger. 

Le recueil d'Oudin rapporte cette autre expression prover- 
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biale : Porter casaque de diverses coulewrsy c'esUà-<Ure se ranger 
bellement à toutes sortes de partis. 

OA8XILUB. — Avoir cas tille avec quelqu'un. 

Ce mot qui , dans le langage familier, signifie un différend , 
une petite querelle , désignait anciennement l'attaque d'une 
tour ou d'un château. Il fut employé depuis, dit Lacume de 
Sainte-Palaye, pour les jeux militaires qui n'étaient que la re- 
présentation des véritables combats. La cour de France, eni546, 
passant l'hiver à la Roche-Guyon, s'amusait à faire des castiUes 
(châteaux ou forteresses en bois) que l'on attaquait et l'on dé- 
fendait avec de pelotes des neige. Mais le bon ordre que Ni- 
tharda £ait remarquer dans les jeux militaires de son temps no 
régnait point dans celui-ci. La division se mit entre les chefs , 
la dispute s'échauffa, et il en coûta la vie au duc d'Enghein. 

(XATKsannL — Hester pour coiffer sainie Catherine. 

C'était autrefois l'usage, en plusieurs provinces, le jour où 
une jeune fille se mariait, de confier à une de ses amies qui 
désirait faire bientôt comme elle, le soin d'arranger la coiffure 
nuptiale , dans l'idée superstitieuse que cet emploi portant tou- 
jours bonheur, celle qui le remplissait ne pouvait manquer 
d'avoir à son tour un époux dans un temps peu éloigné; et 
l'on trouve encore au village plus d'une jouvencelle qui» sous 
le charme d'une telle superstitioir, prend secrètement ses me- 
sures afin d'attacher la première une épingle au bonnet d'une 
fiancée. Or, conmie cet usage n'a pu jamais être observé à re- 
gard d'aucune des saintes connues sous le nom de Catherine, 
puisque, d'après la renuirque des légendaires, toutes sont 
mortes vierges, on a pris de là occasion de dire qu'une vieille 
fille reste pour coiget sainte Catherine y ce qui signifie en déve- 
loppement qu'il n'y a chance pour elle d'entrer en ménage 
qu'autant qu'elle aura lait la toilette de noces de cette sainte, 
condition impossible à remplir. 

Cette explication, qui ma été communiquée, est bonne à con- 
nsdtre, parce qu'elle rappelle des faits assez curieux ; mais elle 
me parait un peu trop compliquée : en voici une autre plus 

13 
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simple, fondée sur Tancienne coutume de OGPiflfer Im statues det 
saintes dans les églises. Gomme on ne choisissait que des vierges 
pour coiffer sainte Catherine, la patrone des viergesi il fut très 
naturel de considérer ce ministère comme une espèce de dévolu 
pour celles qui vieillissaient sans espoir de mariage, après avoir 
vu toutes les autres se marier. 

Les Anglais disent dans le môme sens : To carry a weeping 
willow branchy porter la brancRe du saule pleureur ^ soit par allusion 
à la romance du saule, où gémit une amante délaissée, soit parce 
que cet arl)re, étant Temblème de la mélancolie, peut très bien 
servir d'attribut à ce caractère malheureux que M. de Balzac 
appelle la nature étégiaque et désolée de la vieille fille. 

OATHOugm — ' Ckiiholique à groê graini. 

Mauvais catholique qui ne dit de son chapelet que les pai^ 
marqués par de gros grains, el passe léb ave nurqués par de 
petits grains» beaucoup plus nombreux que les autres. Cette 
expression était très usitée du temps de la ligue ; et le fanatique 
Bavaillac, qui assassina Henri lY, l'employait fréquemment 
pour désigner le duc d'Épemon. Le fait est consigné dans une 
pièce du procès instruit contre oe régicide* 

esorraBs. — Bomnereiummée veMrnkuxque ceiniarê 
dorée. 

On lit dans les Paraboles de Salomon (ch. 39^ v. i) : MêUm 
est wmên bonum qimm dMêke nuUtofp la bonne ténonnnêe vous 
mieux que les grandes richesses t et probablement notre proverbe 
n*est qu'une traduction de cette phrase; car, cèhiUire s'est dit 
pour impôt, trésor {vùg. Ducange, Zona reginoi), dans un teropg 
où l'on portait la bourse attachée à la oeinlure^ et où la eeitH 
ture et la bourse n'âlaient souvent qu'une seule et même chose. 
Cependant il passe pour avoir une autre origine que voici. 

On se donnait autrefois le baiser de paix à relise, d'aptâs 
un usage établi par le pape Léon U, ven la fbi du septième 
siècle, quand le ptOtte prononçait les paroles Que la paks du 
Seigneur soit avec vous! La reine Bianche^ épouse de Lotiis Vlll» 
dopnii un jMf ce baiier de paix b une coanîsane dont le 000* 
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tome annonçait une dame honnête, et cette méprise» qui lui 
Alt très déplaisante, la porta à faire lendre une ordonnance pour 
défendre aux femmes de mauvaise vie la robe à oollei renvereé 
et à queue avec la ceinture donrée, ordonnance qu« le parlemetti 
de Paris renouvela en 1420. Gomme on ne tint pas la main 
à l'exécution de ce règlement, la ceinture cessa bientôt d*étra 
une marque de distinction, et les femmes sages, que l'unîfor- 
ïnité de rhabillement confondit avec les autres, s'en consolèrent 
par le témoignage de leur conscience, en disant : Bonne rfnomr- 
mée vaut mieux que ceinture dorée. 

Lacurne de Sainte-Palaye n'admet point cette explication. U 
dit que lorsque les tournois eurent ruiné la plupart des nobles 
^ dégradé la chevalerie, la ceinture d'or des chevaliers fut sou- 
vent accordée à l'intrigue et à la richesse, au lieu de rester le 
prix du courage et de la vertu, et qu'un tel abus fit naître le 
proverbe, qu'on a depuis appliqué mal à propos aux dames 
seulement, puisque les hommes ont toiyours porté la ceioiore 
aussi bien qu'elles. 
cÉuBSTnr. — Voi/â un plaisant célestin. ^ 

Les religieux de l'ordre de saint Benoit, nommés oélestina 
parce qu'ils furent institués par le pape Gélestin V» ont pu don» 
ner lieu à ce dicton par Toi^eil que leur inspiraient leurs ri- 
chesses, leurs nombreux privilèges et la grande faveur dont ils 
jouirent auprès de quelque&-uns de nos rois. Gependant Riche- 
let assure qu'il a eu une autre origine. Autrefois, i Rouen, 
dit-il, les célestins n'étaient exempts de payer l'entrée de leur 
boisson qu'à la charge qu'un des frères de leur couvent précé- 
derait la première des charrettes sur lesquelles on transportait 
cette boisson , et qu'il sauterait et danserait en passant devant 
rhôtel du gouverneur de la ville : un jour, le firère clfafgé d'i^i 
pareil office parut extrêmement gai ; ses gestes exdt^ent un 
rire universel, et le gouverneur s'écria : Voilà uà pkûsant cèle»' 
tin! Mot qui passa en proverbe pour désigner un homnie dont 
l'esprit est un peu aliéné, un bouffon arrogant, nn original 
qui n'observe pas les convenances. Richelet avait appris cetn 
anecdote du père Le Comte, oélestin. 
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Suivant un hislorien de la ville de Rouen , les célestins n'é- 
taient pas seulement tenus de sauter et de danser pour avoir 
droit de passage avec une charrette chargée , il fallait aussi 
qu'ils jouassevl du flageolet en passant. 

GBBirom. — Faire de l'arbre d'un pressoir le manche 
d'un cemoir. 

C'est réduire presque à rien une chose considérable, se ruiner 
par de folles dépenses. Les Italiens disent : Far d' una Lancia una 
9pinella; faire d'une lance une épingle. 

L'arbre d'un pressoir est une pièce de bois fort longue et 
fort grosse, tandis que le manche d'un cemoir est uii morceau 
de bois fort court et fort petit. Le mot cemoir^ que l'Académie 
a omis dans son dictionnaire, désigne un couteau destiné à cer- 
ner les noix» c'est-à-dire à les séparer de leur coque pour en 
faire des cerneaux. 

CHMMEAV. — Rejeter lemaucheron et avaler le chameau. 

Éviter de petites fautes et s'en permettre de grandes. — Cette 
% expression est prise de l'évangile selon saint Mathieu (ch. 23» 
V. 24) où Jésus-Christ adresse ces paroles aux pharisiens hypo- 
crites : < Malheur à vous, guides aveugles, qui faites passer 
« votre boisson de peur d'avaler un mouchearon , et qui avalez 
« un chameau ! ExcoUmteê cuUcem et camelum glutientes. »'' 

Les Italiens disent : Scrupoleggiare mlgaUueo e peccare conira 
il decalogo; être scrupuleux sur le galatée et pêcher contre te déca" 
togue, — Le galatée est un traité sur la politesse composé par 
Jean délia Casa, archevêque de Bénévent, orateur et poète ita- 
lien du seizième siècle. Cet ouvrage, qui jouit d'une réputation 
méritée, fut imprimé en 1560 à Florence sous ce titre : GaUueo, 
owero de costumi. 

Il est plus facile à un chameau de passer par le trou d'une 
aigmllcj qu'à un riche d'entrer dans le ciel. 

Proverbe tiré de l'évangile selon saint Mathieu (ch. 19, 
V. 24). Quelques interprètes pensent que ce proverbe a été 
altéré par la substitution d'un e à un t dans l'orthographe du 
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mol hébreu que la vulgate traduit par chameau » et qu'il fau- 
drait traduire par câblcy en admettant leur rectification. Mais 
ils se trompent; et ce qui le prouve , c'est cet tfutre proverbe 
familier aux anciens Juifs » et rapporté dans la Talmud (1) : 
SeraiS'tu comme ceux de Pwnbédéta^ qui font pagser un éléphani 
jnr le trou d'une aiguille? 

cnBEAMVAomB. — Être du régiment de Champagne, 

C'est se moquer de l'ordre. — Dans un bal qui fut donné 
en 1747 , au palais de Versailles , en réjouissance du mariage 
du dauphin fils de Louis XY, un inconnu prit place sur une 
banquette réservée» et voulut y rester malgré l'injonction que 
lui fit un garde du corps de se mettre ailleurs. Gomme cette in- 
jonction réitérée devint impérieuse, il répondit : Je m'en moque, 
en se servant d'une expression militaire que je ne rapporte pas 
très historiquement; et il ajouta : Si cela ne vous convient pa$, 
monsieur, je suis un tel, colonel du régiment de Champagne. Une 
dame téinoiir'de cette scène se trouvait également sur un siège 
qui éteSi destiné à une autre ; invitée à son tour de quitter la 
place y elle s'écria fièrement: Je n'en ferai rien, je suis aussi du 
régiment de Champagne. Le mot fit rire et passa en proverbe. 

Quelques officiers français qui étaient allés à Berlin, ayant été 
admis à l'honneur de faire leur cour au grand Frédéric, l'un 
deux se présenta devant Sa Majesté sans uniforme et en bas 
blancs. Le monarque lui demanda : Quel est votre nom? — Le 
marquis de Beaucour, Sire. — Et votre régiment? — Le régi- 
ment de Champagne. — Ah ! ah ! repartit Frédéric en lui tour* 
nant le dos, ce régiment où Con se moque de P ordre. Après cela 
il ne lui adressa plus la parole et il causa beaucoup avec tous 
les autres qui étaient en uniforme et en bottes. 

Regarder en Picardie pour voir si la Champagne brûle. 

On dit aussi Regarder en Gatinois, etc., témoin ces vers d'un 
poète comique : 

ê ' 

(1) Le Talnmd (mot hébreu qui signifie initruetion) est un livre 
qui contient la loi orale , la doctrine , la morale et les traditions des 
- Juifs. Ce livre est l'ouvrage d*une foule de rabbins ou docteurs. 
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Ragsrdo en Gatinoîs la Champagne qui brûle. 

Cette locution signiGe avoir des yeux louches, des yeux qui 
prennent leur visée d'une manière si oblique, qu'en se diri- 
geant vers là Champagne ils semblent se tourner du côté de la 
Picardie, lors même que le point de mire leur est indiqué par 
un inoeodie, c'eat-à-dire par l'objet le plus apprent. Ces pro- 
^noas aont aîtoéas, par rapport à Paris, de telle sorte qu'on ne 
fluinît los regaider à la fois de cette ville, ou de quelque autre 
Usa intenaédiâive, sans une extrême divergence dans les rayons 
visuels. Les Anglais disent : To look ai once on the groundy and 
«I thé norih pote Har; regarder à la fois vers la terre et vers f étoile 
p&t0ire. Presque tous k» peuples emploient des phrases prover- 
biales de la même espèce pour désigner l'action de loucher. 
Mttis ce sont les Grecs qui leur en ont fourni le modèle. On trouve 
dMsla comédie des Chevaliers par Aristophane (acte i, se. 3) : 
TcMitiar FoeU éroii du côté de ta Caiie et le gauche du côté de la 
CAolcMMne, parce que la Carie et la Chalcédoine, jadis tribu- 
taires d'Atfiènes, l'une au midi, l'autre au nord de cette ville, 
étaient phoéee aux deux extrémités de l'Asie, et séparées par 
un Qspaoe qui comprenait la mer Ègêe, l'Hellespont et la Pro- 
fpontidB.-*-» Mous disons aussi : Tourner un oeil en Normandie et 
foutre en Pkmdie. 

Il ne sait pas toutes les foires de Champagne. 

Gela se dit d'un homme qui se croit bien informé du fond 
et des détails d'une alEiire, et qui ne l'est point. Les foires de 
Champagne, dont il est fait mention, dès l'an 427, dans une 
lettre de Sidoine Apollinaire à saint Loup, étaient fort célèbres 
au moyen âge, en raison de leur ancienneté et de leur impor- 
tance commerciale. Elles offraient un point central de réunion 
aux mardiands d'Espagne, d'Italie et des Pays-Bas, qu'on y 
voyait arriver en foule, et elles trouvaient dans la I^islation 
Simple et commode qui les régissait toute sorte d'éléments de 
prospérité. Hais il cessa d^n être ainsi à dater du rèigne de 
Philîpp^Ie-Bel devenu maître de la Champagne par sa fiemme. 
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Elles furent multipliées dans un intérùi tout fiscal, et donnèrent 
lieu à une grande quantité de règlements qui génèrent beau- 
coup les transactions. A ces embarras s'en joignirent d'autres 
produits par la variation et l'altération des monnaies dont il 
n'était pas fiiciie d'établir le pair; et il Tut très naturel de juger 
de l'habileté d'un négociant d'après la connaissanee qu'il avait 
de ce qui concernait ces foires. 

cncAionBvozs. — Quaire^ingl-dix^net^ moutons et un 
Champenois font cent bêtes. 

« On donne à ce dicton « dit l'abbé Tuet, une origine qui a 
tout l'air d'un conte. Lorsque César fit la conquête des Gaules, 
le principal revenu de la Champagne consistait en troupeaux 
de moutons qui payaient au fisc un impôt en nature. Le vain- 
queur, pour favoriser le commerce de cette province, exempta 
de la taxe tous les troupeaux au-dessous de cent bétes; alors les 
Qiampenois ne formèrent plus que des troupeaux de quatre- 
vingt-dix-neuf moutons. Cela n'était pas si béte; mais César, 
hnstmit de la ruse, ordonna qu'à l'avenir le berger de ctmque 
troupeau serait compté pour un mouton et paierait comme tel . » 

Thibault IV, comte de Champagne , voulant faire face aux 
dépenses occasionnées par les fêtes qu'il donnait, mit aussi un 
impôt sur les troupeaux de cent moutons, et usa du même expé- 
dient que César pour faire payer cet impôt que ses sujets pré- 
tendaient éluder à la façon de leurs aïeux. Mais le dicton paraît 
antérieur à ce second (bit, auquel il se rattacherait avec plus de 
vraisemblance qu'au ]premier. 

Les Champenois le regardent comme une allusion à leur 
excessive bonté qu'on a voulu assimiler à la bêtise, et ils sou- 
tiennent que la bêtise leur a été imputée fort gratniteaient , 
ppisque la Champagne a produit , aussi souvent que (oute autre 
oontrée de la France, des talents éminents dans tous les genres, 
le crois qu'ils ont raison, et je leur conseille de prendre pour 
devise ces deux vers de Juvénal : 

8wÊMM$ pô$$e f>(ro$ et fnagna exmnpla dtauros 
F»v4eum it^ pairià eroMtoque suk alÊre mmd. 
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Des hommes supérieurs, et dout ia vie est fertile en grands exemple», 
peuvent naître dans une atmosphère épaisse et dans la patrie des 
moutons. 

Cette expression vervecum patria, la paùie des numtonty était 
proverbiale chez les anciens, qui croyaient que Tair de certains 
lieux abrutissait les hommes, lorsqu'il était favorable aux ani- 
maux. C'est à cause de cela que les Béotiens passaient pour les 
sols de la Grèce et les Campaniens pour les sols de rilalie. Il 
est très probable que les Champenois en France auront été vie* 
times du môme préjugé fortement réveillé dans les esprits par le 
nom latin Campani qui leur est donné dans les chartes du moyen 
âge, et qui est le môme que celui des habitants de l'ancienne 
Campanie. L*homonymie leur a porté malheur. 

GBAWGSUKH. — // faul $6 défier de la niesse du clum^ 
celier. 

Le chancelier de L'Hôpital, qui avait défendu les calvinistes 
avec tant de courage et d'éloquence, était accusé par les catho- 
liques intolérants de pencher pour le calvinisme, quoiqu'il 
assistât r^lièrement à la messe ; et le proverbe fut l'expres- 
sion de ce reproche, que beaucoup de personnes encore aujour- 
d'hui regardent comme fondé. Mais il est certain que ce grand 
homme ne ftu pas moins opposé à l'esprit de secte qu'à l'es- 
prit de persécution. S'il en eût été autrement, Adrien Tumèbe, 
son contemporain, ne lui aurait pas adressé une belle épltre 
en vers latins qui le loue dignement et roule en partie sur cette 
opinion remarquée d'une manière trop vague par les historiens, 
que les huguenots voulaient rendre les Français à la barbarie ea 
les empêchant d'étudier les langues et les auteurs de l'antiquité. 

cmAxnmLBUJBL, --A la Chandeleur, les grandes douleurs. 

Ces grandes douleurs soqt les grands froids qui se font ordi- 
nairement sentir vers le commencement de février, temps où 
arrive la fête de la Chandeleur, ainsi nommée à cause del'extra- 
ordinaire quantité de chandelles de cire qu'on portait autre- 
fois à la procession et aux oificcs de cette fête. Chaque fidèle 
en avait une, quelquefois deux; ce qui était moins un signe 
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de piété que de spperstition^ car on attribuait à ces luminaires 
consacrés 9 de môme que les païens aux flambeaux de Gérés (1), 
une foule de vertus surnaturelles propres à conjurer les vents, 
les tonnerres, les grêles, les tempêtes, les spectres nocturnes et 
les démons , conmie le disent les vers suivants : 

Mira est caiàdeUê illU H magna poiesias; 
Nom UmpntàUi endumar tolUre dirai 
AeemiŒ^ Hmul et eedare tonitrua ciBli , 
Dœmxmai atque tnalot areere horrendaque noctis 
Speetra, aique infaustœ tnala grandinis atque pruinœ , ete. 
( Naogbohgos Hoispinîan , lib. iv JRêgni papistiei.) 

ffBABnoBLUi — Devoir à Dieu une belle chandelle. 

On dît d'une personne sauvée de quelque danger qa-elle doit 
à Dieu une belle chandelle, par allusion à la ODUtun^ie 4'offrir 
des chandelles de dre i iMeu et aux saints, en reconnaissance de 
leur protection. Autrefois ces chandelles étaient plus ou moins 
belles» selon le degré d'importance qu'on attachait aux grftoes 
obtenues. Les grands seigneurs offraient des cierges ^u:^ à leur 
corps en poids et en longueur, et cebr s'appelait donner son 
pesant de cire. Louis XI se fit remarquer plusieurs fois par cette 
dévotion. 

Les habitants de Paris, après la bataille de Poitiers où le roi 
lean fut &it prisonnier, eurent uii tel effroi des gens de guerre 
qui ravageaient la campagne, qu'ils offrirent à Notre-Dame une 
bougie roulée comme une corde et assez longue, dit-on, pour 
fiiire le tour de leur ville. 

A chaque saint sa chandelle. 

n faut faire la cour à chaque personne qui peut nous fiiire 
du bien ou du mal. 

Donner une chandelle à Dieu et une au diable. 
C'est se ménager adroitement la &veur de deux partis oppo-^ 
ses. — Robert de La Mark avait fait peindre sur ses enseignes 

(i) Ob Ut dans un sermon d^lnnocent m que la iète de la Chandeleur 
fat substituée à celle de Gérés, où Ton fesait de grandes illuminations 
et ob les femmes portaient des flambeaux. 
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sainte Ibrguerile avec le diable, et luî-môme, à genoux en leur 
présence» tenant une chandelle dans chaque main. Cette sin- 
guli^e peinture avait pour inscription les mots suivants : c Si 
Dieu ne me veut aider, le diable ne saurait me manquer, » Is 
fait est rapporté par Brantôme* 

La chandelle qui va devant vaut vmux que celle qui va 
derrière. 

Sous Técorce grossière de ce proverbe, dit l'abbé Tuel, est 
cachée une belle pensée, savoir : que les aumônes qu'on fait 
durant sa vie sont plus nséritoires que les 1^ pieux qu'on 
laisse après sa mort. 

Maiicher la chandelle comme le diaUe sa mère. 

C'est en arischer la mèehe en voulant la moucher. — Un 
y<Am»t iurnommé le Diable, étant conduit au pied de la |io<- 
tence, demanda à embrasser sa mère avec laquelle il éiaît 
brouillé. On la lui amena , et lorsque cette pauvre femme se 
(ht jetée dans les bras de son fils, ce scélérat lui saisU le née 
avec4e8 dents, et en arracha un morceau qu'il lui cracha aa 
iriçage, ^n disant : Si vous m 'a vies corrigé dans mon enfance , 
je n'aurais pas commis les crimes qui m'ont fait côndamaer au 
eopplice, et vous n'auriec pas été moudïée de la sorte. Cette 
mneêdole, qui n'est qu'une variante de ht bible d'Ésope infi.- 
Ikulée te Voieur et m Mère, a été l'origine de notre expressiiui 
^d^arbiale. 

La Mésangère a donné cette autre explication t « Le diable, 
c'est le soleil; sa mère, c'est la iune à qui il arrache le nez, 
quand elle est e^ 4<H^Qurs« p Mais» où a-t-il pris que la lune ait 
jamais été regardée comme la mère du soleil? 

Il y a des mwelles à ki chandelle. 

Cela se dit liirsqu'on voit se former au Jumignon ou ^ la 
môdie d'une chandelle des boutons nommés champignons, qui 
sont supposés annoncer l'arrivée de quelque lettre, ou la visile 
de quelque ébanger. C'est le reste d'une superstition qCii leur 
attribuait jadis bien d'autres présages. Suivant qu'ils app«^ 
raissaient brillants ou ternes, rouges ou bleus, flambopnts ou 
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famantSy on les regardait oomtne des indices des (événements 
heureux ou malheureux auxquels on devait s'attendre, et môme 
de la présence des anges ou des diables dans sa maison ; et les 
gens du peuple pouvaient lire leur destinée dans les lampes, 
comme les monarques dans les comètes, paiement bien. 

Cestunbonenfant, ilnemangepas des bouts de chandelle. 

On sous entend : Mais il sait où fon en vend; et c*est pour cela 
que cette locution populaire, qui paraît vouloir dire, il nest 
pas bête y signifie le contraire. Elle fait allusion à un ancien 
usage de galanterie, qui consistait à avaler des bouts de chan- 
delle allumés, pour l'amour de sa maîtresse. Shakespeare a 
dit dans son Henri IV (part, ii, act. 3, se. 4) : Drinks off 
candies' ends for Jtap-dragons ; il avale des bouts de chaiidelle 
pour un brûlot. Le flap-dmgons désigne des grains de raisin 
qu'on fesait brûler dans un verre d'eau-de-vie, et qu'on avalait 
tout enflammés. La même chose se pratique encore fréquem- 
ment dans le midi de la France, avec un quartier de poire ou 
de pomme y qu'on larde d'un morceau d'amande ou de noix, 
en guise de mèche. 

II y a en Normandie cet autre dicton : // ne mange pas des 
bouts de chandelle le vendredi. Ce qui est fondé y à ce qu'on 
prétend, sur l'histoire d'une vieille dévote qui était à confesse 
un vendredi soir. Au moment où elle sortait du confessionnal, 
le prêtre lui recommanda de moucher des chandelles placées 
tout près de là sur un pupitre; elle crut entendre qu'il lui di- 
sait de les manger» et elle se mit, en effet, à donner un com- 
iDenoemaat d'exécution à cet acte qu'elle regardait comme une 
{Nurtie eesentielle de la pénitence qui lui avait été imposée. Mais 
btiguée de mâcher et de remâcher sans en venir à bout, elle 
s'écria piteusement : Ah ! mon père, je ne pourrai jamais ava- 
ler la Hièehe! -^ Eb! qui vous oblige à le faire? répondit le 
confesseur étonné. — Hélas! mon père, c'est vous, pour mes 
péchés. — Moi, madame! vous vous êtes étrangement méprise. 
Allez, allez, et dites votre chapelet en expiation, afin que Dieu vous 
pardwne d'avoir bit gras un jour maigre cooioie le vendredi. - 
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ORAVS. — Se débattre de la chape à l'évéque. 

C'est disputer à qui s'emparera d'un objet sur lequel ceux 
qui se le disputent n'ont aucun droit de propriété, comme la 
chape de l'é^ôque qui n'appartient qu'à lui seul ; ou, dans un 
autre sens, c'est contester pour une chose à laquelle aucun des 
contestants n'a ni ne peut avoir d'intérêt. 

Le concile de Pontion en Champagne , dans l'année 876» 
défend de piller les meubles d'un évoque après sa mort» ^ 
ordonne aux économes de l'église de les tenir en réserve, afin 
qu'ils soient remis au successeur, ou appliqués à quelques usa- 
ges pieux pour le repos de l'ame du défunt. C'est de cet abus 
de piller les meubles de l'évêque après sa mort qu'est venue, 
suivant quelques auteurs, l'expression proverbiale : Se débattre 
ou Disputer de ia chape à l*évêque^ De capâ episcopi Utigore. D'au- 
tres en rapportent l'origine à une coutume anciennement pra- 
tiquée en Berri, lorsque l'archevêque de Bourges fesait sa pre- 
mière entrée dans la- cathédrale. Le peuple, qui attendait le 
prélat à la porte, lui enlevait sa chape attachée sur ses épaules 
par un simple fil de soie » et la déchirait en s'en disputant les 
lambeaux. — Cette coutume avait été introduite sans doute à 
l'imitation 'de celle des premiers chrétiens qui découpaient 
les vêtements de leurs évêques morts, pour s'en distribuer les 
morceaux comme de saintes reliques. 

Chercher ou Trouver chape-chute. 

C'est chercher ou trouver l'occasion de profiter de la négli- 
gence ou du malheur d'autrui. La même expression s'emploie 
aussi pour dire : chercher ou trouver quelque aventure désa- 
gréable, lâcheuse. Le sens de ces locutions est déterminé par 
les mots qui les précèdent ou qui les suivent. 

Attendre chape-^mte n'est pas susceptible d'avoir deux sens 
opposés. U signifie attendre bonne aubaine, bonne fortune. 

Messer loup attendait chap-chute à la porte. 

(La Fontaine, liv. iv, fab. 16.) 

Chut, chute, qu'on a remplacé par chu, chue^ dont on ne se 
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sart plus guère» est le participe du verbe choir; et chape-cluue 
est la même cbose que chape tombée. 

omABEAV. — Frère chapeau. 

On donnait autrefois le surnom de frère chapeau, chez Içs 
religieux mendiants, à un frère qui avait l'emploi d'accompa- 
gner un père dans les quêtes, parce que ce frère portait un cha- 
peau au lieu de capuchon. Maintenant on appelle quelquefois 
ainsi 9 par allusion, un homme qui s'attache à quelque patron 
pour lui servir de compère, et pour (aire valoir son mérite dans 
le monde. Mais on entend plus souvent fon frère chapeau un 
vers oiseux, qui n'est amené que par le besoin de rimer le dis- 
tique, auquel il va tout juste comme un œil postiche à un 
boi^e. Cette dernière acception a été créée par Boileau. 

Cest la plus belle rose de son chapeau. 

G'ést-à-dire le plus grand, le plus précieux de ses avantages. 
On dit aussi : C'est le plus beau fleuron de sa couronne. — Le 
chapeau» chapel ou chapelet de roses, était une couronne que 
nos pères se plaisaient à porter dans les circonstances solen- 
nelles. Cette couronne était aussi le prix qu'un servant d'amour 
recevait de sa très honorée dame, dont les blanches mains la 
lui posaient sur la tête. 

Être comme saint Roch en chapeau. 

Cette expression proverbiale qu'on emploie pour dîre qu'on 
est abondamment pourvu d'une chose, qu'on en a plus qu'il 
n'en faut, est fort controversée. Les uns prétendent que le mot 
chapeau doit y être écrit au singulier , les autres qu'il doit y 
^tre écrit au pluriel. Diderot a adopté la dernière orthographe 
dans cette phrase de Jacques le fataliste et son maître : « Te voilà 
en chirurgiens comme saint Roch en chapeaux; » et l'éditeur 
des œuvres de ce philosophe a remarqué, dans une note, que 
saint Roch avait trois chapeaux, avec lesquels on le voit sou- 
veol représenté. Cependant on a soupçonné cet éditeur d'avoir 
pris sous son bonnet les trois chapeaux de saint Roch, et j'a- 
voue pour mon compte que, n'ayant pu découvrir aucune 
preuve du fait iconologique dont il parle, je suis porté à croire 
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que saint Roch a toujours été peint avec un seul chapeau, le 
chapeau de pèlerin , mais si grand i à la yérité» qu'il en vaut 
bien (rois. 

Les lecteurs ^voudront bien choisir entre les deux explica- 
tions, ou attendre des renseignements plus positifs. Une si 
grave question ne peut manquer d'être résolue dans une nou- 
velle édition du diapitre des chapeaux cité par Sganarelle. 

Qui a bonne tête ne manque pas de chapeaux. 

L'homme habile trouve toujours le moyen de se procurer œ 
qui lui est nécessaire, et de réparer les pertes qu'il a éprouvées. 

oBJàvaun. — Il faut se défier du chapelet du cannéuAte. 

Proverbe auquel donna lieu la singulière dévotion du con- 
nétable Anne de Montmorency, qui avait toujours son chape» 
Ict à la main pendant la marche de l'armée, et » tout en le rou- 
lant entre ses doigts, commandait tantôt de mettre le feu à un 
village, tantôt de faire main basse sur une garnison, et tantôt 
de cliàtier ou de pendre quelque soldat. 

On disait aussi : IL foui se défier du cure-dent de monsieur Car 
mirai, parce que l'amiral de Coligni agissait à peu près de la 
même manière en se curant les dents. 

CHAViTRs. — N'avoir pas voix en clwpiire. 

C*est n'être pas consulté, n'avoir aucun crédit, parce qu'il 
n'y avait que les principaux personnages d'un chapitre qui 
eussent voix délibéi^tive. — Le chapitre, lieu de l'assemblée 
d'une communauté religieuse, fut ainsi nommé, parce qu'on 
y lisait un chapitre^ capitulum, de la règle et de l'Écriture. L'u- 
sage de faire des réprimandes dans cette assemblée, appelée 
aussi chapitre, a introduit dans notre langue le verbe chapitrer. 

OBAvoM Qui chapon mange chapon Im vient. 

Le bien vient à ceux qui en ont déjà; l'argent cherche 
l'argot. • 

Semper eris paupér^ si pauper «t, jEmiUanê, 
Dan fur op9s nullis nil nm divitièu*. (Uaetial.} 

Si ta es pauvre , Emilieii , tu seras toujours pauvre. Lot riclieMes 
lie sont douDces qu^à ceux qui sont déjà ricbos. 
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osAHBOM. — Le méchant est comme le charbon. 
On sôus-entend : s'il ne vous brûle, il vous noircit. 

charbon n est jamais si bien éteint qu'en s'approchani 
du feu il ne se rallume. 

Le méchant n'est jamais^ si bien corrigé de ses vices , qu'il 
ne s'y livre encore sous l'influence de l'occasion. 

Amasser des charbons ardents sur la tête de son en^ 
naifit* 

Celte expression est littéralement traduite des Paraboles de 
Salomon (ch. 36, v. 32) : Prunas congregare super caput mî* 
mici. Ce que les pèree de l'Église eitpliquent en ces termes t 
Cehii qui fait du bien à son ennemi, le rend par là plus inexcu* 
able» el le livre à la colère divine, représentée pai* les charbons 
ardents. 

mÊMMMMnÊKÊOké -^ La foi du charbonnier^ 

Lé diable déguisé en docteur de Sorbonne entra un jour dand 
la cabane d'un charbonnier qu'il voulait tentée, et lui dit s 
Que crois-tu? — Je crois ce que croit la sainte Église. -^ Et 
que croit la sainte Église? — Elle croit ce que je crois. L'esprit 
malin vit échouer toutes ses ruses contre de telles réponses, et 
fut obligé de renoncer à son prcqet. De ce conte est venue» t)it- 
on^ l'expression de la foi du charbonnier, pour signifier une foi 
simple et sans examen. 

Charbonnier est maître chez soi. 

François V" s'étant égaré à la chfisse entra, à la nuit tom^ 
bante, dans la cabane d'un charbonnier dont il trouva la femme 
seule et accroupie auprès du feu. C'était en hiver, et le temps 
était pluvieux. Le roi demanda à souper et à passer la nuit; 
mais il fallut attendre le retour du mari, ce qu'il fit en se chaut- 
fan! assis sur l'unique chaise qu'il y eût dans la cabane. Arrive 
cnlin le charbonnier, las de son travail, tout mouillé et fort 
afiamé. Le compliment d'entrée ne fut pas long. A peine eut-il 
salué son hôte et i*ecoué son chapeau couveit de pluie, qu'il se 
fit rendre le siège que le roi occupait, et prît la ptace la plus 
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commode en disant : J 'agis ainsi sans façon, parce que c'est mon 

habitude et que cette chaise est à moi. 

Or, par droit et par raison, 
Chacun est maître en sa maison. 

François T^ applaudit au proverbe, et s'assit sur une sellette 
de bois. On soupa, on r^la les affaires du royaume. Le chai^ 
bonnier se plaignait des impôts, et voulait qu*on les supprimât. 
Le prince eut de la peine à lui faire entendre raison. Eh bien! 
soit, répondit notre homme; mais ces défenses rigoureuses con- 
tre la chasse, les approuvez vous aussi? Je vous crois fort hon- 
note homme, et je pense que vous ne me dénoncerez pas. J'ai 
là un morceau de sanglier qui en vaut bien un autre, man- 
geons-le; et que le grand nez (1) n'en sache rien. François T" 
promit tout, soupa avec appétit, se coucha sur des feuilles sèches 
et dormit bien. Le lendemain, sa suite l'ayant rejoint, il se fil 
connaître au charbonnier qui se crut perdu ; il lui paya généreu- 
sement Thospitalité qu'il en avait reçue et lui permit lâchasse. 
C'^t à celte aventure, rapportée dans les Commentaires de Biaise 
de Montluc, qu'on attribue le proverbe Charbonmer est maitre 
chez 9oiy qui n'est qu'une variante de celui dont le charbonnier 
se servit. 



. — CharUé bien ordonnée commence par «ot- 
même. 

Prima êibi charitas. Les Polonais expriment ainsi la même 
pensée: Kazdimarencedo rielrie, chacunporte le$ mabutouméei 
ven sot. On disait dans le moyen âge, avant que le concile de 
Trente, par une décision prise à la pluralité de trois voix, eût 
imposé le célibat aux prêtres. Le prêtre baptise son enfant le pre^ 
mier, ce qui se dit encore en Angleterre, où les ecclésiastiques 
sont mariés. 

U est juste, ou du moins naturel de songer à ses propres be- 

(1) (Test le nom que le peuple donnait à François I*', dont le nez 
était un remarquable morceau d'histoire naturelle. Louis Âleaume , 
lieutenant-général d'Orléans et bon poète latin , a dit de ce prince : 
Occupai immetiio qui tola numismaUi naso. 
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soins plutôt qu'à ceux des autres. Tel est le sens dans lequel on 
applique ordinairement notre proverbe dont Tégoïsme a fait sa 
maxime favorite; mais il a aussi un sens conforme à fa charité 
chrétienne : c'est qu'avant de morigéner les autres, et de pré- 
tendre leur imposer des lois, il faut se morigéner soi-même , 
s'imposer à soi-même des lois. 

Pour réfomwr ce qui va tnal^ il faut commencer pan* sa tnaison, 
dit un autre proverbe. 

coMMTmDm Tomber de Charybde en ScyUa. 

D'un péril en un autre. — De mal en pis. — Un ancien jour- 
nal, La feuille villageoise^ a donné l'explication suivante : « Les 
tremblements de terre et les volcans, fléaux terribles auxquels 
fa Sicile fut sujeue de tout temps, fu^t crouler dans la Médi- 
terranée l'isthme qui attachait le sol sicilien au reste de l'Italie. 
De là vient le détroit de Scylla et de Charybde, deux écueils 
opposés et redoutables. Charybde est du côté de la Sicile et près 
de Messine, Scylla du côté de l'Italie au bord de fa Calabre. 
Charybde est un gouffre vaste et profond dans lequelHfa mer s'en- 
fonce en tournoyant, avec une rapidité qui ne permet pas aux 
vaisseaux de résister ni de revirer de bord ; Scylla est un rocher 
menaçant, au pied duquel sont plusieurs autres rochers et des 
cavernes souterraines où les flots se précipitent. On les entend 
mugir de loin; en approchant, le bruit redouble. Si le pilote 
effrayé, en voyant d'un côté des rochers contre lesquels il va 
se briser et de l'autre un gouffre où il va se perdre, ne garde 
pas un juste milieu, il ne se sauve d'un rocher que poiu* se jeter 
dans un abime, ou d'un abîme que pour se briser contre un^ 
rocher. De là le proverbe, Tomber de Charybde en Scylla, » 

On pense que ce proverbe a dû être usité chez les anciens; 

cependant il n'est consigné dans aucun de leurs écrits; et il se 

trouve pour la première fois dans YAlexavdréidey poème en 

vers htins de Philippe Gaultier, auteur du moyen âge. Ce poète, 

dans son livre v, vers 299-301, apostrophe ainsi Darius fuyant 

devant Alexandre : 

Nescis , heu ! perdite , nneis 

Quem fugias : hottêê incurrity dum fugis hosiem; 
îneidis in ScyUam cupiens vitare Charyàdim. 

14 
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Les Espagnols disent: Escape del truenoy dienel rekanpago, 
proverbe remarquable qui peut se traduire par ce vers : 
En foyaDi le tonnerre on tombe aoos la foudre. 

Quoique les mots Kmfierre et /oiM^re dans l'usage commirn se 
prennent assez ordinairement l'un pour l'autre, ilsofirent néaa« 
moins une différence de signification qu'il laut distinguer si 
l'on veut parler exactement. Le tonnerre est le bruit ou l'explo- 
sion, et bi foudre est le feu ou le coup de Télectricité* 

CHAT. -^ Acheler chat en poche. 

C'est acheter une chose sans l'avoir vue, ikire un marché de 
dupe. — L'auteur des Remarquée sur k tHtikmnate de tÀcadê^ 
mie préfend que oe dicton ft été altéré dans son orthographe» 
qu'il rectifie ainsi : Aeh^er ehai^enpoùhe^ ce qui signifie au pro^ 
pre, suivant lui, Acheter un bijou ehÊdoymU êom ttufoirfaii dé^ 
monter. Mais son interprétation n'est pas admissible. Il s'agit 
certainemem, non d'un bijou , mais d'un chat mis à la place 
d'un lièvre dans une poche de gibecière pour tromper un ach^ 
teur de peu^de précaution, et la preuve en est dans cet autre 
dicton qui a la même signification, Acheter le chat pour le Uèvre. 
— Montaigne a dit (liv. m, ch. 6), Acheter chat en eae. 

Il est comme le chat qui tombe toujours sttr ses pieds. 

Comparaison proverbiale fréquemment employée en parlant 
d'une personne qui sait se tirer avec adresse de toutes les situa- 
tions embarrassantes. — < JL£S chats , quand ils tombent d'un 
lieu élevé, tombent ordinairement sur leurs pieds, quoiqu'ils 
les eussent d'abord en haut et qu'ils dussent par conséquent 
tomber sur la tète. Il est bien sûr qu'ils ne pourraient pas eux- 
mêmes se renverser ainsi en l'air où ils n'ont aucun point fixe 
pour s'appuyer; mais la crainte dont ils sont saisis leur fait 
courber l'épine dorsale de manière que leurs entrailles sont 
poussées en haut ; ils allongent en môme temps la tète et les jam- 
bes vers les lieux d'où ils sont tombés» comme pour les retrou- 
ver, ce qui donne à ces parties une plus grande action de levier» 
Ainsi leur centre de gravité vient à ètie différent de leur centre 
de figure et placé au-dessus. Il s'ensuit que ces animaux doi- 
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vent biie un demi-toiir en Tair , el retourner leurs pattes en bas, 
08 qui leur sauve presque toujours la vie. La plus fine connais- 
sanoe de la mécanique ne ferait pas mieux dans cette occasion 
que ce que lait un sentiment de peur confus et aveugle. » (Jf é- 
maires de t Académie deêSàencee, an 1700» p. 166.) 

OuUéchaïudi craint l'eau froide. 

Quand on a été attrapé en qudque «hoae, on craint tout œ qui 
a l'apparence d'une nouvelle surprise. L'auteur de l'histoire des 
chats prétend que ces animaux ne peuvent élre diipés deux 
fois, et qu'ils sont armés de défiance noD'«eulement oontm ce 
qui les a trompés, mais contre tout ce qui fait naître l'idée d'une 
nouvelle tromperie.— *0n dit aussi : Chtu éclumdé ne rwiaiêpae 



Le chat qui a été mordu par un serpent appréhende jusqu'à la 
eorde^ (Proverbe arabe.) 

7Yanqu4Ua$ sHam naufragus korrsi offiMf . (OvmK.) 
Grioiqni aété exposéa» Daufirage redoute josqu^aux «aux tranquilles. 

Qui naquit chai court après lesiouris. 

G'estrà-dire que les inclinations originelles conservent leur 
influence, et que le naturel perce toujours en dépit de l'ëdu* 
cation. — Proverbe dérivé d'une fable d'Ésope mise en vem 
par La Fontaine, dans laquelle il s'agit d'une chatte changée étt 
femme qui , oubliant sa métamorplK)se à la vm d'um aooris, 
«'élance sur œtanimai pour le dévorer. 

Ge pvoveibe est tfès usité en Italie, lAi gote nofos forjce |N^ 
el un auteur de ce pays lui a attribué une autre origine <pie je 
rapporterai , car elle se rattache à une anecdote curieuse. Dante 
tl Gecxx> avaient l'habitude de se proposer l'un à l'autre des 
queslMMis philosoi^ques à résoudre. Un jour ils disputèrent 
sarcelle^ : L'art remporte-^-ti sur /a nolure.^ Dante se prononça 
pour l'aflSnnalive, et il allégua l'exemple de son chat qu'il avait 
dressé à tenir entre les pattes une chandelle allumée pour se 
bire éckirer pendant le repas du soir. Ceoco soutint la négative^ 
en disant qu'il pourrait qpposer au bit cité quelque bit plii^ 
concluant encore^ et les deux antagonistes se s^^afèiapt sa» 
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avoir pu s'accorder. Le lendemain la dispute recommença de 
plus belle. Dante crut la terminer à son avantage par Texpérienoe 
du chat. Aussitôt que le docile animal fut en fonction y Geoco 
tira une boîte de sa poche» Touvrit, et lâcha deux souris qu'il y 
avait enfermées. Le chat ne les eut pas plutôt aperçues qu'il 
laissa tomber la chandelle, et se précipita à leur poursuite, don- 
nant par là gain de cause à Gecco. 

Dante changea dès lors d'opinion, et il proclama la supério- 
rité de la nature sur Fart, dans un v^rs de sa Divim comediay où 
il dit que la nature est la fille de Dieuy tandis que l'art n'en est 
que le petii-fiU. 

Ce9t un nid de souris dans l'oreille d'un chai. 

Gela se dit pour marquer une situation périlleuse ou une 
chose impossible. 

Propre comme une écuelle à chat* 

Pour bien comprendre cette comparaison, il Ëiut connaître la 
différence qui distingue la netteté de la propreté. Le chat rend 
Técuelle nette à force de la Kcher ; mais cette écuelle n'est pour- 
tant pas propre. Elle ne devient telle qu'après avoir été lavée. 
G'est pour cela qu'on dit très bien d'une personne ou d'une 
chose dont la propreté est équivoque, qu'£^ est propre comme 
une écuelle à chat. 

Appeler un chat un chat. 

G'est-à-dire, nommer les choses par leur nom. — On connaît 
ce vers de Boileau passé en proverbe à cause de sa simplicité et 
du sens naïf qu'il renferme: 

rappelle un chat un chat et Rolet un fripon. 

Rolet était procureiur au parlement de Paris , où on l'avait 
sumonmié VAme damnée. Son improbité présentait un caractère 
si peu douteux et si public, que le président de Lamoignon di- 
sait ordinairement c'est un Rolet, quand il voulait désigner un 
insigne fripon. Ce procureur, que Furetière, dans son Roman 
bourgeois, a peint sous le nom de Volichon, ayant été convaincu 
d'avoir fait revivre une obligation de cinq cents livres, dont il 
avait déjà reçu le paiement, fut condamné par un airét du mois 
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d'août 1681 au bannissement pour neuf années , à quatre mille 
livres de réparation civile et à d'autres amendes. 

Les Grecs disaient: Appeler unejigue une figue et un bateau un 
bateauy ce que Rabelais a eu en vue dans cette phrase : « Nous 
« sommes simples gens puisqu'il plaît à Dieu, et appelons les 
figues figues. » (Pantagr., liv. iv, ch. 54.) 

Les Latins avaient la môme expression que les Grecs, en y 
remplaçant le mot bateau par le mot hoyau : Ficus, ficus, ligo- 
nexn, ligonem vocare. 

Emporter te chat. 

C'est s*en aller sans payer ou sans prendre congé. Ce dicton 
a les deux acceptions que je viens d'indiquer dans le recueil 
d'Oudin, ainsi que dans tous les anciens recueils. L'abbé Tuet 
et La Mésangère ne lui ont attribué que la dernière» sans doute 
parce qu'elle leur a paru seule conforme à l'origine qu'ils en 
voulaient donner. Le premier a pensé qu'il pouvait être une 
allusion à quelque trait trop peu important pour qu'on en eût 
conservé la mémoire, par exemple, au trait d'im homme qui , 
emportant le chat d'une maison, se serait sauvé sans dire adieu, 
dans la crainte que l'animal ne vînt à miauler et à découvrir 
le vol. Le second l'a rattaché à un usage observé encore dans les 
Vosges, où une jeune fille congédie un jeune garçon qui n'est 
plus dans ses bonnes grâces en lui faisant l'envoi d'un chat, 
^e crois qu'il doit être expliqué différemment. Cie n'est que par 
calembour que le mot chat s'entend ici d'un animal ; il dési- 
gne proprement une monnaie du même nom qui était autrefois 
en grande circulation, particulièrement dans le Poitou. Le Glos- 
saire de Ducange parle de cette monnaie au mot Chaius, et 
rapporte cette phrase d'une charte de 1459 : Confessus est rec^ 
pttse m chatis et aliâ monetâ... Il avoua avoir reçu en chats et 
autre monnaie. . . Ainsi Emporter le chat c'est emporter l'argent, 
s'en allersans payer, et par extension, partirsans prendre congé. 

Payer en chats et en rats. 

Les chats, oonome je viens de le dire, étaient une monnaie 
qui avait cours autrefois. Payer en chats pourrait donc signi- 
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fier payer en espèces sonnantes; mais en ajoutant et m mft, on 
fait entendre qu'il n'est question d'espèces que par plaisante- 
rie ou par calembourg, et Texpression s'emplme en parlant des 
personnes qui paient fort mal ou qui ne paient pas^du tout. 
L'Académie dit qu'elle signifie payer en bagatelles , en toute 
sorte d'effets de mince valeur. Cette signification^ qui repose sur 
tme fausse interprétation^ est très moderne. 

La nuU tous chats sont gris. 

La nuit, il est facile de se méprendre; ou, dans un sens par- 
ticulier qui est le plus usité, il n'y a point de différence pour la 
vue y pendant l'obscurité , entre les belles et les laides, Hélène 
fCa aucun avantage sur Hêcube^ comme dit Henri Etienne. Les 
Grecs se servaient d'un proverbe analogue passé dans la langue 
latine en ces fermes : Subtatâ tucemâ, niliU discnminis internm- 
Ueres; quand la lampe est ôtée, les femmes ne diffèrent pas tune 
de Foutre. Pluiarque rapporte, dans son traité Des préceptes du 
mariage, qu'une belle et chaste dame dta ce proverbe à I^i- 
lippe roi de Macédoine, pour l'engager à cesser les poursuites 
amoureuses dont die était Tobjet de la part de ce roi. 

// ne foui pas faire passer tous leschatspour des sorciers. 

Il ne £Mit pas oochue du particulier au général; il ne faut 
fM imputera tous ks fautes ou les vices de quelques individus. 
-^Ce pimerbe fui mm doute originair^nent une réclamaiîon 
de quelque borna femme amie à» chais contre une croyaooe 
aupentitieiise qfxi les faait D^;ardar oon^seulemeiit comme 
iaBéparaUei compignoos des sorciens, maïs comme soiciers 
euMnâmes. Ou allait jusqu'à ks aconaer de se nondte « «o 
nbfaat génénd, la veâUe de la 5aiat4ean» Ajsm ^était-ce œuvre 
pie de Cure ae jour^ des pepquiaîlâoua dans les goiutières, de 
ft'eoqparar de Ioks te nMMsqHÎ s'y étakttt réfugiés^ et de les 
«ttfimMT d»K «M gjBaadbs e^9e qu'on j^çaii sur te fiw 
pour en faire un auto-da-fé. Cette coutume bizarre existait en 
plusieurs villes de France, particulièrement à Paris, où un four- 
nisseur breveté était chargé d'apporter sur le btidier que le roi 
devait allumer tin tac rempli de chats ^ u/ln deftdre rke Sa Mm^ 
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Louis XIV. I 

I 
CBAV88BS. — Va ie promener , tu auras des chausses 

Les religieux el les religieuses de la congrégation des feuii- 
hnts (1) devaient suivre pieds nus le chemin du paradis ^ con- 
lormément aux statuts de leur ordre» et ils marchèrent sans bas 
avec des socques jusqu'en 1716» où un bref du pape Clé- 
ment XI» sollicité par leur supérieur» les obligea de renoncer à 
un usage qui entraînait des inoonvénients plus graves encore 
que les rfaumes et les catarrhes* Avant cette réforme» il ne leur 
était permis d'être chaussés que lorsqu'ils allaient à b cam- 
pagne» et de là vint le dicton» Va te promener, tu aurai des 
chausses, dont on se sert pour renvoyer un mendiant eu un im- 
portun. 

Gentilhomme de Becatce^ qui se tieniautUguamlan rac- 
commode ses chausses. 

Les gentilshommes de Beauce fesaîent autrefois triste 6gnre 
Il cause de leur extrSme pauvreté. Rabelais a dit d'eux» dans 
son Gargantua , qa'ik d^eunaimu de bâiller, parce qu'on bAille 
beaucoup quand on a le ventre creux, il semble qu'alors l'es- 
tomac» par ses tiraillements, veuille forcer la bouche à s'ouvrir» 
afin qu'elle lui transmette les aliments dont il a besoin. 

On dit aussi: Gentilhomme de Beauce, qui vend seechiem pour 
avoir du pain. 

0MAsrM PBw > 'mCordomner^bome^toiàkLchausswre» 

Apelle venait de terminer un beau tableau. II Texposa aux 
regards du public, et se tint caché derrière une loiie pour écou- 
ter les observations auxquelles son ouvrage donnerait lieu. Un 
cordonnier y signala un défaut dans la chaussure du principal 
personnage» et le peintre le corrigea. Le lendemain» le mtee 

(I) Ces religieux » de la règle de seint Bernard » prirent k aoui de 
femOUmu, parce que leur abbaye, chef d'ordre , était au village de 
PeuOiam, en Languedoc» à cinq lieues de Toulouse» dans le diocèse 
dtRieox. 
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cordonnier, enhardi par le succès de la remarque qu'il avait faite 
la veille, s'avisa de critiquer la jambe. Apelle indigné se montra 
et lui dit: Cordonnier, bome-toi à la chaussure. 

Vollaire disait à maître André, son perruquier, qui avait com- 
posé une tragédie et la lui avait dédiée : Maître Andréa faites des 
perruques. 

Louis XV dit un jour au peintre Latour, qui fesaît son por- 
trait, un mot noble et spirituel dont le sens est parfaitement 
analogue à celui du proverbe. L'artiste, tout en travaillant, 
causait avec Sa Majesté, qui avait la bonté de le permettre ; mais 
naturellement indiscret, il poussa la témérité jusqu'à s'écrier: 
Au fait. Sire, nous n'avons point de marine. — Et Vernet donc? 
répliqua le monarque. 

CJUBMJLMi — Qui trop se hâte reste en chemin. 

Ce proverbe est de Platon, qui s'en servait pour recomman* 
der de ne pas agir avec précipitation , mais de suivre une mar- 
che bien mesurée. Caton l'ancien avait coutume de dire : Sat 
cHo, si sat bene; assez tôt, si assez bien. Tout cela revient au mot 
célèbre de C^hilon, hâte-^toi lentemeiUy que l'empereur Auguste 
se plaisait à répéter, et qu'Erasme appelait le roi des adages. 

Il faut se h;\ter lentement dans les afiaires importantes, sur- 
tout dans l'étude; car on gagne bien du temps en n'allant pas 
trop vite, et l'on ne peut bien connaître que ce qu'on a examiné 
en grand détail. 

A chemin battu il ne croit point d'herbe. 

Dans une profession ou dans un n^oce dont trop de personnes 
se mêlent il n'y point de gain à faire. 
Toui chemin mène à Rame. 

Quelques moyens qu'on emploie, on peut, en s'y prenant 
bien, parvenir au but qu'on se propose. La Fontaine (liv xii, 
fable 27) a fait une application plaisante de ce proverbe à la 
canonisation. 

Mener quelqu'un par an chemin où il n'y a point de 
pierres.. 

Le traiter fort durement, sans qu'il puisse se défendre; car 
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les pierres sont les armes de ceux qiii n*ont pas d'autres moyens 
de défense. 

Aller par quatre chemins. 

Expression qui a été quelquefois employée pour dire : aller 
sans savoir où l'on va , sans avoir un but fixe. Elle fait peut- 
être allusion à œ qui se pratiquait chez les Francs lorsqu'on 
aiTranchissait un esclave. On plaçait cet esclave dans un car- 
refour qu*on appelait la place des Qualre-Ghemins, Compi" 
tam quatuor viarum, parce qu'elle aboutissait à quatre chemins, 
et on prononçait cette formule: Qu'il soit libre, et qu'il aille où 
il voudra. I^e malheureux affranchi, qui n'avait pas de demeure, 
devait probablement errer sur ces quatre chemins pour en trou- 
ver une où Ton voulût le recevoir. — Cette expression n'est plus 
guère en usage maintenant que pour exprimer une manière 
d'agir qui manque de franchise. // ne faut pas aller par quatre 
chanms, c'est-à-dire, il ne faut pas chercher des détours. 

caaoKïïKtM. — Il faut f cire une croix à la cheminée. 

C'est ce qu'on dit à la vue d'un événement agréable et inat- 
tendu, particulièrement quand on voit venir dans une maison 
une personne qui n'y avait point paru depuis longtemps, et 
qui y était désirée. Les Italiens disent qu't//aia faire une croix 
avec un charbon blanc, Segnare col carbon bianco, pour faire res- 
sortir la rareté du fait par la rareté du signe. 

L'abbé Tuet conjecture qu'on a écrit primitivement. Mettre 
la croye à /14 cheminée^ et que ce mot croye, qui signifie craies a 
été remplacé, dans la suite, par le mot croix. Hais il semble 
que nos dévots aïeux ont dû penser plutôt au signe du christia- 
nisme qu'ils étaient habitués à tracer partout et en toute occa- 
sion. Quoi qu'il en soit, la cheminée choisie pour recevoir la 
croix ou la craie, donne à entendre qu'il s'agit d'un événement 
agréable marqué par des traits blancs, les plus apparents de 
tous, sur un mur noirci par la fumée. Ainsi notre expression 
correspond exactement pour le sens à l'expression latine, Dtet 
albo notanda lapillo, jour digne d^étre inarqué par une pierre blan- 
che. Ce qui est une allusion à l'usage pratiqué chez les Thraoes 
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et l66 Cretois, de noter les jours heureux par des cailloux blancs 
et les jours malheureux par des cailloux noirs. 

Se chauffer à la cheminée du roi René. 

C'est se chauffer au soleil , ou> comme on dit encore : Se 
chauffer aux dépens du bon Dieu. — Le roi René » forcé de renon- 
cer à la couronne de Sicile , revint gouverner paisibletnent son 
comté de Provence, où il vécut au milieu de ses sujets comme 
un père au milieu de ses enfants. On le voyait presque tous 
les jours, en hiver, environné de bourgeois et de gens du 
peuple, faire sa promenade dans les endroits abrités contre le 
vent du mistral ou du mistrau , et prendre sa place au soleil à 
côté d^eux pour se pénétrer de ses rayons. Ce qui donna lieu à 
l'expression très usitée chez les Provençaux, Se chauffer à la che- 
minée du roi René. 

CHMMia, — Que ta chemise ne sache ta guise. 

G'est^-dire ta façon de penser. — Le sénateur Q. Metellus le 
Macédonique fut, dit on, l'inventeur de ce proverbe, en répon- 
dant à quelqu'un qui lui demandait à quoi tendaient les mar- 
ches et les travaux qu'il fesait faire à ses troupes, après avoir 
levé le siège de la ville de Contébrie en Espagne : Si ma Uinique 
savait m,on secret^ je brûlerais à Cimtant ma tunique. — La tuni- 
que était un vêtement de laine sans manches qui se portait 
sous la toge, et servait de chemise aux Romains. 

La chemise est plus proche que le pourpoint. 

Les Latins disaient : Tumica paUio propior est, 1« tunique est 
plus proche que le manteau; et les Grecs : Le genou est plus 
proche que la jambêp^^om^i^otis encore : La peau est pbu proche 
que la chemise. — » Ces proverbes signifient que les droits à notre 
faîenveillanoe doivent se mesurer sur les degrés de la paremé, 
ou que noua devon» penser à nos propres affaires avant dépen- 
ser à cdles de nos parents et «mis. — Le pourpoint élail un vêle* 
ment d'homnid qui couvrait la partie supérieure du corps, de» 
pois le cou jusqu'aux aines. Les paysans de la Provence ci du 
Languedoc portent encore ce vêtement qu'ils appell^t retonde. 
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i**. — Cherté foisonne. 

Lonqu'uoa marchandise est chère ^ les vendeurs ayant inté- 
rêt à s'en daisaisir et les consommateurs à s'en priver, elle se 
trouve partout en abondance. Lorsqu'elle est bon marché, au 
contraire, elle devient quelquefois très rare, soit parce que ceux 
qui la possèdent attendent pour s'en dé&ire une occasion plus 
avantageuse, soit parce que les spéculateurs se h&(ent de Tucca- 
parer. L'historien Socrate {Hist. de l'égtke, liv. u) nous ap- 
prend que l'empereur Julien ayant voulu baisser le prix des 
denrées à Anlioche, y causa une horrible disette;, et ce fait 
prouve combien Duclosa eu raison de dire: « La nature donne 
les vivres et les hommes font la famine. » 

cmxvMSk.^ L'œil du maître engraisse le cheval. 

Tout va mieux dans une maison quand le maître surveille 
lui-même ses affaires. — Plutarque cite ce proverbe dans son 
traité qui a pour titre : Comment il faut nourrir les errants 
(eh. 37), et il le donne comme une réponse faite par un écuyer 
à quelqu'xm qui avait demandé quelle était la chose qui en- 
graissait le plus un cheval. 

Le cheval du père Canaye. 

Le père Ganaye, jésuite, né à Paris en 1694, était un très 
mauvais cavalier qui disait qu'il lui fallait un cheval très doux 
et très facile à gouverner, equus miUs etnwisuetus, comme on 
le voit dans un petit ouvrage fort ingénieux attribué à Gharle- 
val , et inséré dans les œuvres de Saint-Évremond, sous le titre 
de Conversation du maréchal d'Hocquincourt et du père Canaye. 
Les vers suivants, extraits de VAngiomune^ comédie de Saurin, 
offrent l'application et l'explication de cette locution prover- 
biale: 

Il TOUS faut un cheyal comme au père Ganaye , 

Un doux et paisible animal 
^ Qui piqs que son niattre toit sage, 

Ei qui na songe point à mal , 
Tandis que votre esprit dans la lune voyage. 
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A cheval donnée il ne faut point regarder à la bouche. 

Il faut toujours avoir l'air de trouver bon ce qu'on a reçu exï 
présent et ne point chercher à le déprécier. Non oportet eqid 
dentés inspicere donati; il ne faut point impecter lu dents d*un ck&^ 
val donné. 

Il n'est si bon cheval qui ne bronche. 

Les plus habiles sont sujets à se tromper. — On raconte qu'un 
membre du parlement de Toulouse allégua ce proverbe devant 
le roi ou son ministre comme une espèce d'excuse de l'assas- 
sinat juridique de Galas, perpétré par ce parlement, et qu'il lui 
fut répondu : Passe pour un cheval; mais toute C écurie!,.. 

Les Italiens disent : Erra il prête a VcJXare, le prêtre se trompe 
à tautel. Nous disons encore : // n*est si bon qui ne faille. 

Cela ne se trouve point dans le pas d'un cheval. 

C'est une chose qui ne se trouve point facilement. — Le vieux 
Géronte s'écrie dans les Fourberies de Scapin (acte ii, se. 2) : 
« Groit-il, le traître, que mille cinq cents livres se trouvent dans 
le pas d'un cheval? » Gette façon de parler fait allusion à une 
vieille superstition d'après laquelle la trouvaille d'un fer de 
cheval était regardée comme un présage de fortune. Gette su- 
perstition se rattachait à une légende rapportée sous le pro- 
verbe : // ne faut pas mépriser les petites choses. 

Il y a un vers latin de je ne sais quel auteur du moyen âge qui 
meparalt propre à justifier l'explication que je viens de donner : 
Copia nummorum ferro non pendet equino. 

Il est bien aisé d'aller à pied, quand on tient son cheval 
par la bride. 

Une privation n'est point pénible quand on se l'impose vo- 
lontairement, et qu'on peut la faire cesser sans retard ; ou, dans 
un autre sens, il fait bon poursuivre une affaire lorsqu'elle ne 
coûte d'autre peine que celle qu'on veut bien se donner et 
qu'on a des moyens tout prêts pour en faciliter et en assurer le 
succès. — On se sert particulièrement de ce proverbe en réponse 
à quelqu'un qui, étant en position de Gnire une chose à l'aise, 
s'étonne qu'elle paraisse difficile et hasardeuse à ceux qui n'ont 
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pas les mômes facilités que lui. — Montaigne a dit (liv. m, 
ch. 3) : « // a 6e/ aller à pied, qui mène son ch^alpar la biide. 
c Mon ame se rassasie et se œntente de ce droit de possession. » 

Cest vn bon cheval de iromppUe. 

Il est accoutumé au bruit et ne s'en épouvante pas. Les Ita- 
liens disent : E una comacchm di campanile, c*est une corneille , 
de clocher. Cet oiseau ne redoute ni carillon ni tocsin. 

Parler à cheval à quelqu'un. 

C'est-à-dire avec hauteur et dureté» comme fesait» dans les 
joutes et dans les tournois» un chevalier qui demandait raison à 
un autre. 

Cest son grand cheval de bataille. 

C'est la chose sur laquelle il s'appuie et compte le plus dans 
une discussion ou dans une affaire» comme le guerrier d'au- 
trefois sur son grand cheval de bataille. 

Monter sur ses grands chevaux. 

Parler avec hauteur et emportement — Les chevaliers avaient 
des chevaux, pour la route et des chevaux pour le combat. Ces 
derniers, appelés dextriers ou destrierSy parce que les écuyers 
chargés de les conduire les tenaient à leur dextre ou droite » 
étaient d'une taille plus élevée que les autres, et, quand l'en- 
nemi paraissait» ils étaient amenés à leurs maîtres» qui mou- 
latent alors sur leurs grands chevaux, sur leurs grands chevaux 
de baUjàUcy pour se lancer dans la mêlée. 

csàtTBM. — Ménager la chèvre et le chou. 

C'est ménager deux intérêts opposés» pourvoir à deux incon- 
vénients contraires. Cette locution est fondée sur le problème 
suivant qu'on propose aux enfants pour exercer leur sagacité: 
Un batelier doit passer en trois fois du bord d'un fleuve à 
l'autre bord un loup, une chèvre et un chou» sans laisser la 
chèvre exposée à la dent du loup» ou le chou à la dent la chè- 
vre. Comment faut-il qu'il s'y prenne? Voici la solution de 
ce problème : il faut qu'il passe i"" la chèvre» 2» le chou qu'il 
ganlera dans son bateau» %"" le loup qu'il débarquera avecle chou. 
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La locution Ménager ta ehèi/re et le chou s'applique d'ordi- 
naire en mauvaise part, et ce n'est point sans raison. Il y a par 
le temps qui court tant de gens qui ne ménagent la chèvre et le 
chou que dans Tespoir de mettre le chou au pot et la chèvre à 
la broche! comme dit très bien M. A. A. Monteil. 

Où la chèvre est attachée j il faut qu'elle broute. 

Suivant Feydel , ce proverbe ne concerne pas les hommes. 
Il ne concerne pas mêipe les femmesen général, et il n'a guère 
d'application que pour imposer silence poliment à une femme 
qui se plaint de son mari. Tel est» en effet, le sens qu'il a eu 
autrefois ; mais le sens actuel est que toute personne doit se ré« 
signer à vivre dans Tétat où elle se trouve engagée, dans le lieu 
où elle est établie. Le texte a subi aussi un changement* Dans 
plusieurs éditions du Dictionnaire de t Académie , il était énoncé 
ainsi : Où la chèvre est attachée^ il faut qu'elle y broute; dans celle 
de i83ô, on a supprimé Tavan^-demier mot autorisé par Tu- 
sage ancien de la langue, et condamné par l'usage moderne qui 
le regarde comme une périssologie. 

// aimerait une chèvre coiffée. 

Cette expression, qu'on emploie en parlant d'un homme qui 
s\:'l)rend de toutes les femmes quelque laides qu'elles soient^ 
n'est pas aussi hyperbolique qu'elle le parait. On peut en voir 
la preuve dans le Lévitique (ch. 17, v. 7)» dans le traité de 
Plutarque, Que les bêtes usent de la raison (ch. 1 7) , et dans un 
chapitre des Mémoires d'Artagan^ pu il est parlé de deux mille 
chèvres qui étaient couvertes de caparaçons de velours avec des 
galons d'or, et avaient la tête parée d'ornements de poupée. 

Rhulières rapporte qu'à une époque qu'il ne précise point, 
la cour de Russie s'amusa à célébrer le mariage d'un bouffon 
avec une chèvre. 

On connaît la fameuse épigramme de l'Anthologie qui a été 
traduite par Voltaire, et qui commence par ce vers : 
Charmantes filles de Mandes, etc. 

On n* a jamais vu chèvre morte de faim. 

La chèvre trouve à vivre partout; elle bMtte également les 
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plantes de toute espèce» les herbes grossières et les arbrisseaux 
chargés d'épines. De là ce proverbe, qu'on emploie pour signi- 
fier qu'il y a de l'avantage à prendre l'habitude de n*ôtre point 
difficile sur les aliments et de manger de tout. 

Prendre la chèvre. 

c La chèvre» dit Buffon, est vive, capricieuse et vagabonde. . . 
« L'inconstance de son naturel se marque par l'irr^ularité de 
« ses actions^ elle marche» elle s'arrête» elle court, elle bondit, 
« elle saute, s'approche, s'éloigne, se montre, se cache, ou fuit, 
« comme par caprice et sans autre cause déterminante que celle 
« de la vivacité bizarre de son sentiment intérieur ; et toute la 
« souplesse des organes, tout le nerf du corps, suffisent à peine 
« à la pétulance et à la rapidité de ces mouvements qui lui sont 
< naturels. » Quelqu'un qui courrait après une chèvre échap- 
pée pour la prendre serait donc obligé de se donner une iigita- 
tion extraordinnaire, et il éprouverait en môme temps beau- 
coup d'impatience. On croit que de là est venue l'exprès^ 
sion. Prendre la ehèvret pour dire se ficher, s'emporter sans 
raison. 

Peut-être vaudrait^-il mieux rapporter cette expression au jeu 
de la cakre ou de la chèvre^ espèce de trépied de bois que les 
joueoiB renversent avec des bâtons lancés d'une distance de 
vingt à trente pas, et que l'un d'eux relève dans un rond mar- 
qué, jusqu'à ce qu'il ait mis là tnain sur quelqu'un de ceux 
qui osent franchir ses lignes pour reprendre leurs bâtons, tan- 
dis que ce trépied est debout. Le cabrier ou chevriery c'est-Â-dire 
l'individu chargé de garder la chèvre ou de prendre la chèvre^ 
suivant les termes techniques du jeu» ne cesse de se démener, 
afin de redresser son trépied fréquemment abattu» et de pour- 
suivre ses adversaires entrés dans son quartier. Il va, vient » 
court de côté et d'autre, s'élance par sauts et par bonds, et pré- 
sente l'image naturelle d'un honmie qui se laisse emporter à 
tous les brusques mouvements que l'impatience et la colère 
peuvent produire. 

Ce jeu , en usage dans quelques départements du midi , fe- 
sait autrefois le délassement des soldats» et Ton peut s'étonner 
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que Rabelais ait oublié de l'ajouter à la liste des deux oent- 
quinase jeux auxquels s'esbattait le jeune Gargantua, après s'es- 
tre lavé tes mains de vin frais, et s*estre escuré les dents avec un 
pied de porc. 

Les chètxres de Blois. ^ 

Ce sobriquet, rapporté par Guill. Crétin (page 1 76), fut autre- 
fois donné aux femmes de Blois , parce que , dit Le Duchat , elles 
étaient toutes^ généralement parlant, laides et de maumis air, de 
vraies chèvres codées. 

Je crois que le sexe blaisois possède aujourd'hui toutes les 
qualités opposées aux défauts signalés dans cette citation, dont 
il ne saurait se plaindre, s'il est vrai qu'il n*y ait que la vérité 
qui offense. 

CJBXTBZsa. — Le$ chevriers de Nîmes. 

Le territoire de cette ville comprenait autrefois une très vaste 
lande aujourd'hui défrichée, où l'on fesait paître beaucoup de 
chèvres. De là le sobriquet de Cahiers ou Chevriers de Nîmes. 

On dit, en Languedoc et en Provence, d'un homme qui brave 
le respect humain : // fait parler de Ud comme le chevrier de 
Nimes. Ce qui vient, dit-on, de ce qu'un chevrier nimois, rus- 
tique Érostrate, voulut mettre le feu à la Maison carrée pour se 
rendre célèbre. 

CBïxm. — Chien qui aboie ne mord pas. 

C'est-à-dire que celui qui fait le plus de menaces n'est pas 
celui qui est le plus à craindre. — Ce proverbe est très ancien. 
Quinte-Curce nous apprend qu'il était usité chez les Bactriens. 
Apiui Bactryanos vulgo usurpabant canem timidum vehemefOius 
tatrare quam, mordere. — Les Turcs disent : Le chien aboie, nuUs 
la caravane passe. 

Un chien regarde bien un évéque. 

On ne doit pas s'offenser d'être r^ardé par un inférieur. 

Ce dicton,' qu'on adresse à un sot dont la susceptibilité s'ir- 
rite quand on fixe les yeux sur lui , signifie en développemeni t 
Ête&-vous donc un objet si sacré qu'il faille baisser respectueu- 
sement la vue en votre présence, et un homme ne peut-il vous 
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regarder^ lorsqu'un chien peut r^arder un évéque qui est un 
personnage bien au^lessus de vous? Quant au rapprochement 
du chien et de Tévôque» qui fait le sel de ce dicton^ il n'a pas 
été produit par le simple caprice de Timagination» qui aurait 
pu choisir tout aussi bien un chien et un roi, un chien et un 
pape; il a probablement sa raison dans ce fait historique peu 
connu : c'est qu'autrefois il était défendu aux évoques d'avoir 
chez eux aucun chien. La défense avait été faite par le second 
concile de Màcon> le 23 octobre 585, afin que les fidèles qui 
iraient leur demander l'hospitalité ne fussent point exposés à 
être mordus. 

Ceêt le chkn de Jean de Nivelle^ 
Il s'enfuit quand an l'appelle. 

Jean H, duc de Montmorency, voyant que la guerre allait se 
rallumer entre Louis XI et le duc de Bourgogne, fit sommer à 
son de trompe ses deux fils, Jean de Nivelle et Louis de Fos- 
seuse, de quitter la Flandre où ils avaient des biens considéra- 
bles, et de venir servir le roi. Ni l'un ni l'autre n'obéirent ; leur 
père, irrité, les déshérita en les traitant de chienu. — Suivant le 
dictionnaire de Trévoux, Jean de Montmorency, seigneur de 
Nivelle, ayant donné un soufflet à son père, fut cité au parle- 
ment, proclamé et sommé à son de trompe pour comparaître 
en justice. Mais plus on l'appelait, plus il se hâtait de fuir du 
eftté de la Flandre. U fut traité de chien y à cause de l'horreur 
qu'inspiraient son crime et son impiété. 

Telle est l'explication généralement adoptée; en void une 
autre moins conàue et peut-être plus exacte. Il y avait autre- 
fois sur le haut du clocher de Nivelle un homme de fer, aj^lé 
Jean de Nivelle, qui frappait les heures sur la cloche de l'hor- 
loge. Gomme les heures, représentées par des statues, ne se mon- 
traient que pour disparaître à mesure que ce jaquemart sem- 
blait les appeler avec son lâarteau , on disait d'une personne 
qui se dérobait à un appel, qu'elle était comme les heures de Jean 
de Nivelle, Le peuple, qui abrège volontiers les termes, même 
aux dépens du sens, supprima les heures, en attribuant le rôle 
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qui leur appartenait à Jean de Nivelle; ^ plus tard» probable- 
ment à l'époque où l'on traita de chien le seigneur du même 
nom, il introdui^t oette ^thôte dan$lectictqn. 

La Fontaine parait avoir cru qu'il s'agissait d'un véritable 
chien, lorsqu'il si dit :. 

Une u^îtr^s^ç yoix bien souvent vow ^PpeHe; 

Ne vous presses ionc nullement. 
Ce u^était pas un sot , non , non , et croye:&-in^en , 

Que le chien de Jean de NiveHé. -* 

Les Italiens disent : Far came U câti étArlottô die Mamato èb 
ta batte; fahre comme le chien (tArloUOf qui décampe quand on 
CappeUe. Ici le mot ehlen désigne l'aniiÉial de oc nom. 

Jamais ban chien n'téoie à faux. 

Proverbe qu'oti applique à un homme qui ne menace point 
sans frapper, ou à un homme dont les paroles et les résolutions 
ne restent point sans effet. 

Il n^est pas nécessaire de montrer té méckànt ou çUem^ 

Proverbe fort ancien, qui se trouve diotà le petit lexique de 
Tancienne langue bretonne, à la snite des origines gauloises de 
Boxhomius : Nid rkaid dangos iHriaid i gwn. -*- Le cfaien €81 
doué d'un instinct mervdlîeux qui le tient constamment en 
garde contre les honmies capables de nuire Ou de fûre du mal 
à son maître. U les connaît aux vêtements, à hi physionomie, 
ft la voix, à la démàrchCy tfux gestes. Il semble môme qu'averti 
par l'odorat, il les devine avant de les apercevoir. De là ce pro- 
verbe, dont le sens est qu'il n'est pas besoin de Sigttikr à un 
boomie habile et vigilant les pièges qu'il doit éiîter. 

Bon chien chasse de race. 

Les enfants tiennent ordinairement des inclinations et des 
mœurs de leurs parents. Ce proverbe, appliqué i un homme, 
s'emploie en bonne et en mauvaise part ; appliqué à une 
femme, il se prend toujours en mauvaise part. 

Qui veut noyer son chîenj l'accuse de ta rage. 

On trouve aisément un prétexte quand on veut quereller ou 
perdre quelqu'un. 
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Chien hargneux û tou^oun l'ardlte déùhifée. 

n arrive tôUjonm quelque aocldenl aux gn» quetdlittii* 

Battre le chien devant le lion. 

C'est châtier lé Taible devant le fort» ou le petit devant lé 
grand 9 pour une faute que l'un et l'autre ont commise. jTdf 
JjiUe, disent les Turcs, e'«sl A iroiM nue je patk, ijflti que ma bru 
me campr&nne. 

Entre chien et loup. 

Cette expression, qui a de Tanalc^ie avec le irpûry) utt' Ajjl- 
yeXuxT] des Grecs (à la première heure autour du loup) , est forC 
ancienne en tiVance, puisqu'on lit dans les Formules de Jtar* 
culfe, auteur du vii* siècle, Irtfra horam vèspertihamy ïntêr gà- 
MEM ET Lupuic. Elle s'emploic pour dire : à l'heure du crépus- 
cille du soir, torûque iCéUM pbt» jwir U n*M pim mwor9 ntlk; 
Akribuè dubU». Ifois ce n'est point pat allusioti à ki difBealté 
qu'éprouve alora^ la vue de discerner les objets sans se tnépten^ 
dre entre eeut qui se ressemblent, sans confondre, par exem^ 
jilè, un diieâ av«e ttn 10top,jOu un loup anrèd Un èhiei^, conMI 
t'ènt prétendu tous les giossateurs ifxi oiA aéoptë pbur «tpIltaN 
fidh ties deui Vétefle Mlf : 

Lors^u'tf ilW j[oa^ né nuit, quaâdle valant berger 
Si t^ést vttt àtith tm hvtp m peut aè \tài |6g«flr. 

L'expression Entre chien et bap désigne propi^niem l'intèf^ 
valle qui sépare te inoment où le chien est placé à là garde dd 
beteiit et le moment où le loup profite de l'obscurité qui com- 
mence pour aller rôder à l'entour, car c^est un usage, de toUi 
temps observé par les beiipera^ dtMchei^ le cliîenoà de léiri^^ 
en sentinelle aossitAt que la chute du jour les avertit quele leup 
06 tardera pas à sortir an bois; et de là vient ^ns doute qu'on 
ne peut dire Entre loup et chien, comme on dit Entre ehien à 
loup, car l'ordre des faits serait interverti. 

On trouve dans des lettres de rémission de 1409 ; « A l'heure 
tarde, quas vulgariter vocatur inter canek ev lupu^^â Cheurft 
d*encour (enlour) chien et leu. » Madame de Sévigné a employé 
substantivement l'expression Entre chien et loup, pour signifier 
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des idées douteuses ou obscures. On lit dans sa 802* lelue 
à madame de Grignan : « 11 me semble que vous êtes une 
« substance qui pense beaucoup. Que ce soit du moins d'une 
€ couleur à ne pas vous noircir Timagination. Pour moi, 
c j'essaie d'édaircir mes eiUre chiens et loupe, autant qu'il m'est 
« possible. » 

Leurs chiens ne chassent point ensemble. 

Les chiens savent pénétrer les sentiments de leur maître et 
s'y conformer. Prévenants pour ses amis, ils se déclarent contre 
ses ennemis y et s'éloignent même par un instinct naturel des 
chiens qui leur appartiennent. De là cette expression prover» 
biale» qu'on emploie en parlant des personnes qui ne sont pas 
en bonne intelligence. 

Les chiens d*Ortéans. 

Mathieu Paris, dans la vie de Henri III roi d'Angleterre» 
rapporte que les Orléanais furent appelés chiens, pour être de- 
meurés tranquilles spectateurs et même approbateurs de la vio- 
lenoe qui fut fiiite aux écoliers et au clergé de leur ville par les 
pastoureaux, brigands dont les bandes fanatiques désolèraat 
la Iteoce durant la captivité de saint Louis. U parait que œ 
fut leur êvêque qui les qualifia de la sorte dans une bulle qu'il 
fiihnina contre eux à cause de leur lâche silence. Si cette origine 
est vraie, dit l'abbé Tuet, il Ëiut prendre le sobriquet dans le 
sens du passage de l'Écriture, Coiies nmti non valentes Uurars... 
chiens muets qui ne savent pas aboyer. Mais Lemaire, dans ses 
Antiquités dCOdéanSy pense que ce sobriquet fut donné aux Or- 
léanais parce qu'ils firent preuve de fidélité envers nos rois. 

// vlest chasse que de vieux chiens. 

Parce que les vieux chiens sont les plus habiles à d^ister le 
gibier dont ils connaissent toutes les ruses. Le sens figuré du 
proverbe est, qu'il n'y a point d'hommes plus propres au oon- 
aeil et aux aflaires que les vieillards, à cause de leur expérience. 

Camus, évêque de Belley, fit un jour à ce proverbe une va« 
riante assez singulière. Peu partisan des saints nouveaux, il s'é- 
cria dans un de ses sermons : Je donnerais cent de nos saints 
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nouveaux pour un ancien. // n'est cha$$e que de vieux Ment; 
il n*est châese que de vieux saitue. — U avait peut-être raison 
dans le fond, à cause de certains abus de la canonisation. Biais 
il avait tort dans la forme » et Ton aurait pu luf adresser cette 
interrogation proverbiale de YEcelémgUque (cb. 13, v. 22): 
QuœcomtiminaiHouLnctohaminiadcanem?^^ 
avec te chien? 

D' oiseaux j de chiens y d'armes, d'amaursj 
Pour un plaisir mille daidours. 

Ge vieux proverbe atteste combien les anciens seigneurs fran- 
çais devaient prendre à cœur tout ce qui concernait la faucon- 
nerie, la vénerie, les tournois et la galanterie , quatre objets 
importants de leurs occupations et de leurs goûts. 

Rompre les chiens. 

Au propre, c'est rappeler les chiens de la voie qu'ils sui- 
vaient , leur faire quitter ce qu'ils chassaient; au figuré, c'est 
interrompre des propos qui prenaient une tournure désagréable 
pour quelqu'un des auditeurs, ramener la conversation surun 
autre sujet. 

oaouM. — // ne faut pas mépriser les petites choses. 

Notre Seigneur Jésus-Christ, dit une vieille légende» se pro- 
menant un jour avec quelques-uns de ses disciples, aperçut un 
morceau de fer de cheval qui se trouvait sous les pas de saint 
Pierre, et il invita cet apôtre à le ramasser ; mais celui-ci, dédai- 
gnant une si pauvre trouvaille, le repoussa du pied. lie Seigneur 
ne dit rien, se baissa modestement et le prit dans sa main. Bientôt 
après, un atelier de forgeron s'offrit sur la route. Il y entra et 
Vendit le fragment de fer pour lequel il reçut trois sous. Avec cet 
argent, il acheta des cerises, les mit dans un pan de sa robe, et 
continua la promenade. Lorsque tout le monde fut bien fati- 
gué, il laissa tomber les cerises l'une après l'autre. Saint Pierre, 
qui avait grand'soif , s'empressa de s'en emparer à mesure 
qu'elles tombaient, et se désaltéra en les mangeant. Gomme il 
portait la dernière à la bouche, le fils de Dieu, qui l'avait vu 
faire sans avoir l'air de le regarder, se tourna vers lui en sou« 
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riant et lui dît avec beaucoup de douceur : t Pierre, tu n'as pas 
« voulu te tMiiseer une fois pour prendre le morceau de fer, et 
« tu t'es baisaé plus 4e cent pour prendre les cerises » dont tu 
« aurais été privé si J'avais été atiasi dédaigneux que tm de ôe 
« débris. Tu 'sens maintenant le tort que tu as eu : souviens 
< toi donc quil ne fant Jamais mépriser les petites choses, et 
t qu'dtes ont souvent d^importants résultats. » — CekU qmi 
mépriie les petites choses, dit un autre proverbe, n'en orna 
jamais de gnmàêÊ* 

Il ne faut pas négliger les peiUee choses. 

« Parfois petite négligence aotoucbe d'un grand mal , dit le 
t bonhomme Richard : faute d'un dou, le fer du cheval se perd ; 
t bute dn fer, on perd le cheval ; et faute du cheval, le cavalier 
c lui-môme est perdu, parce que l'ennemi l'atteint et le tue : 
c le tout pour n'avoir pas fait attention à un dou de fèr de 
f cheval. » 

. Qu'on examine les grandes aOsures, et l'on verra que la né- 
gligence des menus détails les en^pôcbe presque toujours de 
réussir. Qui sperni$ modica paut^tim decidet (Ecclésiastique, 
ch. 19, V. 1), qtU ne fait pas aUention aux petites choses, tom^ 
berapeu ipeu. 

L'attention aux petites choses, dit Gonfudus, est l'économie 
de la vertu. 

CBOV. — Envoyer quelqu*un planter ses choux. 

C'est le relier à )a campagne, le priver de son emploi. 
La Dixmerie prétend que Diodétien donna lieu à cette expres- 
sion proverbiale lorsque, après avpir abdiqué l'empire, il vivait 
à ^lone sa pairie, occupé à ailliver son jardin. Les députés 
du séiu4 étant venus l'engager à remonter sur le trône, il leur 
montra des choux supérieurement plantés de ses mains, en di- 
sant : < Voîià mes nouveaux sujets : ils rendent à mes soins, 
« ils ne sont jamais jndodles; je ne veux pas les échanger con- 
« lise d'«utres. • 

Choupenr ékosL, AukertûilUen vaut bien Paris. 

Autrefois, le temrin éa Village ë'Aubervffliers était presqne 
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entièremept planté de choux qui passaient pour meilleurs que 
ceux des antres endroits. De là ce proverbe, dont on se sert pont 
êg^hr sous quelque rapport deux choses dont Tune a été trojp 
rabaissée» ou pour signifier que chaque chose a une qualité 
qui la rend recommandable. 

Arrive qui plante, ce sont des choux. 

Cette phrase proverbiale, dont le second membre explique le 
premier, s'employa primitivement pour dire qu'on n'attadiait 
point d'importance à une chose, et qu'on en laissait le soin a 
qui voudrait. Elle ne s'emploie aujourd'hui que pour signifier 
h, résolution qu'on a prise de faire une chose, au risque de tout 
ce qui peut arriver ; et le dernier membre delà phrase est pres- 
que toujours supprimé. 

// s'y entend comme à ramer des choux. 

C'est4-dire , il ne s'y entend pas du tout» il n'a pas k moin- 
dre connaissance de la chose dont il veut se mêler. Ramer si- 
gnifie soutenir des plantes grimpantes avec des rames, petits 
branchages qu'on fiche en terre. On rame les pois, dont les tiges 
ont besoin de support parce qu'elles s'élèvent à une certaine 
hauteur; mais oh ne rame point les choux. 

OROinBTTZ — Larron comme une chouette. 

La chouette dont il est ici question est une osi)ëce de cor- 
neille, le petit choMças, qf^e les Latins nonunaient vwtiedula, 
parce que cet oiseau aime beaucoup à prendre et à cacher les 
pièces d'argent et d'or qu1I peut trouver. Monedula^ dit Vossius» 
quasi monetula a mrrifnendis numeHs. — Ou dit aussi : Larron 
comme une pie, et l'histoire de la pie voleuse est bien connue. 

Faire la chouetie* 

C'est jouer seul eonCve plusieurs qui jouent alteraatîvaneBt. 

Être la chaueUB ^une société. 

C'est être Vcbjeî ordinaire des railleries de cette société. 

Ces expressions sont des métaphores empruntées de la chassé 
à la pipée. Cette chasse est due à l'antip^diie naturelTé qu'ont 
le» oiseaux de jour pour les oiseaux de nuit. Le pipeur, caché 
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dans une loge de feuillage, au pied d'un arbre qu'il a couvert 
de petits tuyaux de paille enduits de glu, imite le cri de la 
chouette ou fait crier une chouette qu'il a avec lui. A ce cri, 
les oiseaux irrités accourent pour se jeter sur l'ennemi nocturne 
qui ose se montrer en plein jour. Le plus petit roitelet, n'écou- 
tant que sa haine et son courage, arrive comme les autres, im- 
patient de donner aussi son coup de bec. Ils se posent sur l'ar- 
bre fatal, ils voltigent débranche en branche afin de découvrir 
la chouette. La glu s'attache à leurs ailes, arrôte leurs pieds 
délicats et les livre au chasseur qui s'applaudit du succès de la 
ruse. — Le mot pipée est une onomatopée du cri, ou, comme dît 
Nicod, du pippu des petits oiseaux , parce que dans cette cliasse 
on imite aussi le cri de ces petits oiseaux, ou l'on en fait crier 
un qu'on a pris, afin d'attirer les autres. 

CHBÈM». — Être du bon chrême. 

C'est être fort crédule. Mauvaise allusion au saint^hrême, 
dont l'évoque oint le front de ceux qu'il confirme dans la foi. 
On trouve dans le$ XV joy es de Mariage (p. 64, éd. de 1726) : 
« Le bonhomme est de la bonne foy et du bon cresnie. » 

cuuTJE. — De grande montée, grande chute. 

Leçon donnée aux ambitieux. La fortune est inconstante : 
E 9ummo rétro volvi tuevit^ dit Tite-Live. Ainsi monter ce n'est 
souvent qu'élever sa chute; et plus une chute est élevée, plus 
elle creuse un abîme profond. 

ToUuntur in alium 

Ut laptu graviore ruant, ( GlâCdien.) 

Les Espagnols emploient le même proverbe en y ajoutant un 
exemple tiré de l'histoire naturelle : De gran tubida gran cagda : 
por sumalnacen las aUu a la homùda; de grande montée^ grande 
chute : pour son mai naissent les ailes à la fourmi. 

Nous disons encore : Qui saute te plus haut^ descend te phu 
bas. — Les Italiens disent : A coder va chi troppo in alto sate; 
c*est se précipiter qtie de s'élancer trop liaut. 

coÊMTtkBM. —Il a de l'esprit, il a couché au cimetière. 

Ingénia valet in ccemeterio dormivit. C'est comme si l'on di- 
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sait : c'est on adroit , un rusé pèlerin ; car ce proverbe est vena 
de ce que des pèlerins, faisant vœu de ne coucher sous le loit 
d'aucun homme vivant , allaient passer la nuit dans les cime^ 
tièreSy où ils trouvaient des vivres préparés pour leur subsis- 
tance par les soins compatissants du clergé. La conduite de ces 
pieux voyageurs eut une conséquence remarquable. Gomme le 
peuple se rendait auprès d'eux pour acheter des croix, des* ro- 
saires, des agnus, des scapulaires» etc., il en résulta l'usage des 
foires tenues dans les lieux des sépultures. Ces (bîres, à la vé> 
rite, n'y restèrent pas longtemps, parce que les synodes s'y 
opposèrent; mais alors elles furent transférées sur les ter^ 
rains adjacents; et de là vient qu'on voit encore aujourd'hui 
des marchés près des anciens dmetitees en plusieurs lieux de 
France et d'autres pays. 

cïïBM. — Comme de cire. 

On dit de deux hommes de. même humeur, de môme indi- 
natioD, qu'ils ioni égaux comme de dre^ et d'un habit qui ne fait 
pas on pli, qu'i/ est ou qu'i/ va comme de cire. Regnier-Desma- 
rais observe que dans ces deux phrases il n'y a nulle construc- 
tion, et que, pour y en trouver quelqu'une, il faut y rétablir 
plusieurs mots ellipses, savoir : que les deux hommes sont 
égaux comme deux figures de cire sorties du même moule; 
que rhabit est ou va comme celui qu'une statue de cire prend 
dans le moule. Les Espagnols se servent, ajoute-t-il, d'une 
expression tout à lait semblable à la dernière phrase, en par- 
lant d'un habit qui vient extrêmement bien à la taille : Le vient 
coma de motde; il va comme $*U sortait du moule, comme s'il 
était moulé. 

Comme de cire» ou simplement de dre, signifie aussi, fort 
à propos. « Ah! vous voilà, inrante de mon ame! vous arrivez 
< commede dre. 11 y a longtemps que je vous attendais. » (Théftt. 
ital. de Gherardi, Naisumce d^ Amodie, se. 6.) 

Tels dons étaient pour des dieux , 

Pour des rois voulais-je dire. 

L'un et Tautre y vient de cire. 

le ne sais quel' est le mieux. ( La Fontainb.} 
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Cela va de cire. 

Loeation dlipiique dont la oonstruction pleine est oelle^ : 
Cela va oomine si c'était de dre; c'est-à-dire, cda va Uen, cela 
¥aà soubait, cela va à iner?eiilef paice qae h cire est une ma- 
tiare molle et ductile qu'on façonne comme on veut. Telle est 
Texplication généralement adoptée, llai^ il yen à une autre aasest 
vraisemblable, d'après laquelle le mot cire aurait la significa- 
tion de son homonyme être (seigneur), qui s'écrivait autrefois 
de m^e (voyez C'est un pmwre ssre). Et, dans ce cas, noire lo- 
cution ainsi rectifiée, Cetu va de wt, re[m)duitait exactement 
celle des Italiens, Quetta cota va da ngnore; cette chose va 
cmàme H elle était faiu par n» êelgueitr. Ce qui parait fondé 
ma Vqpiittoii qu'un seigneur» qui a loi^ours plus de fiicilité, 
plus de moyens que le oonamun des hommes, ne peut man- 
quer de (aire toutes choses merveilleusement. 

eLàxmm. — Etre bien Claude. 
i L'empereur Claude a donné lieu à cette expi^ession prover- 
^\h qu'on applique à un niais, à un idiot. Affligé, pendant 
spfik eif^aoee^ de maladies graves et opiniâtres» il ne fut jugé 
prcfre è^aucùne fonction. Auguste, son grand-onclé maternel, 
n'en faisait pas le moindre cas ; et Antonia, sa mère, qui le trai- 
tait 4'éhâuclie et d'avorton de la nature, disait, toutes les fois 
qu'elle voulait taxer quelqu'un de bêtise : // ettt plus imbécile 
ifue numfiU CImde. Une telle opinion se trouva souvent oon- 
{irviée par les sottises qu'il fit dans le cours de sa vie. Il pre- 
.nait ^ peu garde à ses actions et à ses paroles, qu'il médita un 
édit ppur permettre dse soulager, à table, le ventre et l'estomac 
de rincommodilé des vents» et qu'il s'écria un jour en plein sé- 
nat, à propos de bouchers et de marchands de vin : Je vous le 
demande, pèiPe^ conscrits,,, qui peut vivre sans andouillettes? 
Malgré des disparates si extraordinaires, il ne manquait pas 
d'instruction. \i inventa^^ dans sa jeunesse, trois nouvelles let- 
tres qu'il fit ajouter dans la suite à ralpba{)et, et dont il fit 
adopter l'usage pour les Uvres, actes publics et inscriptions de 
son temps. Il s'appliqua à la littérature, et composa plus de 
cinquante volumes, parmi lesquels se trouvaient les mémoires 
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de sa tie» une apologie de Cîcéron çt deux histoires, Tune 
des ÉtrusqaeSy Vautre des Carthaginois. Le philosophe Sénè- 
que, qui Tayait loué pendant sa vie, le peignit» après sa mort, 
métamorphosé en citrouille dans VApocoloquiniose. Et cette 
satire contribua beaucoup à accréditer les idées défavorables 
attachées au nom de Glauide. 



— Mettre tes clefs sur ta fasse. 

C'estrè-4ire renoncer à la succession* Cette çKpv^saion % été 
Hlt^Ie. Oii faisait autrefois acte de renonciation & un héritage 
m 4^[Mwant les clok,qui étaient le symbole de la propriété, sur 
le tombeau du testateur. « |St là ^ Arras), la duchesse Maigue- 
« rite (épouse do PhiUpp^lo-Bon, duc de Bourgogne), renonça 
à ses biens, meubles, pour le dopfe qu'elle ne trouvât trop 
« grandes dettes, en mettant sur sa représentation sa ceinture, 
« avecsa bour^Q et lesc)ei$» connue tle^t de coutume, et de ce 
« demanda instrument à un notaire public qui était là pré- 
« sent. » (Monatrelet.) 

laume. — Ce n^est pas un ^frand clerc. 

Ce n'est pas un habile homme. Autrefois on disait cUrc pour 
savant, nwucUrc pour ignorant , et cUrqie pour science, parce 
qu'il n'y avait un peu d'instruction que parmi le clergé, les 
nobles tenant à honte de savoir quelque chose. — La vie d'un 
clerc était alors réputée si précieuse, qu'on avait établi en France, 
en Angleterre et en Allemagne, un privil^e nommé bénéfice de 
clergiCf benffiàwn cUricomm^ en vertu duquel on fesait grâce 
à un homme qui méritait la corde, lorsqu'il avait pu lire dans 
le livre des psaumes certaine passages dé9^és par les juges; 
mais oomnae eea juges eux«mdmes né savaient pas Hre, ils s'en 
rapportaient à Tauflitaier de la prison. Dès qoe celui-ci avait 
dit : iiCftI «t «teicKt, U Ht eoÊune ma eterc^ le coupable était 
mis en liberté sans autre punition que d'èlre manpié )égbn- 
ment d'un far cba^d à la paiim^de la iMin. 

Faire vm pas de derc. 

C'est commettre quelque Csiute par inadvertance ou par 
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inexpérience. On disait autrefois vice de clerc dans le même 

sens que pas de clerc. 

Les plus grands clercs ne sont pas les plus fins. 

Ce qu'un personnage de Rabelais exprime plaisamment par 
ce mauvais latin : Magis magnos clericos non sunt magis magnos 
sapientes. 

Les savants, toujours trop occupés de leurs travaux pour atta- 
cher % beaucoup d'importance aux détails vulgaires, sont sou- 
vent dans une profonde ignorance des choses de la société. Ils 
ne paraissent guère dans un cercle sans se faire remarquer par 
leurs distractions ou leurs gaucheries, et c'est ce qui a donné 
Heu à cet autre proverbe : Que les gens d'esprit sont bêtes! par 
lequel la médiocrité de Thomme du monde se console de leur 
supériorité. 

Jean-Paul-Frédéric Richter a merveilleusanent mis en ac- 
tion et développé cette pensée proverbiale dans un ouvrage fort 
original et fort comique, intitulé : «Voyage, aventures, exploits 
t et jours d'angoisse d'un aumônier de régiment, avec une 
« apologie de sa valeur, et une narration de ses hauts-faits, 
« contenus dans une épître pan^rique et catéchétique. » Gel 
aumônier est un puits de science. Il n'y a rien qu'il ne con- 
naisse et qu'il n'approfondisse, et avec tout cela il est le plus 
niais des mortels. Hors sa science ^ il ne sait absolument rien^ 
comme disait le valet du père Griffet, en parlant de son maître. 

L'un de nos meilleurs critiques, M. Philarète Chasles, a donné 
un excellent article sur cet ouvrage dans la Revue de Paris. 

^n^KOOM. — Fondre la cloche. 

C'est prendre un parti sur une chose qui est demeurée long- 
temps en suspens, venir à la conclusion d'une affaire qui a 
été longtemps agitée. — La fonte d'une cloche est une opération 
sérieuse qui demande beaucoup de préparatife. 

Étonné ou Penaud comme un fondeur de cloche. 

Qu'on se figure la surprise que doit éprouver un homme 
qui a employé beaucoup de temps, de soins et d'ai^ent pour 
la fonle d'une cloche, lorsque, défaisant le moule dans lequel 
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la matière a été coulée» il trouve que ropération est man- 
quée; on concevra sans peine combien est juste cette compa- 
raison proverbiale^par laquelle on exprime le désappointement 
et la confusion de ceux^ui voient avorter une affaire dont ils 
croyaient le succès assuré. 

On cite plusieurs fondeurs de cloche morts de douleur de 
n'avoir pas réussi dans leur ouvrage; on en cite aussi plusieurs 
morts de joie d'avoir réussi. Parmi ces derniers figure Jean 
Ifasson, qui fondit la grosse clocbe de Rouen , connue sous le 
nom de George d'Amboise. 

Qui n'entend qu'une cloche n'entend rien. 

On ne peut connaître une aflaire et la juger sur le rapport 
de l'une des deux parties; il laut écouter les raisons qui peu- 
vent être alléguées par chacune d'elles. — On dit aussi Qui n'enr^ 
tend qu'une cloche n'entend qu'un ion. 

GerUilshammes de la cloche. 

On appelait ainsi avant la révolution les maires et les écho- 
vins, à c[ui l'exercice de leurs fonctions conférait un droit de 
noblesse dans seize villes de France, savoir : Abbeville, Angers, 
Angoulème, Bourges, Cognac, Lyon, Nantes, Niort, Paris, 
Péronne, Poitiers, La Rochelle, Saint-Jean-<d'Angely, Saint- 
Maixent, Toulouse et Tours. Cette dénomination venait de ce 
que les assemblées où se fesait Tâection de ces officiers muni* 
dpaux étaient convoquées au son de la cloche. 

On fait dire aux cloches tout ce qu'on veut. 

Ce dicton s'applique aux personnes qui ne parlent ordinai- 
rement que d'après les idées qu'on leur suggère et qui font 
écho aux paroles des autres. 

Comment puis-je gagner le ciel? demandait un riche labou- 
reur à un religieux mendiant. Celui-ci lui répondit par ce pas- 
sage qui se trouvait, disait-il , dans le catéchisme de son cou- 
vent : AudUe campanas mona^erH; dicunt : dando, dando, 
dando. Écoutez les cloches du monastère; elles disent que c'est 
par des dons, desdonSy des dons. 

On conte qu'une veuve alla consulter son curé pour savoir 
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si elle ferait bien de se remarier. Elle allouait qu'elle étall 
sans appui et qu'elle avait un excellent valet fort habile dans 
le métier de feu son mari. — C'est bien, lui dit le curé; ma- 
riez-vous avec lui. — Hais, ajouta-t-elle, il y a du danger à 
cela : je crains que mon valet ne devienne mon maître* — En 
ce cas, ne Fépousez point, répliqua le curé.— Gomment ferai-je 
donc? s'écria->t-elle; car je ne puis soutenir seule le poids des 
affaires que m'a laissées mon pauvre défunt, et j'ai besoin ab- 
solument de quelqu'un qui le remplace. — Eh bien! prenez ce 
quelqu'un. ~ Cependant s'il avait un mauvais caractère, s'il 
ne songeait qu'à s'emparer de mes biens et à les dissiper. — 
Alors, ne le prenez pas. C'est ainsi que le cufé ajustait ses 
réponses aux arguments dé lai veuve et abondait toujours dadlf 
leur sens. Voyant enfin qu'elle aspirait à de secondes ùoces e( 
qu'elle avait un penchant décidé pour son valet, il liil ôonselllli 
d'écouter attentivement les clcK^es de l'église «t d'Kgiir dëivant 
oe qu'elles lui diraient. Quatid dleë somièitet, dlè interpréta 
leur mxh oonformément à ses désirs et enteiidit fùrt distinol^ 
ment œa paroles : Prends ton vaiet, prendi ton mkt. En oonaé- 
quenoe elle se hftfa de le prendie. Ifai$ faienl6t aptte die foi 
menée mdement et battue par oe noi^veau mari , et de ouït-» 
tresse qu'elle était elle se trouva servantjb. Dans sa douleur^ èUi 
alla se plaindre au curé du conseil qu'il lui avait donné» tnuh 
dissant le jour où elle avait été trompée par les cloèbea. Le 
curé lui répondit qu'elle ne les avait pas bien ent^dues. Pour 
le lui prouver il les fit sonner encore, et la pauvre fenune 
a>mprit alors qu'elles disaient : Ne le ffrends pu y ne le prend» 
pas. Le malheur lui avait donné de l'intelligence. 

J'ai traduit littéralement cette dernière historiette du troi- 
sième sermon latin De trid^iUtate (du veuvage), par Jean Raulin, 
moine de Gluny , prédicateur du xv* siècle, qui ne le cède en 
rien à Maillard, à Barlette et à Menot. Rabelais en a copié les 
principaux traits dans les chapitres 9, 27 et 28 de son troisi^ne 
livre. 

cobov — Un çkm chasse l'autre. 

Proverbe pris du latin : il se trouve dans cette phrase de la 
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^atrième Tusailane de Gioéron : N(Wù amore VBterem amorem^ 
tmiquamclavù clmmm, qiciendum piOant; iti pamM qu'un namel 
amour doit remplacer un a$îden cunour, compte un ckm chant 
Foutre. 
Biver le clou à quelqu'un. 

C'est le mettre à la raison une fois pour toutes. Métaphore 
empruntée des galériens à qui on rive le clou qui ferme leîlr 
collier, pour empêcher qu'ils ne se déchaînent. Le Roman de ta 
Rase emploie souvent cette expression dans ce sens (LeDuChat). 

oooAavs. — Pays de Cocagne. 

Je transcrirai ici ce que j'ai dit sur œtte expreâftion piover^ 
bîale dans le Journal de la langue /nMfflKM, en ré|ioii8e k un 
abonné qui m'avait demandé» i"* d'expliquer f» que c*eat que le 
payé de Cocagne; S» de rapporter las diveisea élymoIqgieB qu'on 
a données du nom de ce pays ; 8"* de dire quelle esl celle qui 
est la meilleure. 

i« On appelle page de Cocagne an pays d'abondawe et de 
bonne chère. Cette expression Sert de litve àun ftibUaUi oî^ 
l'antear raconte qa'étàat allé à Rome pour l'absoliitioft de aea 
péchés» il fut envojéen pénitence par le pM&h dan» an jpeyp 
qui a été béni de Dieu particiiliàcemeiit* 

Ce pays a nom Gokaigne, 
Qaà pliia i dart , ptua i gaigM. 

Les murs des maisons sont construits de divers comestibles: 
les chevronssont d'esturgeons, les couvertures de lard, les lattes 
de saucisses; sur tous les chemins et dans toutes les rues sont 
des tables dressées où l'oii va librement s'asseoir, et des bouti- 
ques ouvertes où Ton peut prendre ce qu'on veut sans payer. 
Il y a une rivière dont un côté est d'excellent vin rouge, et 
l'autre côté d'excellent vin blanc; il y pleut trois fois la se^ 
maine une ondée de flans chauds, etc... ; partout des concerts 
et des danses; jamais querelle ni guerre, parce que tout y est 
en commun ; toutes les femmes y sont belles , peu farouches et 
si complaisantes, qu'après les avoir choisies à son gré, on petit 
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à son gré les quitter au bout de l'année , les plus longs engage- 
ments ne passant pas ce tenue. Hais ce qu'il y a de merveilleux, 
c'est que dans ces lieux favorisés du ciel existe la fontaine de 
lottvence. DevientH>n vieux? on va s'y baigner, et l'on en sort 
n'ayant plus que vingt ans. 

Tel est le pays de Cocagne, dont on fait honneur à l'imagi- 
nation d'un trouvère du treizième siècle, mais qui se retrouve 
pourtant trait pour trait (excepté la fontaine de Jouvence)» dans 
les descriptions que des poètes grecs ont laites de l'âge d'or. 
Voici comment Phérécrate, auteur comique athénien du temps 
de Platon, a parlé du retour de cet âge : « Qu'avons-nous besoin 
de laboureurs, de charrues» de taillandiers, de foirerons, de 
semences, d'échalas? Des fleuves de sauce noire, sortant à gros 
bouiJIonSidfis sources de Plutus, vont couler dans les rues, rou- 
lant des pains faits avec de la fine fleur de faurine» et des gâteaux 
délicieux; il n'y aura qu'à puiser. Jupiter Cdsant pleuvoir db 
vip capnias, arrosera les toits des maisons, d'où découleront 
des ruisseaux de cette précieuse liqueur avec des tartelettes 
au fromage, de la purée toute chaude, et du venrncelle assai- 
sonné de lis et d'anémones. Les arbres qui sont stu les mon- 
tagnes porteront, au lieu de feuilles, des^ntestins de chevreaux 
rMs, des calmars bien tendres et des grives braisés. » 

Voici comment Téléclide, autre auteur comique athénien, a 
décrit les délices de l'âge d'or: « U ne coulait que du vin dans 
tous les torrents. Les gâteaux se disputaient avec les pains au- 
tour de la bouche des hommes» suppliant qu'on les avalât, si 
l'on voulait manger tout ce qu'il y avait de plus blanc en ce 
genre. Les tables étaient couvertes de poissons qui venaient dans 
chaque demeure se rôtir eux-mêmes. Un fleuve de sauoe coulait 
auprès des lits, roulant des morceaux de viande cuite, et des 
ragoûts étaient auprès des convives pour qui voulait en prendre, 
de sorte que chacun pouvait mangera discrétion des bouchées 
bien tendres et bien arrosées... Des petits-pâtés et des grives 
toutes rôties volaient dans le gosier. On entendait le bruit des 
gâteaux qui se poussaient et repoussaient autour de la bouche 
pour entrer. » 
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On peut voir dans le sixième livre des Ddnosophites d'A- 
thénée le texte des fragments que je viens de ciier, en me ser- 
^-nnt de la traduction de M. Hubert. 

2" Les étymologistes se sont épuisés en conjectures sur l'ori- 
gine du mot Cocagnsy dont Ménage n'a point parlé. Lamonnoye, 
qui le regardait à tort comme peu ancien dans notre langue , 
piirce qu'il ne l'avait trouvé ni dans Marot, ni dans Rabelais , 
ni môme dans Régnier, en a donné une explication ridicule. 
Cocagne, dit-il, est un pays imaginé par le fameux Merlin 
Cocaye, qui, .tout au conmiencement de sa première Macaronée, 
après avoir invoqué Togna, Pedrala, Mafelina, et autres muses 
burlesques, décrit les montagnes qu'elles habitent comme un 
séjour de sauces, de potages, de brouets, de ragoûts, de restau- 
mnis, où l'cMi voit couler des fleuves de vin et des ruisseaux de 
lait. Ce pays, ajoute-t-il, à dQ tirer son nom de celui de son 
inventeur, et Cocagne n'est qu'une altémtion de Cocaye. 

Le savant évêque d'Avranches, Huet, qui fesait dériver r/o- 
gaille de gogue^ espèce de farce piquante ou de saupiquet, a 
prétendu que pays de cocagne est venu de pays de gogaiiie. 

Suivant d'autres, il y a en Italie, sur la route de Rome à Lo- 
retle, une petite contrée appelée Cocagnay dont la situation est 
très agréable, le terroir très fertile, et où les denrées sont excel- 
lentes et à bon marché; et c'est là qu'ils trouvent le modèle du 
pays de Cocagne. 

Les commentateurs de Rabelais, MM. Eloi Johanneau et Es- 
mangard , disent sur cette explication : « Il nous paraît très 
vraisemblable que c'est du nom de ce pays qu'on a fait celui de 
pays de Cocagne, et que le nom de Cocagna vient du proverbe: 
Il est à son aise comme un coq en pâte; ou du latincocci», graine 
de kermès, cochenille; ou du languedocien coco, pain mollet, 
aa sucre éi aux œufs. » 11 faut avouer que ces messieurs, en 
cette circonstance, n*ont pas fait preuve de leur sagacité ordi- 
naire. 

L'opinion de Furetière est que dans le haut Languedoc on 
appelle Cocagne un petit pain de pastel, avant qu'il soit réduit 
en poiidre et vendu aux teinturiers, et que, comme le pastd ne 

16 
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croît que dans des terres fertiles, on a donné le nom de Cocagne 
à ce pays y où il est d'un très grand revenu, et par extension à 
tout pays où r^ent l'abondance et la bonne chère. 

On lit dans Touvrage de Chaptal , de la Chimie appliquée à 
PagricuUure (tome 2, page 352) , le passage suivant, qui semble 
confirmer l'opinion de Furetière : « Avant la découverte de l'in- 
digo, qui ne commença à paraître en Europe que dans les pre- 
mières années du dix-septième siècle, les environs de Toulouse 
et surtout le Lauraguais, fournissaient une énorme quantité 
de pastel. Les coques de pastel qu'on y préparait jouissaient de 
la première réputation en Europe. Ce pays était devenu si iridie, 
qu'on Ta appelé pays de Cocagne, du nom de son industrie. 
Cette dénomination a passé en proverbe pour désigner un pays 
riche et très fertile. 

« Deux cent mille balles de coques étaient exportées , chaque 
année, par le seul port de Bordeaux. Les étrangers en éprou- 
vaient un si pressant besoin que, pendant les guerres que nous 
avions à soutenir, il était constamment convenu que ce com- 
merce serait libre et protégé, et que les vaisseaux étrangers 
arriveraient désarmés dans nos ports pour y venir chercher ce 
produit. Les établissements de Toulouse ont été fondés par des 
fabricants de pastel. Lorsqu'il fallut assurer la rançon de Fran- 
çois P% prisonnier en Espagne, Charles-Quint exigea que le 
riche Béruni, fabricant de coques, servît de caution. » 

3° Aucune des étymologies qu'on vient de lire n^est admis- 
sible, car elles se fondent toutes sur des faits qui sont moins 
anciens que le mot Cocagne , dont, par conséquent, ils ne 
peuvent avoir été la source. Je crois que Cocagne, autrefois 
Cokaigncy Coqtmigne, ou Cokaine, est dérivé du latin coquîua^ 
cuisine , bonne chère. Cette opinion me paraît confirmée jiar ce 
qu'a dit le savant Hickes, en traçant l'origine du mot anglais 
Cockney ; « Coquin , coquine» olim apud gallbs , otio, gulae et 
« ventri deditos, ignavum, ignavam, desidiosum , desidio- 
« sam, segncm significabanl, Hinc urbanos utpote a rusticîs 
« laboribus ad vitam scdentariam et quasi desidiosam avocatos 
« pagani nostri olim Cokaignes, quod nunc scribitur Cockneys, 
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« vocabant, et poêla hic noster in numaooB el mbniAici ut 
« segne genus hominum qui desidiçe dedjti» yentri indiflge- 
€ bant et coquinaî omatores erant, ina1evo}entÎ98ime invebitiiri 
« monasteria et roonasticam TÎtaoi , in descriptions terril 
«( cokaineœ paraboîîce perstringens. » (Grammy angU>-8ax. ling, 
veter. septentr. Thésaurus, tome i, page 254,) 

Le fabliau de Cocagne , où l'auteur a m\ certainement pour 
but de {)eindre les moUes délices de la via monastique».» 
ibumi à Rabelais le modèle et les principaux traits du pajs 
de Papimanie. 

Dans Tintroduction du vingtième livre , titre 2, p, 330 f dB 
VUûtaire Macaronique de Merlin Cocaye, il f»t qoettion de» 
roffoumes de cre9pe8 eib&gnetit (ffkonaaccQUiumé demenerméi 
vie heureuie. C'est une contrée où les arbres portent pour fruits 
des tourtes et des tartes, et où les vignef sont liéeê avec des 
Muœisseê, trait qui est devenu un proverbe italien correspon- 
dant à l'expression C'est un pays de Cocagne. 

Fi si legano U viti eon le saleiccis* 

Nos matelots ont imaginé un pays de Giboutou ou de Gipou^ 
tau, qu'ils placent au tfQnte>«ixième degré au delà de la lune. 
C'est là, disent-ils» que les cochons, portant .du sel dans une 
oreille , du poivre dans l'autre et de la moutarde sous la queue, 
courent tout rôtis , avec une fourchette et un couteau sur le dos ; 
et coupe qui veut. 

Notez que les Latins s'exprimaient à peu près de la inôme 
manière, en parlant d'un pays où Ion pouvait vivre à gogo : 
Dices hic porcos coctos ambulare , vous diriez que tes cochons y 
courent tout rôtis. Cette phrase se trouve dans le Festin de tri* 
nuUdon. 

cwrea Le cœur mène où il va. 

Chacun se laisse entraîner par son penchant. Trahit sua 
queniqiie voluptas. -^ J.-). Rousseau à observé que nous ti'avons 
guère de mouvement machinal dont nous ne puissions trouver 
la cause dans notre cœur, si nous savions bien l'y Uiercher. 

Ce proverbe est une pensée de CkmAicius. 
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Avoir te cœur gros. 

Avoir du chagrin. L*opinion populaire que les personnes 
mélancoliques ont le cœur plus gros que les autres» a donné 
lieu à cette expression proverbiale à l'appui de laquelle on peut 
citer plusieurs exemples rapportés par Rioland. Ce médecin 
assure qu'en faisant la dissection de quelques personnes de ce 
tempérament» il avait trouvé des cœurs très volumineux» entre 
autres celui de Marie de Médicîs qui n'avait pas manqué de 
chagrins et d'afOictions. On sait que cette reine, veuve de 
Henri IV, mère de Louis XIII ei belle-mère du roi d'Espagne, 
du roi d'Angleterre et du duc de Savoie, sacriGée par son Gis 
au cardinal de Richelieu et abandonnée de toute sa famille, 
mourut dans un grenier, à Cologne, le 3 juillet 1646. 

Apprendre par cœur. 

On a regardé le cœur comme le si^e de la mémoire. De là 
les mots recarder, se recorder, recordance, recordation, en latin 
recordari, recordatio : de là aussi l'expression apprendre par cœur. 
Rivarol dit que cette expression, si ordinaire et si éneigique, 
vient du plaisir que nous prenons à ce qui nous touche et nous 
flatte. La mémoire, en effet, est toujours aux ordres du cœur. 

Faire quelque chose de grand cœur. 

G'est-à-dire volontiers et avec plaisir. L'abbé Tuet croit que 
grand cœur a été mis dans cette phrase par altération de gréant 
cceur, qui se trouve, dit-il, dans nos vieux auteurs, et signiGe de 
cœur qui agrée. Hais on peut douter de la vérité de cette asser- 
tion dont il n'apporte aucune preuve. Grand cceur s'est toujours 
dit pour cœur généreux; et on lit dans Justin : Magno corde 
atiquid facerCf faire quelque chose de grand cœur. 

Avmr te cœur à ta bouche. 

S'exprimer avec franchise. Dans le langage hiéroglyphique 
des Égyptiens, la franchise était représentée par un cœur sus- 
pendu à un gosier. 

Remeiire te cœur au ventre à quelqu'un. 

C'est lui rendre le courage. ~ Le ventre est cbes beaucoup 
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de gens le siège de l'éne^e. Le dîner change leur timidité en 
audace : poltrons avant de se mettre à table , ils sont crânes 
quand ils en sortent. 

Avoir un cœur de citrouille. 

Cette expression, dont on se sert quelquefois en parlant d'une 
personne qu'on veut taxer de mollesse ou de lâcheté , se trouve, 
dans les Adages des pères de C Église. Elle est dérivée de l'expres- 
sion latine employée par TertuUien contre Marcion : Peponem 
cordis loco hahere, avoir pour cœur un melon ou une citrouUle. 
La même métaphore se trouve aussi dans llliade (chant 2, 
V. 235)» où Thersite appelle les Grecs it/ttovcç, melons ou 
ciirouilles. 

On sait que Ninon de l'Endos, avant d'avoir fait du marquis 
de Sévigné un homme charmant, lui reprochait plaisamment 
d'avoir un coeur de citrouille fricassée dans de la neige. 

COITH3B. — // s'y entend comme à faire un ccffre. 

Il ne s*y entend point du tout. Autrefois les coffres tenaient 
lieu de commodes et de sièges. C'étaient des meubles élégants 
el précieux dont la confection exigeait certain talent; et les 
coffretiers appartenaient moins à la classe des artisans qu'à 
celle des artistes. 

Drôle comme un coffre. — Rire comme un coffre. — 
Raisonner comme un coffre. 

Le dessus des coffres était garni de cuir historié où l'on 
remarquait beaucoup d'inscriptions, de devises et de figures 
grotesques. Les trois expressions citées sont des allusions à 
ces peintures généralement fort drôles, fort joyeures et fort 
bizarres. 

L'usage àes arabesques peintes ou sculptées sur les coffres 
date d'une époque très reculée. Pausanias cite comme un des 
plus anciens monuments de l'art des Grecs le coffre de 
Gypsélus , fait^ de bois de cèdre et orné de figures en relief 
exécutées en or et en ivoire. Les sujets représentés sur ce coffre 
avaient été choisis d'une manière arbitraire dans les mythes de 
l'antiquité et n'offraient aucun rapport entre eux. 
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PiquêT tewfftê. 

K la cour et chez les seigneurs, îl n'y avait guère que des 
coffres pour s'asseoir, particulièrement dans les antichambres. 
De là cette expression, maintenani hors (l'usage, qui signifie 
proprBDAent : attendre assis sur un coffre qu'on pique d'impa- 
tienos* 

Momir iwr le coffre* 

C'est mourir misérabtement, dit Ûudin, ensuivant la cour, 
ou au service de quelque grand. On connaît ces deux vers 
qui terminent la fameuse épitaphe de Tristan tHertnite : 

Je vécus dans la peine , attendant le bonheur, 
Et mourus sur un coffre^ en attendant mon maître. 

Celt^ façon de parler était encprie proverbiale sous Louis XIV. 
Madame de Séyigné rapporte ds^ns sa 4i)' lettre que Turenne, 
faisant ses adieux au cardinal de jiletz, lui dit : « Sans ces afiaires 
où peut-être on a besoin de moi, je me retirerais comme vous; 
el J^ vous donne ma parole que, si j'en reviens , je ne mourrai 
pas sîir le coffre. » 

coavtn. — // ne faut pas jeter te pianclie après la 
cognée. 

Il ne faut pas abandonner une affaire, renoncer à une en- 
treprise par chagrin, par d^oût ou par découragement. Allu- 
sion à l'apologue du bûcheron qui , ayant laissé tomber dans 
un gouffre le fer de sa cognée, et désespérant de l'en r^irer, 
y Jeta le manche dont il pouvait encore faire usage. 

eoTnt. — // est né coiffé. 

Cette expression s'applique à une personne constamment 
heureuse, par allusion à la n^mbrane appelée co^e qui enve- 
loppe )a tête de quelques enfants, au mmpmt de leur nais- 
sance, et qui a été regardée» dans tous les tfsmps et diez pres- 
que tous les peuples , comme un présage 4e bon|ieur. Les Grecs 
tiraient de cette coiffe, nommée amnion 4ans liepr langue, l'au- 
gure iavorable de l'om^fomatiaf. Les .ss^[Q»^eminfls di^ Qffoie, 
dit Lampride, jU vw)dai«nt \^ çh^ wx »FW»ts» iwm«d^ 



Digitized by 



Google 



COL 247 

qu'en la portant sur eux comme une amulette ils seraient 
doués d'une éloquence irrésistible qui leur ferait gagner les 
causes les plus difficiles. Nos pères pensaient qu'elle était une 
marque visible de la protection céleste, ils la fesaient bénij^ 
ordinairement par un prêtre , et si elle leur offrait quelque res- 
semblance avec ta mitre épiscopale, ils consacraient à la vie 
religieuse les enfants qui Tavaient apportée en naissant. C'était 
à leurs yeux la meilleure preuve de vocation. 

La superstition qui attribue une vertu de talisman à te cha^ 
peaudeFoTtanatuSy comme dit le peuple , n'est pas encore en- 
tièrement détruite en France. Cependant elle y est beaucoup 
moins commune qu'en Angleterre, où l'on met quelquefois 
sur les affiches et dans les journaux qu'il y a une coiffe de nou^ 
veau-né à vendre : ce qui fait toujours affluer les acheteurs. 

couor-TAMFOir. — Je m'en moque comme de Colin" 
tampon. 

Cette expression y dont on se sert pour marquer le peu de 
cas ou le mépris qu'on fait d'une personne ou d'une chose, 
date du règne de François I*"*. Colin-tampon est un sobriquet 
que les^ldats de ce prince formèrent par onomatopée du bruit 
des tambours battant la marche des Suisses , et qu'ils appli- 
quèrent aux Suisses, après les avoir vaincus à Marignan. Je 
crois que le mot se trouve, avec beaucoup d'autres du même 
genre, dans la célèbre chanson du musicien Jannequin sur 
cette bataille. Les Mémoires de Cétat de France 90m Charles IX 
(t. II, f" 208) , où il est parlé d'une bravade que les Rocheloîs 
assiégés firent aux Suisses de l'armée assiégeante, désignent 
ces derniers par la dénomination de Colins-tampons. « Les Ro- 

< chelois crioient par dessus b muraille que l'on fit aller les 

< CoUns^mpons à l'assaut, et qu'ils avoient bons coutelas et 
« cspées pour découper leurs grandes piques, j» 

coixBBL. — Être franc du collier. 

C'est être brave, serviable, agir avec franchise. Métaphore 
empruntée, dit Le Duchat, des chevaux , de la bonté desquels 
on juge par la franchise ou par la lâcheté qu'ils mettent a tirer 
du collier. 
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coXiOïKB* — Cesi l'œuf de Colomb. 
Cela se dît d'une chose qu'on n'a pu faire et qu'on trouve 
fecile après coup. — Les détracteurs de Cristophe-Cîoloinb lui 
disputaient l'œuvre de son génie, en objeclant que rien n'était 
plus aisé que la découverte du Nouveau-Monde. Vous avez rai- 
son, leur dit le célèbre navigateur; aussi je ne me gloriOe pas 
tant de la découverte que du mérite d'y avoir songé le premier. 
Prenant ensuite un œuf dans sa main, il leur proposa de le 
foire tenir sur sa pointe. Tous l'essayèrent, aucun n'y put par- 
venir. La chose n'est pourtant pas difficile, ajouta Colomb, et 
je vais vous le prouver : en môme temps il fit tenir l'œuf sur 
sa pointe qu'il aplatit en le posant. — Oh ! s'écrièrent-ils alors, 
rien n'était plus aisé. — J'en conviens, messieurs , mais vous 
ne l'avez point fait et je m'en suis avisé seul. Il en est de môme 
de la découverte du Nouveau-Monde. Tout ce qui est naturel 
parait facile quand il est une fois trouvé. La difficulté est d'ôlre 
l'inventeur. 

La môme anecdote, dit Voltaire, est rapportée du Brunel- 
leschi , grand artiste qui réforma l'architecture à Florence 
longtemps avant que Colomb existât. La plupart des bons mots 
ne sont que des redites. 

€H>iiOiKBB. — Craignez la colère de la colombe. 
N'irritez pas une personne d'un naturel doux, car son em- 
portement est des plus terribles; ne provoquez pas le courroux 
d'une femme , car ellene connaît point de bornes dans sa fureur. 
Notimque furens quidfcmina pomt (Vii«.) ; on sait ce que peut 
une femme furieuse. — V Ecclésiastique dit : Non est ira super 
iroM mulieris (ch. 25 , v. 23) ;iln'y apasde colère au-dessus de 
la colère de la femme. 

Ce proverbe est fondé sur une double expression des livres 
saints, im columbœ et gladius columbœ, qui ne peut être com- 
prise sans connaître l'histoire ou plutôt la fable de Sémiramis. 
Voici donc en résumé ce que Diodore de Sicile, Lucien et quel- 
ques autres écrivains de l'antiquité nous apprennent sur cette 
reine. La nymphe Dercéto ou Atei^tis, ayant violé les lois de 
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la pudeur, devint enceinte d'une fille qu'elle mit au jour et 
abandonna sur une montagne voisine du lac Âscalon, où elle se 
précipita» après avoir tué son séducteur, dans le désespoir qu'elle 
avait conçu d'une faiblesse dont elle ne pouvait supporter la 
honte. Mais les dieux, touchés de son malheureux sort, la chan- 
gèrent en poisson depuis les pieds jusqu'à la ceinture, et con- 
servèrent la partie supérieure de son corps dans son état naturel. 
Composé monstrueux qui, pour le dire en passant, a fourni à 
Horace l'idée de ce vers si connu: 

Desinit in piscem mulier formosa superne (1). 

Quant à sa fille, elle fut nourrie par des colombes, et die 
prit de cette circonstance merveilleuse le nom de^Sémiramis, 
qui en syriaque signifie colombe des champs. Parvenue au trdne 
d'Assyrie, elle décerna à sa mère les honneurs divins, et pre^ 
crivit l'abstinence du poisson comme un des principaux actes 
du culte de la nouvelle déesse. Elle ordonna Clément qu'on 
eût un respect religieux pour les colombes : en tuer une, même 
par m^rde, était un sacril^e qui devait s'expier par une 
mort violente. Après une règne glorieux, elle eut aussi son 
apothéose. Ses peuples, disposés à la regarder comme une divi- 
nité par l'admiration qu'elle leur avait inspirée, furent persua- 
dés qu'elle s'était métamorphosée en un des oiseaux qui avaient 
soigné son enfance, et qu'elle présidait encore sous cette forme 
aux destinées de l'empire. C'est ainsi qu'elle obtint à double 
litre le nom de la Colombe; mais elle n'en eut jamais la dou- 
ceur, car elle fit périr le roi Ninus, son époux, pour régner à sa 
pbœ. Qu'on ajoute à ce crime les guerres que les Babyloniens 
firent dans la suite aux Israélites, guerres d'extermination com- 
mandées souvent par les oracles de son temple et conduites tou- 
jours sous des enseignes décorées de son image, on aura alors 

(!) Presque tous les commentateurs ont prétendu que c'était d'une 
sirÔDequ'Horace voulait parler, en peignant dans ce vers une belle 
femme dont U corps sê termine en poisson ; mais il n'y a aucun mytho- 
logue ni aucun monument de l'antiquité qui aient représenté le» 
sirènes comme fiammes-poissons. 
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l'explication naturelle de la colère et du glaive de la cohmbe dont 
Jérémie a parlé dans plusieurs passages de ses LainentaUotu ^ 
comme on pourrait parler de la colère et du gbive de l'aigle 
romaine, par une de ces figures que les détracteurs du style des 
prophètes appellent bizarres et obscures , parce qu'ils n'en sa^ 
vent point distinguer la justesse et la clarté. 

Il n'est pas besoin d'examiner comment cette expr^ion ap- 
pliquée abusivement à la colombe, oiseau que TÉvangile dési- 
gne comme un modèle de douceur, e^tote mitis sicut columbœ, 
a donné lieu au proverbe Tmete irani coUimbœ^ craignez la 
colite de la colombe. 

Les Italiens disent dans le même sens : Guardati £qoUo di 
vm dolce; gmrde-toi du vinaigre fait avec du vin doux. 

cw M W KM CMMUi'r. — Hcureux commencement est la moi" 
iiédel^œuvre. 

Proverbe traduit de ce vers latin : 

Dimidium facH, qui bene MBpt7, habei. 
Les Grecs avaient le même proverbe. 
Commencement n'est pasjusée. 
On dit aussi : N^a pas fait qvi commence. 
On entreprend volontiers un travail qui sourit à l'imagina- 
tion, sans avoir réfléchi aux difficultés qu'il peut présenter; 
mais dès qu'on y a mis la main, on éprouve un embarras qui 
glace la première ardeur, et l'on se laisse gagner par le décou- 
ragement qui, bien souvent, ne permet pas decontinuer. 

Ces proverbes s'appliquent particulièrement à une personne 
disposée à croire qu'elle ne trouvera point d'obstacle entre le 
commencement et la fin d'une entreprise. 
eaBmxBiyàms. — Faire chère de commissaires. 
Dans le temps des conférences entre les catholiques et les 
religionnaires pour discuter les points de doctrine qui les divi- 
saient, les commissaires des deux partis mangeaient ordinai- 
rement à la môme table, et comme, les jours d'abstinence, on 
servait du maigre pour les uns 'et du gras pour les autres, on 
apppela chère de commissaires un repos où l'on trouvait chair 
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ei poiflflpii» et inur eDOeiMion, un ropas où l*on avait des mets de 
toute eqpàoe* 

Quelques étymologistes pensent que cette expression est d'une 
date plus ancienne, et ils en font remonter l'origine jusqu'à l'éta- 
blissement des missi dominicif commissaires que Gharlemagne 
envoya, en 802, dans lesdiverses provinces de ses états pour exa- 
miner la conduite des moines, abbés, juges, gouverneurs, etc., 
qui,pour se les rendre favorables, les traitaient de leur mieux. 

Les Latins disaient: Spulœ salmreSf feàdiu deê taUeni. Les 
piètres du dieu Mars, nommés saliens, à saUendo^ à cause des 
danses qu'ils fesaient dans leurs processions, étaient fort consi- 
dérés des Ilomains, qui croyaient descendre de ce dieu , et ils 
recevaient de tout le monde des présents dont ils alimentaient 
le luxe de leur table. Ils avaient en outre dans chacun des qua- 
torze quartiers de Rome un hospice où le public les traitait 
de la manière la plus splendide, pendant les quatorze jours 
consacrés à lems proifieûades religieuses, dans le mois de mars. 

ooMPAowip — La mauvaise compagnie pend l'homme. 

Celui qui fréquente des mauvais sujets en contracte les vices, 
et ces vices le conduisent à Téchafaud. Ce vieux proverbe est re- 
marquable par la hardiesse de l'expression qui distingue aussi 
œt autre proverbe : Le bruit pend Uhomme. 

On dit 'dans le même sens : Par compagnie on se fait pendre. 

Il n'y a si bonne compagnie qui ne se quitte. 

On cite ce proverbe lorsque, sous prétexte de quelque affaire,. 
on laisse les personnes avec qui l'on se trouve; mais on s'expose 
à entendre quelqu'une d'elles y ajouter ce complément épi- 
gran^nalique : Comme disait le roi Dagobert à ses chiens. 

oofitMëBjmm. — Qttt a compagnon a maUre. 

On est assez souvent obligé de renoncer à sa volonté pour se 
conformer à celle de son compagnon. Les associés sont dépen- 
dants l'un de l'autre. 

çHnifyATlAHio». — Comparaison n'est pas raison. 

On a fort 4» cbercber dos pieuves dans les comparaisons» 
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Cette manière commune de raisonner esl opposée aux princi- 
pes de la saine logique, car les mêmes droonstances ne se ren- 
contrent jamais dans deux objets. 

Toute comparaison cloche* 

Toute comparaison offre toujours quelque chose d'irr^lier 
et d'incomplet. 

TouUe comparaison est odieuse. 

On n'est pas content de se voir placer sur la même ligne que 
les autres ; on veut être mis hors de pair, car Tamonr-propre est 
le grand ennemi de l'égalité. Aussi l'effet ordinaire d'une com- 
paraison qu'on établit entre deux personnes est-il de les blessa 
toutes deux; chacune d'elles trouvant que son mérite est ra- 
baissé, et que celui de l'autre est exagéré. — La Fontaine a très 
bien dit, à la fin d'une lettre écrite à madame de Bouillon^sœur 
de madame de Mazarin : 

Vous vous aimez en sœurs, cependant fai raison 

D'éviter la comparaison. 
LV)r se peut partager, mais non pas la louange. 
Le plus grand orateur, quand ce serait un ange, 
Ne contenterait pas , en semblables desseins, 
Deux belles, deux héros , deux auteurs ou deux saints. 

coHVAXTBZ. — Connais-toi toi-même* 

Cette sentence de Ghilon était écrite en lettres d'or dans le 
temple de Delphes. Le^ anciens la trouvaient si admirable, qu'ib 
ne pouvaient a*oire qu'un homme en fût l'auteur; et ils l'at^ 
tribualenl à la divinité même. 

« Se connaître, dit Charron, est la première chose que nous 
enjoint la raison ; c'est le fondement de la sagesse. Dieu, nature, 
les sages et tout le monde prêche l'homme à se connaître. Qui 
ne connaît ses défauts ne se soucie de les amender; qui ignore 
ses nécessités, ne se soucie d'y pourvoir; qui ,ne sent pas son 
mal et sa misère, n'avise point aux réparations et ne court point 
aux remèdes. » — il n'y a donc rien de plus important et de plus 
nécessaire que la connaissance de soi-même. Qui se connaît, 
connaît aussi les autres ; car chaque homme, comme le remarque 
Montaigne, porte la forme entière de l'humaine condition. 
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.'^ LanuUporie canâeil. 
Ce proverbe, pris du latin, m node eotmimn, signifie qu'il y a 
du danger à suivre son premier mouvement, qu'il faut réfléchir 
à une aflaire avant de l'entreprendre, et qu'il est utile de met- 
tre l'intervalle d'une nuit entre le projet et l'exécution, ou, 
comme on dit encore, de comuUer Fordtler. 

Les Arabes disent : Cof^Ua^votu aux Télexions du lendemain. 

Écoule les conseils de tous et prends celui qui te cm-- 
vient. 

Écoute tes conseils de tous, parce que l'ignorant môme peut en 
donner un bon. Prends celui qui te convient, parce que tu dois 
seul en éprouver les effets, et que les conseilleurs, comme on 
dit, ne sont pas les payeurs. 

Un proverbe grec recommande de choisir un conseil enire 
ndlte. V Ecclésiastique (ch. vi, v. 6) fait la même recomman- 
dation. 
covmraBDonr. — Contentement passe ricliesse. 

Une vie tranquille vaut mieux que de grands biens. — Les 
Latins disaient : La pauvreté que la joie accotnpagne est un trésor. 
PauperUUy eum imta venit, ditùsima tes ut. 

GOJfTB. — Contes de ma mère Voie. 

Contes niais, ridicules.— Cette expression est prise d'un an- 
cien fabliau, dans lequel une mère oie est représentée instrui- 
Sant de petits oisons, et leur faisant des contes dignes d'elle et 
d'eux. Usl'écoutent si attentivement, qu'ils semblent absorbés 
dans la situation qu'elle leur peint, et bridés par l'intérêt qu'elle 
leur inspire. (Bibliothèque des romans.) 

Fcire des contes bleus. 

C'est faire des contes frivoles, sans vraisemblance, comme 
ceux de la Bibliothèque bleue ^ ainsi appelée parce que les petits 
livres qui la composent ont des couvertures de papier bteuy et 
sont même quelquefois imprimés sur papier bleu. Cette biblio- 
thèque, très connue dans les campagnes, sortit des presses de 
Jean Oudot, iinprimeur à Troyes en Champagne, vers la fin du 
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seizième siècle. Les almatiMhs deR^em VAmyejf, ftttife hn- 
primeur de cette ville» sont regDurd^CQitinie fiiis^at partie d9 la 
Bibliothèque bleue. 

On dit aussi dai^s le même sen^ : Fwe da eoitief ifumei, parce 
que la couleur des couvertures et du papier desdita Uvie9 était 
quelquefois jaune. 

croc. — Le coq de la paroiese. 

Au propre, c'est le eoq qui est placé dur la flèche A*nn d<H 
cher» comme emblème de la vigilance chrétienne ; au ^aré^ 
e'est rhomme qui, dans uq village, eftt au^iessus des autres 
par la fortune, ou par quelque charge, ou par la omsidératioii 
dont il jouit. 

Coq de paroisse , s'est dit autrefois dans une aooeptioD inju- 
rieuse, comme l'atteste cette phrase qu'on lit dans des lettres 
derémissiondel'an 1467: < lodlayGodefrojrdistausuppliant: 
« Vous estes un très mauvais homme et n'estes que ung pilleur 
de gens, et estes droictement ung coq de panm»* b 

On appelle aussi le coq de la paroisse ou te coq du viUage, un 
galant qui courtise toutes les belles du lieu. 

Êire cQfnme tm coq en pâte. 

C'est être dans son lit bien chaudement^ enveloppé de cou- 
vertures et d'oreillers, comme un coq-faisan dans un pAté d'où 
l'oii ne voit sortir que sa tête par une ouverture de là croûte de 
dessus. — Cette expression signifie aussi : avoir tout à sou- 
hait dans un lieu. 

(HHt-Â-ii'AHX. — Faire des coq-à-l'âne. 

C'est dire des choses sans suite et sans liaison > comme fe- 
rait un discoureur qui , par un brusque changement de pro- 
pos, passerait du coq à l'âne. — Ménage prétend que Uarot a 
inventé le terme de coq-à^VânCf en intitulant ainsi Uttë de ses 
épîtres. Hais on voit dans VArt poétique françois , de Thdmas 
Sibilet,' contemporain de Marot, que nos anciens poètes appe- 
laient coc-à-Vosne certaine espèce dé satire , pour lu variété des 
noti-cohérents propos que les François exprlfnent par te piwerbe 
du ^vVs PU tOQ ▲ l'asne. 
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n y a une bible tiès anctenne. dans laquelle figure un coq 
raisonnant avec un âne. Gomme le dialogue, dans cette piôce 
burlesque, n*a pas le sens commun, il est probable que c'est 
à cauçe de cela qu'on a désigné un raisonnement absurde par 
le mot composé eçHi^Câne, et qu'on a dilfatc dè$ coq^-Pdné 
et sauter du coq à Pane. 

II y a parmi les chansons de Collé un coq-à^l'éneen proverbei, 
dont Yoici le premier couplet : 

Trop parler Qttit, 
Trop gratter cuit, 
Trop manger n^est pas sage. 
Â barbon gris 
Xeune souijs. 
L'amour est de Um\ dge. 
Enfants dTaris, quel temps foitril? 
Il pleut là bas , il neige ici. 
Pendant la nuit 
Tous chata sont gris. 
Pour faire route sûre. 
Si Pamour va 
Cahin-caha, 
Ménage ta monture. 

coqVEMJiawn. — A la venue des coquecigrues. 
C'est-à-dire jamais. — Coquecîgrue, dans ce proverbe, do- 
signe un oiseau fabuleux dont le nom , suivant quelques au- 
teurs, est composé des trois mots coq , cygne, grue^ et suivant 
Huet, est dérivé de Néphélococcygie , ville imaginaire qu'Aris- 
tophane fait bâtir en l'air par des oiseaux. Il y en a qui préten- 
dent que la coquecigrue est l'oiseau aquatique appelé clyster chez 
les anciens et révéré des apothicaires, parce qu'il passait pour 
leur avoir révélé l'art de donner des lavements. — On dit d'une 
personne qui raisonne de travers, qu*eUe raisonne comme une 
coquecigrue; et d'une personne qui conte des choses incroya- 
bles, ridicules, extravagantes, qn'eUe conte des coquecigrues. 

Le poète Saint-Amand, pour exprimer qu'un auteur se 
livre aux caprices de son imagination, dit en deux jolis vers 
qu'il se plaît à lancer 

Dans les champs de l'azur, sur le parvis des nues, 

Sou esprit à cheval sur des coquecigrues. 
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GOfUSiiVGBB. — Etre la coqtieluche de quelqu'un. 

C'est ôtre l'objet de sespréféreooeSy de son admiration, l'ob- 
jet dont il raffole, l'objet dont il est coiffé , comme on dit. 
Cette façon de parler bit allusion à la coqueluche ^ espèce de 
bonnet autrefois fort à la mode, dont les dames se paraient. 

HésEerai rapporte qu'il y eut en France, sous Charles VI , en 
1414 , un étrange rhume qu'on nomma coqueluche, lequel 
tourmenta toute êorte de penonnes et leurrendit la voix H enrouée, 
que le barreau et les collèges en furent muets. Le même rhume 
reparut en 1510, sous le règne de Louis XII. — Valériola, dans 
l'appendice de ses lAeux communs^ prétend qUe le nom donné 
à cette épidémie fut imaginé par le peuple , parce que ceux qui 
en étaient atteints portaient une coqueluche ou capuchon pour 
se tenir chaudement. Bfénage et Honet sont du même avis. Ce- 
pendant le médecin Lebon a écrit que cette maladie fut appelée 
coqueluche à cause du coquelicot dont on faisait un loodi pour 
la guérir. 

La Bruyère disait de Benserade, représenté dans le livre des 
Caractères sous le nom de Tbéobalde, qu'il était la coqueluche 
des femmes; que lorsqu'il racontait quelque chose qu'elles n'a- 
vaient pas entendu, elles ne manquaient pas de s'écrier: Voilà 
qui est divin ! qu'est-ce qu'il a dit? 

Benserade, bel-esprit fieffé, débitait peut-être à ces dames 
des galanteries dans le genre de celles qu'il a mises dans sa tra- 
gédie de la Mort d*AchUley où ce héros, charmé de l'aveu de 
l'amour de Polyxène, lui exprime ainsi son ivresse : 

Ah ! je me vois si haut en cet amour ardent 
Que je ne puis aller au ciel qu*en descendant! 

C09U2UJB. — A qui vendez-vous vos coquilles? à ceux 
qui reviennent du Mont-Saint'Michel? 

Cela se dit à quelqu'un qui a la prétention de passer pour 
habile devant de plus habiles que lui, ou qui a le dessein d'en 
tromper d'autres par des finesses et des ruses dont ils ne peu- 
vent être dupes. — Le Mont-Saint-AIicheU en Normandie, est 
un rocher au milieu d'une grande grève que la mer couvre de 
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son reflux. Il fut autrefois un lieu de pèlerinage très renonomô, 
et les pèlerins en revenaient toujours munis de coquilles qu'ils 
avnient ramassées siu* la grève. 

comMMAV. — De mauvais corbeau mauvais œuf._ 

On donne pour fondement à ce proverbe une aventure plai- 
sante de Gorax le Syracusain. Cet homme, qui a été r^rdé 
comme Tinventeur de la rhétorique , parce qu'il fut le pre« 
mier qui en traça par écrit certaines r^les, avait mis à prix 
l'enseignement de son art qu'il fesait consister principtleipept 
dans remploi d'une argumentation captieuse et sophistique. Un 
jeune Sicilien, nommé Tisias, se lit recevoir dpns son école, 
jaloux d'étudier ces subtilités oratoires au développement des- 
quelles il consacra, dans la suite, un ouvrage didactique plus 
éicâtidu que celui de Gorax. Il compta, en y entrant, une cer- 
taine somme, et promit d'en remettre une autre après avoir 
gagné la première aflairé qu'il aurait à plaider. Gependant, 
lorsque ses études furent terminées, au lieu d'aviser aux 
moyens d'accomplir sa promesse, il nflecta de ne se charger 
d'aucun procès. Le maUre , alors, pensant que la conduite de 
l'élève était un parti pris d'éluder le paiement, le cila en jus- 
tice, et l'attaqua par ce dilemme, où il avait ramassé toute la 
cause : c Jeune homme, lu n'es pas moins insensé qu'ingrat 
€ de vouloir retenir mon salaire, car tu ne saurais y réussir, 
c soit que tu gagnes, soit que tu perdes : vainqueur , tu paie- 
% ras en vertu de notre convention, et vaincu, tu paieras en- 
< core par arrêt du tribunal. » 

Un pareil argument semblait sans réplique; mais le rusé 
Tisias avait réponse à tout ; il le rétorqua de cette manière : 
« Sage maître, vous vous trompez. H est évident que je ne 
« serai obligé de payer dans aucun cas, puisque, si je perds, 
« la dette n'existera point d'après notre accord, et, si je gagne, 
« elle sera annulée par le jugement. » A ces mots, la foule des 
curieux , que la renommée des deux plaideurs avait aUirés à 
l'audience, se récrièrent d'admiration, et les juges, n'osant 
pas résoudre une question qui leur présentait un véritable 

17 



Digitized by 



Google 



258 COR 

apore (1), prononcèrent pour toute sentence, Kaxo^j Ko'poao^ 
Kaxov (oov^ de mauvais corbeau^ mauvais œuf y par allusion nu 
nom de Gorax qui, en grec, veut dire corbeauy |)eut-étre aussi à 
celui de Tisias signifiant qui paie ou qui punii; et ces paroles 
passèrent, dit-on, en proverbe. Le proverbe était connu avant 
cette circonstance, et les juges n'en firent que l'application. Il 
doit son origine à une antique erreur populaire qu'ÉIien a 
prise pour une vérité. « Le corbeau , dit cet auteur, dans son 
« Histoire des animaux, est dévoré par ses petits lorsque la vieil- 
< lesse l'empêche de pourvoir à leur subsistance, et c'est à 
« cause de cet acte de voracité qu'on a dit : De mauvais cor-- 
beau mauvais œitf^ pour signifier des vices héréditaires. » 

Les corbeaux ne crèvent pas les yeux aux corbemix. 

Les gens de la môme espèce ne se nuisent pas entre eux. 

On prétend que les corbeaux, qui vont toujours droit aux 
yeux de leur proie, respectent les yeux des corbeaux avec les- 
quels ils viennent à se battrc , et même que lorsqu'un de ces 
oiseaux perd la vue, do quelque manière que ce soit, il devient 
un objet de commisération pour les autres qui prennent soin 
de le nourrir. Telle est l'opinion populaire sur laquelle le pro- 
verl)e a été fondé. Ajoutons que ce proverbe est fort ancien en 
France. Grégoire de Tours nous apprend que le roi Chilpéric 
s'en servait pour reprocher aux évoques leur partialité en faveur 
des Pépins qui avaient su gagner le clergé par de grandes lar- 
gesses. L'application, en ce cas, était d'autant plus naturelle 
que les Pépins avaient ocaipé eux-mêmes les premières places 
de l'Église , et que les ecclésiastiques avaient été déjà dr'signés 
par le sobriquet de corbeaux y à cause de leurs robes noires, et 
peut^tre de leur rapacité. 

oOBiis. — Gens de sac et de corde. 

On place l'origine de cette expression sous le règne de 



(1) L^apore,mot tiré du grec unopou^ qui signifie sans issue^ est un 
problème regardé comme insoluble. 
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Charles VI, marque par plusieurs séditions populaires; les 
agents de l'autorité s'emparaient secrètement des principaux 
factieux , les enfermaient dans des sacs liés par le haut avec une 
corde, et allaient les précipiter dans la Seine, pendant la nuit, 
sous le Pont-au-Change , ou bien hors de la ville, au-dessus 
des Célestins , devant la tour do Billy. — Ce supplice fut re- 
nouvelé, sous IjOuisXI, contre les criminels de làse-maj(îsté 
qu'on jetait dans la Loire, enfermés dans un sac qui portait cetle 
inscription : Laissez passer la justice du roi. 

De semblables exécutions avaient été en usage chez les Grecs. 
Platon, poète comique, qui vivait un siècle après le philoso- 
phe du même nom, fut cousu dans un sac et jeté à la mer. 

Le parricide^ chez les Romains, était noyé dans un sac où 
l'on enfermait avec lui un chien, un coq, une vipère et un 
singe. (Voy. le discours deCicéron : pro Roscio Amerino.) 

Dans V Histoire de la sultane de Perse et des visirs, contes turcs, 
composés au XV* siècle, par Chec-Zade, précepteur d'AmuratlI, 
on voit une marâtre qui fait mettre dans un sac et précipiter 
dans la mer le fils de son mari. 

Quelques auteurs assignent une autre origine à l'expression 
proverbiale : avant le règne de Charles VI, disent-ils, on ap- 
pelait sacards ou gens de sac de bonnes gen9m|ui, en temps de 
peste, allaient, vêtus d'un sac, mettre les morts en terre. 
Comme ils se relâchèrent de leur probité et dérobèrent ce qui 
leur venait sous la main dans les maisons où ils entraient, la 
dénomination par laquelle ils étaient désignés se prit en mau- 
vaise part et fut accolée à celle de gens de corde , pour n'en faire 
qu'une avec elle. 

, J'aime mieux croire que l'expression Gens de sac et de cordcy 
dont on fait l'application à de mauvais garnements qui ne mé- 
ritent pas moins d'être noyés que d'être pendus, est née tout 
naturellement d'une double allusion aux anciens supplices du 
sac et de la corde. 

Filer sa corde. 

Se conduire de manière à être pendu. — Les Italiens disent : 
Faire comme l'araignée qui travaille à se pendre. 
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Charpentier, ennemi déclaré de Furetière , tira contre lui de 
ce proverbe une devise fort piquante qui avait pour corps une 
araignée suspendue à son fil , et pour ame ces mots : Lavara 
perhnpiccam, avec les vers suivants: 

Je ne vis que de saleté , 
Je ne me plais que dans rordure, » 
Je suis rhorreur de la nature. 
Et fais un ouvrage empesté. 
Les dieux , dont je souille Timage 
Avec mon seul attouchement, 
M'ordonnent, pour mon châtiment, 
De me pendre à mon propre ouvrage. 



I. — // ne faut pas parler laiin devant les 
cordeliers. 

Il ne faut point raisonner sur une matière devant ceux qui 
la connaissent parfaitement. Les cordeliers avaient la réputa- 
tion d*ôtre très bons latinistes, et cela leur valut l'honneur de 
figurer dans ce proverbe, synonyme de cet autre plus ancien : 
// ne faut point parler latin devant les clercs. 

Les Espagnols disent : En casa del Moro no hables algarabia, 
ne parle point anée dans la maison d*un Maure. 

Faire tout à rebours comme les cordeliers d'Amibes. 

Cette comparaison proverbiale, dont on se sert en quelques 
endroits de la Provence et du Languedoc pour marquer une 
sotte maladresse, doit son origine à un fait qui peut fournir 
une nouvelle preuve à l'opinion de ceux qui regardent certaines 
pratiques de l'ancienne fête des Innocents comme dérivées des 
saturnales, c Lorsque cette fête se célébrait dans le couvent des 
cordeliers d'Antibes, les frères coupe-choux et les marmitons 
occupiûent la place des pères, et, revêtus d'ornements tournés 
ù Tenvers, portant au nez des lunettes garnies d'écorce de 
citron, ils marmottaient confusément quelques mots de prière 
qu'ils feignaient de lire dans des livres tournés à l'envers. » 
(Voyageur à Paris y t. n, pag. 31.) 
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Se confesser comme les cordeliers de Metz. 

Celte locution proverbiale a dû son origine à un fait histo- 
rique que je vais rapporter dans tous ses détails. 

Au mois d'octobre 1555, le P. Léonard, gardien d'un cou- 
vent de cordeliers à Metz, homme d'un esprit actif et intri- 
gant, qui avait donné de grandes preuves de dévouement aux 
Français, et qui , à ce titre ^ avait obtenu d'eux une conGance 
illimitée y forma le projet de les déposséder de cette ville dont 
ils s'étaient rendus maîtres trois ans auparavant, et de la livrer, 
à condition qu'il en serait fait évoque, aux troupes de CSharles- 
Quint cantonnées à Thionville. 11 communiqua son plan à la 
reine douairière de Hongrie, régente des Pays-Bas, et, après 
avoir reçu l'assurance qu'elle emploierait de son côté tous les 
moyens propres ù le faire réussir, il s'empressa de le mettre à 
exécution , de concert avec ses religieux séduits par la perspec- 
tive des honneurs et des richesses dont il avait su flatter leur 
ambition. On était loin de soupçonner qu'il n'y eût pas un seul 
honnête homme parmi ces moines. L'estime publique qui les 
environnait servit de voile à la perfidie de leurs desseins. Ils 
introduisirent chez eux un certmn nombre de soldats impé- 
riaux sous le costume ecclésiastique, en les faisant passer pour 
des confrères qui venaient assister à un chapitre général. Le 
succès de ce stratagème semblait garantir celui de la conspira- 
tion. Elle était déjà à la veille d'éclater, lorsque M. de Ville- 
vieille, gouverneur de Metz, reçut avis d'un espion, qu'il entre- 
tenait à Thionville, que le commandant de cette place avait 
admis plusieurs cordeliers à des conférences nocturnes, et qu'il 
s'occupait mystérieusement des préparatifs de quelque expédi- 
tion importante. Cette nouvelle fut pour lui un trait de lumière. 
Il prit à l'instant ses mesures contre toute espèce de surprise, 
courut visiter le couvent, à la tête de sa garde, et se saisit de 
tous les traîtres, à rexccption du gardien, qui fut an*ôlé bien- 
tôt après en revenant de Thionville où il était allé mettre la 
dernière main à son ouvrage. Cet aventurier, réduit par les 
aveux de quelques-uns de ses complices à l'impossibilité de 
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nier le complot, en révéla les circonstances sans attendre la 
torture. 11 déclara que la nuit suivante le feu devait être mis en 
diflerents quartiers de la ville , et que, dans le temps où les 
habitants et la garnison auraient été occupés à l'éteindre , un 
corps ennemi, arrivé à la &veur de l'ombre, aurait escaladé 
les rem^yarts , tandis que les soldats auxquels il avait donné 
asile seraient venus seconder cette entreprise, en attaquant 
brusquement par derrière tout ce qui s'y serait opposé. La 
terreur et la confusion produites par des événements si impré- 
vus 'ne pouvaient manquer de faire réussir le complot. M. de 
Villevieille ne se contenta point de l'avoir déconcerté, il voulut 
encore le faire tourner contre les ennemis. 11 alla se mettre en 
embuscade sur le chemin de Thionville, les tailla en pièces 
pendant qu'ils s'avançaient avec confiance, et revint triom- 
phant à Metz, où il s'occupa de faire instruire le procès des 
conspirateurs. La crainte de donner un sujet de joie aux enne- 
mis de l'Église fit tenir quelque temps leur sort indécis. Mais 
enfin Léonard et vingt de ses moines furent condamnés à la 
peine capitale. On rapporte qu'enfermés dans la même cham- 
bre et invités à se préparer à la mort en se confessant les uns 
aux autres, ces malheureux, au lieu d'employer leur temps à 
ce dernier devoir, éclatèrent en reproches contre leur gardien , 
le massacrèrent sur la place, dans un accès de désespoir, et 
maltraitèrent si fort quatre autres religieux, qu'on fut obligé 
de les transporter sur une charrette avec le cor|)s mort de Léo- 
nard jusqu'au lieu de l'exécution. Cette dispute tragique 
donna lieu à l'expression proverbiale dont on se sert en parlant 
des gens qui se battent au lieu de s'expliquer. 

ooanfTBs. — // n*esi pas donné à tous d'aller à 
Omnlhe. 

Non homini cuivis contingit adiré Corinthum, 

Les parémiographos anciens sont partagés en deux avis sur 
l'origine de ce proverbe : lesuns le font venir do ce que le port de 
Corinthe était d'un abord diflicile |)our les vaisseaux qui y fe- 
saient quelquefois naufrage; les autres, et c'est le plus gi^and 
nombre, le regardent comme une allusion à la conduite d'une 
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célèbre courtisanne de cette ville , Laîs, qui mettait la jouis- 
sance de ses charmes à un prix excessif; ce qui fit dire à Dé- 
mosthène : Je tC achète poi si cher un repentir; mot qui fait plus 
d'honneur à la parcimonie qu'à la continence de cet orateur. 

oOBsrss. _ Porter des cornes. 

Dans la haute antiquité , les cornes étaient un symbole de la 
dignité et de la puissance. On représentait Jupiter-Ammon , 
Sérapisy Isis et Astarté avec des cornes; on en plaçait une belle 
paire sur le front du dieu Pan, qui passait pour Tinventeur de 
l'ordre des batailles et de rarrangeraent des armées en deux 
lignes formées Tune à la droite et l'autre à la gauche du centre ; 
d'où vint l'expression latine corrma exercitus (les cornes de l'ar- 
mée) que nous rendons par les ailes de l'armée. Bacchus était 
aussi figuré cornu , soit parce que les premiers vases dont on se 
servit pour boire furent des cornes de bœuf, comme le remarque 
Diodore de Sicile (t. i, liv. m) , soit à cause de la vertu du vin 
qui donne de la vigueiu* aux faibles et de l'audace aux poltrons. 
Et pour exprimer cet efiet du vin, on disait poétiquement qu'il 
prétait des cornes aux buveurs. De là ces vers d'Horace dans 
l'ode à son amphore : 

Tu êpem redudi meniibus anxiii^ 
Firesque , et addis cornua pauperi. 

Ce qu'Ovide {de Arte amandi, lib. i) a imité ainsi : 
Tune veniunt risuêy tune pauper cornua sumit. 
Apollon et Diane avaient quelques autels qui étaient con- 
struits de cornes entrelacées» et Martial (de Spectac. , epig. 15) 
parle d'un de ces autels comme d'une merveille. Mais les cornes 
n'étaient pas des attributs exclusivement consacrés aux dieux; 
elles servaient d'insignes à plusieurs héros. Les rois de Macé- 
doine portaient des cornes de bélier à leur casque. Suivant Clé- 
ment d'Alexandrie, Alexandre-le-Grand ne quitta jamais cette 
marque de distinction ; et de là vint le nom à* Alexandre aux 
deux comesy Zau comain, que lui donne Mahomet dans le Co^ 
ran (ch. 18). Enfin les cornes sont, dans la Bible môme, des 
symboles sacrés; et les images qui nous retracent Moïse nu 
sortir de soq entrevue avec l'Éternel sur le mont Sinaï, nous 
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présentent le front de ce législateur décoré de contes. Comuiam 
Moygifaciemy dit la Vulgate. 11 est vrai pourtant que las inter- 
prètes entendent par ces cornes des croissants de feu. 

N'est-il pas étrange qu'après avoir employé les cornes à des 
usages si respectables, on en ait fait, dans la suite » le ridicule 
et odieux ornement de la tête des maris trompés? Quelle peut 
être la raison de cela? Cette raison , on la trouve dans les habi- 
tudes du bouo qui supporte tranquillement la rivalité d'un 
autre bouc, sans le regarder môme de travers , quoique Virgile 
ait dit, pour un cas extraordinaire, à la véiîté : TraMvena tuen- 
tUms hircu. Il est certain que les Grecs désignaient sous le nom 
de bouc, àîÇ, l'époux d'une femme lascive comme une chèvre, 
et qu'ils appelaient ji(f de chèvre les enfants illégitimes. L'ex- 
pression Planter de$ corner à quelqu'un leur fut môme connue, 
car elle est dans ces mots Kipara v^rto ttocyiccxc y dont Ané- 
midore s'est servi en son Traité des songes (liv. ii, ch. 12), 
où il dit que rêver de cornes est un iâichaux pronostic pour 
un mari. Nous apprenons en outre de l'historien Nicetas que 
rèmpereur Andi'onic voulant reprocher aux habitants de Cons- 
tant! nople l'inconduite de leurs femmes» fesait dresser sur 
les principales places de cette ville les plus beaux bois de cerf 
qu'il pouvait se procurer. 

Les Romains attachaient aussi aux cornes une signification 
pareille. Ils avaient l'expression Vulcaims comeusyqai ré|K>nd 
exactement à notre mari encomailié; et c'est ù quoi Plante a 
voulu sans doute faire alliision par un jeu de mots lorsque, 
employant cortie pour ImUenie , il a dit dans son Amphitryon 
(act. 1, se. 1) : Quo ambulas^ tu qui Vulcanum in cornu conclusmn 
geris ? où vas-tu, toi qui portes Vulcain enfermé dans une corne? 

Je puis citer encore ce vers d'Ovide : 

jitque maritorum eapiti non eomua dsiunu 

En Italie, on donne à l'époux d'une femme infidèle le so- 
briquet de becco (bouc) y que Molière a francisé dans ces vers de 
CÈcole des Femmes (act. iv, se. 6) : 

Et sans doute il faut bien qu^à ce becquc cornu 
Du trait qu'elle a joué quelque jour soit venu. 
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Vollalfe a prétendu à tort que les cornes métaphoriques 
Mat venues des cornettes , espèce de coiffuie dont les daines se 
paraient au xv siècle, et dont je parlerai dans un article parti«- 
eulier. Longtemps avant Tintroduction de cette coiffure, les 
expressions comard, cornu et porteur de cornes avaient été em- 
ployées comme synonymes de iot^ danà le sens qu'a ce mot d'a- 
près le vieux proverbe, Qid demeure trop à $e marier^ U ^avance 
d'être sot, et d'après ce vers d'une de nos comédies, 

Épouser une sotte est pour n^être point sot. 

Elles se trouvent chez plusieurs poètes de la langue romane, 
parmi lesquels je citerai les troubadours Bertrand de Yenta- 
dour, Pierre d'Auvergne et Guillaume de Bergedan. D'ailleui'S, 
ce Tut anciennement en France un mulicicux usage de railler 
les maris nés , comme on dit, sous le signe du Capricomey en ar- 
borant des cornes à leur porte, la veille de la fôte de saint Jean 
qu'on leur donnait pour patron, à cause de riiomonymic de ce 
saint avec Jan ou Janus, à qui sa double tête avait fait attribuer 
le même ministère. A Paris, on poussait plus loin l'avanie. 
L'homme convaincu de s'être laissé déshonorer par sa femme, 
était condamné à mettre un grand bonnet à cornes, et ù parcou- 
rir les rues sur un âne, la tête tournée vers la queue qu'il tenait 
à la main, tandis que cette femme menait Tanimal par la bride, 
et qu'un crieur public répétait à haute et intelligible voix : On 
en fera autant à celui qui le sera. Une semblable coutume était 
établie aussi en Catalogne; mais pendant la promenade que le 
patient fesait à pied, il était fouetté par son infidèle, laquelle 
l'était en même temps par le bourreau, et, après cela, il était 
obligé de payer l'amende. Ces folles punitions n'auraientp^Ues 
pas eu pour principe cette observation assez juste que les dérè- 
glements des femmes proviennent, en très grande partie, des 
torts des maris? 

Les Espagnols comparent le mari résigné qui ferme les yeux 
sur l'inconduite de sa femme, à l'escargot qui y pour se délivrer 
iTinquiétudet échangea ses yeux pour des cornes. 

El earaeol , por quitar de enojos , 
Por hs cuemos trœo Un ojos. 
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Ce proverbe fort original y dont on se sert aussi dans le midi 
de la France, est fondé sur une tradition populaire qui dit que 
l'escargot, qu'on suppose aveugle , fut créé avec de bons yeux, 
mais qu'étant sans cesse exposé à les avoir blessés en rampant 
sur la terre, il pria le bon Dieu de les lui ôter, et de les rempla- 
cer par des cornes, dont il espérait retirer plus d'avantage : ce 
qui lui fut accordé. 

J'ai entendu chanter dans un village du département de l'A- 
veyron une vieille chanson patoise qui rappelle cette singu- 
lière tradition, et qui se termine par un couplet piquant dont 
je vais reproduire l'idée, à défaut des paroles que j'ai oubliées: 

Celui que le guignon fit naître 
Sous le signe ingrat du bélier. 
Se tourmente pour mieux connaître 
Ce qu^il ferait bien d^oubiier. 
Eh ! qu^espère-t-il que souffrance 
D'une ombrageuse vigilance 
Qui doit lui prouver qu'il est sot? 
Veut-il fuir dos chagrins sans bornes ? 
Qu'il change ses yeux pour des cornes, 
A l'exemple de l'escargot. 

On emploie le nom de comélius pour synonyme de cor^ 
nord y comme on le voit dans ce vers du SganœreUe de Molière 
(se. 6) : 

Et l'on va jn'appeler seigneur eomiliui. 

L'évèque de Belley disait à un mari qui se plaignait haute- 
ment : « Taisez-vous donc; il vaut mieux être Cornélius Taciuu 
« que Publias Cornélius. » 

gobstsuas Y aller de cul et de (été, comme une 

corneille qui abat des noix. 

C'est se donner beaucoup de mouvement jjour venir à bout 
de quelque chose. 

Lii corneille est très friande d'une esi^èce de noix fort grosse 
que Rabelais appelle noixgrollière, terme dérivé de yroUe (ou 
graille) , nom qu'on donnait autrefois à cet oiseau, et que les 
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naturalistes donnent aujourd'hui au freux, autre oiseau de 
semblable espèce. La corneille préfère cette noix à toutes les 
autres, parce que la coque en est moins dure; et lorsqu'elle se 
sent excitée par la faim, elle s'envole sur un noyer, s'accroche 
du bec et des griffes à quelque branche, et l'agile aussi forte- 
ment qu'elle peut pour en abattre le fruit qui, s'entr'ouvrantdans 
la chute, lui offre un aliment plus facile à extraire de l'enve- 
loppe où il est contenu. 

En quelques endroits, on donne métaphoriquement le nom 
de coiTieille à l'homme chargé d'abattre les noix , i)arce qu'il 
ressemble à In corneille par l'agitation qu'il se donne et |)ar 
la couleur d'un mauvais vôtement dont il s'ailuble d'ordinaire, 
a cause des taches que font les écales. 

Bayer aux corneilles. 

S'amuser à regarder en l'air niaisement, et par extension, 
faire le badaud. — Bayei- ou béer signifie ici regarder bouche 
béante: état qui est naturel au badaud, et qui est nécessaire 
d'ailleurs pour sa respiration, lorsqu'il lève la tète en haut afin 
de contempler le vol élevé des corneilles. 

coBNSTTz. — Porter la cornette. 

On disait autrefois d'un homme (fx'ilpfyrtait la cornette lors- 
que sa femme portait la culotte; mais aujourd'hui cette expres- 
sion ne désigne plus un mari en puissance de femme, vir uxo- 
riuSt comme disaient les Latins; elle s'emploie dans le môme 
sens que porter des cornes, 

La cornette, ou le hennin, était une espèce de bonnet à deux 
cornes très élevées, dont l'introduction fut due à Isaboau de 
Bavière. Toutes les dames s'empressèrent de l'adopter, et c'était 
à qui aurait les hennins les plus riches, les cornes les plus éle- 
vées. De ces cornes descendaient en flotl:ml sur les épaules des 
crôjx», des franges et d'autres ornements. Comme une pareille 
ctiilVure coulait fort cher, les maris s'en plaii^nirenl beaucoup. 
Ixs confesseurs, surtout les moines, se réunirent à eux, et la 
tra lièrent d'invention diabolique. Un carme nommé Comi^ctte 
ranaihéinatisa i)ar dix-sept sermons qu'il prêcha à Lille, vers 
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Tannée 1437y et il engagea les jeunes gens à parcourir les rues 
avec des crochets pour abattre les hennins et les jeter dans la 
boue. Un autre carme, peut-être le même, fit de semblables 
prédications à Paris. Mais son éloquence fut impuissante contre 
la mode, qui ne parut s'arrêter un moment que pour reprendre 
de nouvelles forces. « Après son département, dit Paradin, les 
« femmes relevèrent leurs cornes, et ûrent comme les limaçons, 
« lesquels , quand ils entendent quelque bruit , retirent et resser- 
« rent tout bellement leurs cornes ; ensuite, le bruit passé, ils les 
« relèvent plus grandes que devant. Ainsi firent les dames, car 
« les hennins ne furent jamais plus grands, plus pompeux et 
« plus superbes, qu'après le département du carme. » 

ooBVS-aAZVT. — Enlever quelqu*un comme un corps-- 
saint. 

C'est l'enlever promptement, de vive force, sans qu'il ait le 
temps ni te moyen de résister. 

Corps-saint n'est point, comme l'ont cru plusieurs étymolo- 
gistes, une corruption de corsin ou cahorsain, double nom d'u- 
suriers italiens, qui appartenaient, dit-on, à la famille des Cor- 
siniy célèbres marchands de Florence, et qui s'étaient établis à 
Gahors, lesquels, étant venus à Paris, furent enlevés, dans une 
nuit, par ordre de l'autorité supérieure. Le mot est écrit ainsi 
qu'il doit l'être, et désigne réellement le corps d'un saint. Rien 
n'était plus commun, au moyen âge, que l'enlèvement d'une 
telle relique fort précieuse pour les bourgs et villes qui en 
avaient la possession, à cause de la nombreuse affluence de 
fidèles et de pèlerins qu'elle y attirait. Cet enlèvement était con- 
sidéré comme une œuvre pie par ceux qui le fesaient, et ils y 
employaient beaucoup d'adresse, de promptitude et quelquefois 
de violence, pour mettre en défaut la vigilance des l^itimes 
propriétaires. L'historien d'Abbeville dit : « Le grand nombre 
« de corps saints que renferme l'abbaye de Sainte-Saulvc, de 
« Montreuil, n'est-il pas un témoignage de la cupidité des comtes 
« de Flandre? Ces corps saints n'ont-ils pas été tous volés? Le 
€ nez de saint Wilbrod ne provient-il pas du prieuré de Wetz, 
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« en Hollande? le pombrii de saint Adhelme, d'un monastère 
« normand?» 

COTSAU. — Être de Vordre des coteaux. 

Cette expression fut très usitée dans le xvii'' siècle pour dé- 
signer de fins gourmets qu'on appelait chevaliers de Contre des 
coteaux, ou tout simplement coteaux. 

Ces hommes admirables, 
Ces petits délicats , ces vrais-amis de tables 
Et qu'on en peut nommer les dignes souverains, 
Savent tous les coteaux où croissent les bon vins ; 
Et leur goût leur ayant acquis cette science , 
Du grand nom de couaux on les appelle en France. 

(Db Yillibrs, coméd. des CoMiux^ou marquis fHands.) 

« Le diner de M. Valavoir eiïaça entièrement le nôtre , non 
« par la quantité des viandes, mais par l'extrême délicatesse 
« qui a surpassé celle de tous nos coteaux. » (Madame de Sévi- 
« GNÉ, lettre 134,) 

« Il y a des grands qui se laissent appauvrir et maîtriser par 
« des intendants, et qui se contentent d'être gourmets ou co- 
teaux. » (La Bruyère.) 

Certain h&bleur à la gueule affamée , 
Qui vint à ce festin , conduit par la fumée , 
Et qui s'est dit profis dans Vordre des coteaux , 
A fait, en bien mangeant, Péloge des morceaux. 

(BoiLEAU, sat. 5.} 

Des Maizeaux, auteur de la Vie de Sairu-Êvremond^ a observé 
que Boileau, le père Bouhours et Ménage, ont rapporté inexac- 
tement l'origine des coteaux, et il a donné l'explication sui- 
vante qu'il tenait de son héros, et qu'on doit r^rder comme 
la meilleure. « M. de Saint-Evremond, dit-il, se rendit fameux 
« par son raffinement sur la bonne chère. Mais dans la bonne 
« chère on cherchait moins la somptuosité et la magnificence 
« que la délicatesse et la propreté. Tels étaient les repas du 
« commandeur de Souvré, du comte d'Olonne, et de quelques 
< autres seigneurs qui tenaient table. Il y avait entre eux une 
« espèce d*émulation à qui ferait pamttre un goût plus fin et 
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« plus délicat. M. de î^vardiiiy évoque du Mans, et cordon* 
« bleu, s'était mis aussi sur les rangs. Un jour que M. de Saint- 
« Evremond mangeait chez lui , cet évoque se prit à le railler 
tr sur sa délicatesse et sur celle du comte d'Olonne et du mar- 
« quis de Bois-Dauphin. — Ces messieurs, dit le prélat, outrent 
« tout, à force de vouloir raffiner sur tout. Ils ne sauraient man- 
ie ger que du veau de rivière, il faut que leurs perdrix viennent 
« d'Auvergne, que leurs lapins soient de la Roche-Guyon ou de 
« Yersine. Us ne sont pas moins délicats sur le fruit; et pour 
« le vin, ils n'en sauraient boire que des trois coteaux d'Aï, de 
« Haut-Villiersetd'Avenay.... M. de Saint-Évremond ne man- 
« qua pas de faire part à ses amis de cette conversation, et ils 
« répétèrent si souvent ce qu'il avait dit des coteaux, et en 
« plaisantèrent en tant d'occasions, qu'on les appela les iroU 
« coteaux* » 

coucou. — Avaler comme un coucou. 

Le coucou est un nourrisson insatiable et qui le paraît d'au- 
tant plus, que de petits oiseaux, tels que le rouge-goi^e, la fau- 
vette, le cliantre el le trogloditc, dans les nids desquels il éclot, 
ont de la peine à fournir de la subsistance à un hôte d'une si 
grande dépense, surtout lorsqu'ils ont en môme temps une fa- 
mille à nourrir, comme cela arrive quelquefois. De là l'expres- 
sion Avaler comme uti coucou. 

Maigre comme un coucou. 

Le coucou est très maigre au printemps, et c'est alors seule^ 
ment que cette façon de parler a sa juste application, car, en 
automne, il devient excessivement gras, et fournit un assez bon 
mets aux amateurs. 

Ingrat comme un coucou. 

Des auteurs soupçonnent, dit Gueneau de Montbeiilard, que 
le coucou , après avoir déposé son œuf dans le nid de la fauvette, 
y revient quand cet œuf est éclos, et chasse ou mange les en- 
fants de la maison pour mettre le sien plus à son aise. D'autres 
veulent que ce soit celui-ci qui en fasse sa proie, ou du moins 
qui les rende victimes de sa voracité, en s'appropriant les sub- 
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sistanoes que peat fournir la pourvoyeuse commune. D'autres 
encore supposent que cet intrus, honteux de l'êcre, s'envole dès 
qu'il peut remuer les ailes à la recherche de la véritable mère, 
et qu'avant de prendre son essor, le nourrisson dévore sa nour- 
rice qui lui a donné jusqu'à son propre sang, en tuant et en lui 
faisant manger jusqu'à ses propres petits. Tous ces crimes, donl 
plusieurs sont physiquement impossibles, ont excité l'indigna- 
tion de Mélanchton, qui a écrit une belle harangue contre le 
coucou. Il n'en fallait pas tant pour faire de cet oiseau un arché- 
type d'ingratitude, et donner lieu au proverbe, qui est peut- 
être né en Allemagne où il est beaucoup plus usité qu'enFrance. 
Vndankbar vie der Kuckuck. 

oomn. — Lever te coude. 

C'est-à-dii-e boire. 

On dit aussi PUer te coude. L'expression se trouve dans les 
Serrées de Bouchet, et dans un vieux almanach qui indique les 
jours où il est bon de bien plier le coude. 

Pour vous exhorter encore plus, disait Franklin, dans votre 
piété et votre reconnaissance envers la providence divine, réflé- 
chissez, mes amis, sur la situation qu'elle a donnée au coude. 
Si le coude avait été placé près de la main, ou près de l'épaule, 
le verre aurait toujours été porté bien au delà de la bouche, et 
nous aurions été tantalisés. Mais nous voilà en état de boire à 
notre aise, le verre venant justement à la bouche. Adorons donc, 
le verre à la main^ cette sagesse bienveillante; adorons et bu- 
vons! 

Le mal de VcAtj il faut te panser avec te coude. 

11 n'est guère possible de porter le coude à l'œil. De là ce 
proverbe qui s'explique par cet autre : Qui veut guérir ses yeux, 
doit s^aUacher tes moins. 

oovHTAin». — Courtaud de boutique. 

On appelle ainsi un commis marchand, et l'on croit que ce 
nom est venu de ce qu'autrefois les garçons de boutique, ainsi 
que les artisans, portaient des habits à taille courte, tandis que 
les gens considérables n'en portaient qu'à longue taille. Hier- 
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cier, dons sa Néologie^ prétend qu'il a été formé de denxmofs 
que le maître marchand dit au garçon, en Venvoyaql sur les 
traces du chaland qui se relire sans acheter parée qu'on a sur* 
fait : Cottn tôt, c'est-à-dire cours vite après lui. 

couRTisAir. — Un courtisan doit être sans humeur et 
sans honneur. 

C'est ainsi' que le duc d'Orléans , r^ent de France, a défini 
le parfait courtisan. Ce mot spirituel» qui a mérité les honneurs 
du proverbe, pourrait bien lui avoir été inspiré par le souvenir 
d'un passage de Sénèque, où il est dit qu'un homme qui avait 
vieilli au service des rois répcmdit à quelqu'un qui lui deman- 
dait comment, à la cour, il avait pu parvenir, contre l'ordi- 
naire, à un âge aussi avancé : C'est en recevant des outrages» et 
en remerciant. 

Un autre courtisan disait : Ne se brouille pas avec moi qui 
veut. 

Henri Eslienne {Dialogue du langage jrançois iuUUmi^ donne 
cette recette curieuse pour devenir vrai courtisan : c Prenez trois 
« livres d'impudence, mais de la plus fine, qui croit en un 
« rocher qu'on nomme/rontc^'atratn, deux livres d'hypocrisie, 
f( une livre do dissimulation, trois livres de la science de flatter, 
« deux livres de bonne mine; le tout cuit an jus de bonne 
« grâce, par l'espace d'un jour et d'une nuit, afin que les dro* 
« gués se puissent bien incorporer ensemble r aprôs, il fiiut 
« passer celte décoction par une étamine de large conscience^ 
« puis, quand elle est refroidie, y mettre six cuillerées d'eau 
« de patience, et trois d'eau de bonne espérance. Voilà un 
« breuvage souverain pour devenir vrai couftisan, en tpu^ 
« perfection de courtisanisme. » 

CRAMOISI. — Sot en cramoisi. 

C'est un sot de la première espèce, et dont la sottise ne s'ef- 
facera jamais. Rien n'est plus durable que le cramoisi, qui est 
moins une couleur particulière que la perfection de quelque 
couleur que ce soit; et de là vient^ comme Ta remarqué Le 
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Duchaty qu*on dit roti96«cnimo»î, violet crcanoki (i). On lit dans 
Rabelais (liv. v, ch. 46) : Rvner en cramoiêiy c'est-à-dire faire 
des vers aussi excellents dans leur genre que Tesl le cramoisi 
en fait de couleur. — Aujourd'hui l'expression en cramoisi ne 
s'adapte plus guère qu'à un mot pris en mauvaise pari, et 
dont on veut étendre le sens péjoratif. Il en est de môme en 
italien : PoUrone in cremmno signifie poltron au suprême d^ré. 

Le mot cramoisi vient du mot arabe kermès passé dans notre 
langue, où il désigne en général la couleur rouge et l'insecte 
qui la produit. Le peuple dit kennoisi y et il est à observer que 
le peuple a conservé la prononciation primitive qui est la plus 
conforme à l'étytnologie. On attribue à ce pauvre peuple bien 
des fautes qui n'en sont point réellement, afin de cacher celles 
des réformateurs grammairiens. 

OSLAOOYTE. — Avoir ses lettres de Cracovie. 

Les lettres de Cracovie y ainsi nommées par allusion au verbe 
craquer ( mentir ), sont des brevets, qu'on expédie aux grands 
hâbleurs. Avoir ses lettres de Cracovie^ signifie donc (Hre reconnu 
el proclamé menteur. 

U y avait autrefois au jardin du Palais-Royal, d'autres disent 
au jardin du Luxemboui^» un arbre qu'on appelait Varbre de 
Cracovie, pour la raison que je viens d'indiquer, ou parce 
que les nouvellistes se réunissaient d'ordinaire sous son om- 
bre, pend;mt les troubles de Pologne. Le prototype de ces cm- 
covistes était un abbé dont on ignorait le vrai nom , et qu'on 
désignait par le sobriquet de Vabbé trente mille hommes, attendu 
qu'avec ce nombre de soldats, ni plus ni moins, il se fesait 
fort d'exécuter heureusement ses plans de campagne; il eut 
pour successeur le fameux Métra, boui^;eois désœuvré à qui 
les membres du corps diplomatique envoyaient toutes les nou- 

(I) On disait aussi autrefois écartatê rouge ^ éearlaie àlanehe, écarlate 
fioirtf, comme on le voit dans les ordonnauces des rois de France du 
quatorzième siècle. Le mot ptirpuretM avait en latin une semblable 
acception ; il signifiait éblouissanu Horace applique cette épitbète aux 
cygnes, purpurei olores; et Plutarque, dans la f^is ^ Alexandre^ parle 
de la pourpre blanoke d'Hermiona ville de Laoonie. 

18 
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vellesquMls voulaient répandre. Mais oelui-c! établit son quar- 
lier^énéral aux Tuileries, sur la terrasse des Feuillanls. 

cniwor. — Cesi tout son saint-crépin. 

C'est tout son avoir. On dit aussi : Porter tout son sairU-^rêpin; 
— Perdre tout êon sainP'crépin. Ces façons de parler populaires 
sont venues de ce que les garçons cordonniers qui, courant le 
fjays, portent leurs outils dans un sac ou dans une boite et ap- 
pellent ce petit bagage êomt-crépin, du nom du saint qu'ils ont 
pris pour patron , parce qu'il Tut, dit-on, cordonnier de son 
vivant, ou bien à cause de l'analogie qu'il y a entre crépin et cre- 
pida, bottine, pantoufle, car les avis sont partagés sur ce point. 

Offre de saint Crépin. 

Cette expression, particulièrement usitée en Dauphioé, a dû 
son origine à un tableau qu'on voyait autrefois à Grenoble dans 
une chapelle consacrée à saint Crépin et à saint Crépinian frères 
martyrs. Saint Crépinian était représenté coupant des souliers, 
et saint Crépin en tenant une paire pour la donner à un pauvre 
qui lui demandait la charité. Gomme ces souliers ne passaient 
jamais de la main qui les offrait diins celle qui les attendait, 
on appella offre de saint Crépin , une offre qui ne se réalise 
point. 

CBXTXQVB. — la critique est msée et l'an est diffuAk. 

Joli vers de Destoucbes^ qui a remplacé le proverbe ; // ut 
aisé de reprendre et matoise défaire mieu». Mais c'est à t<Mrt qu'on 
croit réfuter la critique en citant oe vers; car de œ que b criti* 
que est aisée, il ne s'ensuit pas qu'elle soit fausse* 

caooBXT. — Alkr au» congres sans crochet. 

C'est entreprendre une affaire sans avoir les moyeosde l'cs^ 
cuter. Les congres sont de grosses anguilles de mer qui sa tien- 
nent dans le creux des rochers d'où on les retire avec des cro- 
chels de fer attachés à de longues perches; ce qu'<Mi ne poamit 
effectuer sans ces instruments. — On dit de même, ei plus 
fréquemment: AUeraux mûres sans crochet. 

GaoooDiUB. — Larmes de crocodile. 

Larmes fausses et hypocrites, larmes d'un traître qtii cherche 
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à émouvoir la compassion pour mieux tromper. —Cette exprès* 
sion, qui était très usitée chez les Grecs et chez les Latins, est 
fondée sur la croyance que le crocodile pleure et gémit en imi- 
tant la voix humaine, lorsque du milieu des roseaux, où il se' 
cache, il voit un passant qu'il veut attirer pout en faire sa proie. 

OELOT3C. — Chacun porte sa croix en ce monde. 

Chacun a son affliction. Les peines, dit La Rochefoucauld , 
sont jetées également dans tous les états des hommes. — Ce 
proverbe est tiré de Tévangile où le Sauveur dit : Si quis mit 
me sequi deneget semetipsum et toUat crucem wam (Saint Marc,, 
ch. vui, V. 34; Saint Luc, ch. ix, v. 23). Celui qui veut me 
suivre doit renoncer à lui-môme et porter sa croix. 

Le mot croix, pris dans le sens d'affliction, s'employait de 
même chez les Latins. Plaute, Térenoe, Gicéron, Golumelle et 
d'autres auteurs en offrent plusieurs exemples. 

A dix U faut faire ¥m croix* 

Proverbe qu'on emploie après une énumération de certaines 
qnalîMi ou de Mrtains défauts pour indiquer le nombre ou le 
d^gré âevé qui paraît y knefttré le comble. 

Mafloarille^ comptant les bévues de TËtourdi , dans cette oo* 
médie de Moliàie (acte i, se. 11) s'écrie : 

Et train : 
Quand nous ssroas à da nous femm une oroix« 

« Ce proverbe vient peui^tre dé oe que, pour parquer dix 
# en chiffres romains, onfiiit œ qu'on appelle une Croix de sain» 
« André (1) , ou croix de Bourgogne^ X. — Court de Gebclin, 
< dans Bon excellente HUtoirê dé la parole, in4, p« 193 , dit 
c que la crois fut la p^nture de la perfection de dix| nombre 
m parGaiit. » (Biisf «, CommmUain de Molière). 

Faire une ûrtAx à la porte de quelqu'un. 

Cette expression, dont on se sert pour dire qu'on ne veut 

(1) Cette croix, composée de deux pièces de bois eu sautoir, f^^ 
ainsi nommée , parce qu'elle fut rinslrument du martyre que rii|>^tn> 
saint André subit à Palras. 
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plus aller dans la maison de quelqu'un, est fondée sur un usage 
des clievaliers qui, passant devant le château d'une personne 
de mauvaise renommée, ne daignaient pas y entrer, et fesaient 
une note d'infamie à la porte en y traçant une croix. 

Jouer à croix et à pile. 

Tout le monde connaît le jeu désigné par cette expression, 
qui est venue de ce que les monnaies du temps de saint Louis 
' et de quelques-uns de ses successeurs, portaient sur une face 
Tempreinte d'une croix ^ et sur l'autre celle de deux piles ou 
piliers. Les uns pensent, avec Thistorien italien Villani, que 
ces piles représentaient des bernicles, instruments de torture 
dont ce roi avait été menacé durant sa captivité, et dont les 
figures devaient rester pour rappeler un tel alTront jusqu'à ce 
que lui ou ses barons en eussent tiré vengeance. Les autres 
croient qu'elles étaient des colonnes pareilles à celle que Louis- 
le-Débonnaire avait fait mettre sur ses monnaies où elles soute- 
naient une ^lise surmontée d'une croix, avec cette légende : 

XRISTIANA RBLIGIO (1). 

Les monnaies de plusieurs villes de la Grèce et celles de 
Rome offraient d'un côté la tête de Janus, et de l'autre un 
vaisseau, qui était quelquefois remplacé chez les Grecs par 
une guirlande. Ces signes avaient été choisis en raison de ce 
que Janus passait pour l'inventeur de l'argent monnayé, des 
vaisseaux et des guirlandes. Les Romains jouaient comme 
nous en jetant en l'air une pièce de monnaie, et ils disaient : 
Caput aut navii, tête au vaisêem. Macrobe et saint Augustin 
parlent de ce jeu. Les Italiens disent : Fiart o santo,fiettr 
ou taint, parce que les monnaies de Florence et de quelques 

(i) Borel a rapporté d^autres explications que voiot : « Pile vient d^un 
ancien mot qui signifie prince ( aussi estrce le côté où est la tète du 
prince qu'on nomme pile), ou bien de pileut^ bonnet, parce que le pt- 
fftu étant la marque de la liberté, on Pavait mis sur certaines monnaies; 
Oi bien encore de pylequi en ancien gaulois se disait pour navire (d'où 
dérive fKloto), car en la première monnoie , qui fut celle de Janus ou 
N^é, était représentée la navire ou arche, et j'en ai plusieurs de telles 
(monnaies) tant d'argent que de bronze. » (Jntiq. gauhiin,) 
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autres villes sont marquées de ces signes. L'expression des Es* 
pagnols est : castitlo y léon^ par allusion aux figures empreintes 
sur leurs pièces, dont un côté présente un château qui Tunme les 
armes du royaume deCastille» et l'autre un lion qui Torme les 
armesdu royaume de Léon. En AngleterrCyOn appelle A^m^'j side^ 
eôtéduroij celui où est l'effigie du monarque, et cross* side, câté 
de la croix, cdui où se trouve ce signe du christianisme. 

Jeier une chose à croix et à pile. 

C'est abandonner une chose aux chances du hasard. 

If€OHnr ni croix ni pile. 

C'est n'avoir pas le sou. 

CBOÊsm. — Crosse d'or j évéquedebois. 

Quelqu'un ayant demandé à saint Boniface» qui vivait dans 
le huitième siècle, s'il était permis de se servir de calices de 
bois dans les saints mystères, ce saint répondit en soupirant : 
< Autrefois l'élise avait des calices de bois, et des évêques d'or ; 
« aujourd'hui elle a des calices d'or, et des évoques de bois. » 
C'est de là qu'est venu notre dicton satirique contre le luxe 
du haut clergé qui ne mérite plus un pareil reproche. 

CWLOVWIÈSBM. — Tailler des croupières à quelqu'un. 

Cette locution , dont on se sert au figuré pour dire susciter 
des embarras, de mauvaises affaires à quelqu'un, fîit employée 
d'abord au propre, en parlant d'un corps de cavalerie mis en 
déroute et poursuivi par l'ennemi qui, frappant à coups de lance 
sur la croupe des chevaux , coupait ou taiUait Us croupières. 

CBVCBm. — Cest une cruche. 

C'est un imbécile, un idiot. — On mettait autrefois de 
belles inscriptions sur les vases sacrés et sur ceux qui servaient 
pour l'ornement dans les maisons, mais on n'en mettait pas 
sur les cruches destinées au service du ménage. De là l'usage 
d'appeler un homme docte, vas sdentiœ, vase de science (i). De 

(1) Cœliuâ Rhodiginus cile rexpressioii gramtMitiea pocuUt, traduite 
du grec d'Athénée. On lit dans les Adages des pères de l'Église, «ma 
lUUrata; et il y a un vieux proverbe italien et français qui dit, £ scritio 
fopra i bocoH, c'est écHt sur les poU , pour signifier, c'est très connu. 
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là aussi, par opposition, l'usage d'appeler un ignorant, une 

cruche ou un cruchon^ 

Cest une cmctie sans anse. 

C*est^-dire un sot difficile à manier, et sur lequel la raison 
n*a point de prise, un animal indécrottable. 

Tant va la emeke à l'eau qu'à ta fin elle se brise. 

A force de retomber dans les mômes fautes ou de s'exposer 
au danger, on finit par y périr. —Proverbe qu'on trouve appli- 
qué aux templiers dans une chronique manuscrite en vers 
qui est citée par M. Raynouard, et qui parait être du commen- 
cement du xiv« siècle. Tant va pot à eue (eau) qu'il brise. 

On connaît la variante grivoise que Beaumarchais à faire à 
ce proverbe, Tant va la cruche à Peau qu'à la fin elle s'emplit. 

cmm. -^ Faire un mr. 

SoM to iJ«iie de Loue XIV, vivait un personnage célèbre 
dana ka mea de Paria, Philibert le Savoyard, dont d'Asaoïicy 
a traeé le pcftiail burlesque» danak relation de aon voyage de 
ChâlonMnr^Satae à Lyeo, et doni ikâkau «^ bàx mention dans 
le« T^a smv^pta de sa neMvi^e ^tre : 

La bel heiineur pour veua, •• voyant vos ouvrage» 
Qçcivp^r 1q9 loisirs d«a laqiiaia ^ 4«a pag^t 
t,X «QUYQnt , dau» un coio i^nvQy^ à Técart, 
Servir de second tome aux airs in Savoyard ! 

Gel h^)iiniiiQ« ay^Q çQinm^ ^Qm^ et ae croyant poète 
comme lui, gagnait sa viQ à coo^iQser dea rapsodie» rimées et 
à lea (tonter sur le Pont-Neuf, 9on Parna99^ ordinaire , jurès du 
cheval de bronze qu'il nommait son Pégase, On raconte que, 
pour mieux &ire adnûrer le volume extraordinaire de sa voix, 
il se plaisait à la marier au carillon de la Samaritaine dont elle 
formait le dessus. Alors il entonnait de toute laforce de ses pou- 
mons les pataqui, pataquiès du sav&iert, pot-pourri remarquable 
par ce vice d'éloeution qui consiste à mettre des « et des t finals 
à ta place l'un de l'autre ou sans nécessité. Et c'tel, dtt-on, 
d'une allusion à cette chanson grivoise, où le mot cuir était sou* 
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vent répété, qu'jest venue la locution populaire /otre un ctcîr, 
laquelle s'emploie pour daigner une liaison de mots îriégulière 
et mal sonnante, à peu près dans le môme sens qu'on dit, puai^ 
ter comme un savetier . comme un faiseur de savates. 

Telle est l'explication que j'ai donnée, il y a une dizaine 
d'années, dans le Journal grammatical, et que d'autres journaux 
ont reproduite; mais aujourd'hui il me parait plus naturel et 
plus exact de penser que l'expression Faire un cuir a été ima- 
ginée comme varianle de l'expression Êcorcher ta langue, en rai- 
son de l'analogie que présentent êcorcher et faire un cuir. 

On dit aussi : Faire un velours, par allusion à Faire un cuir; 
mais les puristes ne confondent pas ces deux façons de i)iirler. 
n y a cette diflërence entre le cuir et le velours , que le pre- 
mier marque une liaison rude, et le second une liaison douce. 
// va-t-A Paris est un cuir; Il va^z-à Paris est un velours. 

Ftira du cuir d'autrui larg$ courroie» 

(feÊi Mre fort libéral du bien des autres, le dépenser m:il à 
propos. Expression fort ancienne dans notre langue, car elle 
se trouve dans ces vers dllélinand, poète qui vivait sous 
Louis VU : 

Fme M» prau ( profit ) d'antroy dommags 
Etd'aatroyi 



Piaule a dil : Ai meo êergo degik» eorbm, te cm est pris de 
wum dêê^ pour aignîiflr s c'est à mes risque*^ et périls qu'on 
fait la chose. 



— Trouver le défaut dé la ctûrasse. 

C'est-à-dire le c6té faible, le point vulnérable d'une personne 
ou d'une chose. On disait autrefois, au propre r Le défaut de la 
cuirasse, pour signifier l'endroit où la cuirasse défaillait, man- 
quait, et laissait à découvert une partie du corps dans laquelle 
on pouvait enfoncer le poignard. 

Petite cuisbw agrandit la maison. 

La modération on l'économie dans les dépenses de table en* 
richit une maison. 
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cirjAs. — Commenter les œuvres de Cujas. 

Le célèbre juriste Cujas laissa en mourant une fille âgée de 
treize ans, nommée Suzanne, laquelle fut bien loin d'être aussi 
chaste que sa patronne. Le président de Thou, qui s'intéressait 
beaucoup à elle, se hâta de la marier, aussitôt qu'elle eut at- 
teint sa quinzième année, pour prévenir les suites de son tem- 
pérament amoureux; mais il ne put empêcher, dit Bayle, 
qu'elle ne devançât le mariage; et depuis ses noces, elle conti- 
nua si ouvertement ses galanteries que son mari , qui était un 
honnête gentilhomme , en mourut de chagrin. Elle en épousa 
un autre, et alla de mal en pis. Les élèves en droit, qui étaient 
toujours bien reçus chez elle, désertaient l'école pour lui Gadie 
la cour. Ils appelaient cela commenter tes œuvres de Cujas , et 
cette expression passa en proverbe pour désigner les privautés 
des écoliers avec la fille du maître. 

Le professeur de droit Edmond Mérille, dépité de voir 
Suzanne Cujas enlever tous les jours quelque étudiant à son 
cours, fit contre elle cette épigramme latine qui est assez bien 
tournée : 

Fiâerat imtnensos Ct^atinala taborn 

jEtemum pafri promemiue decus. 
Ingénia haud poterat fain magnum œquare parentem 

Filia : quod potuit eorpors fecit opta. 

Nicolas de G&therinot a écrit la vie de Suzanne Cujas, dans 
laquelle il a voulu taire revivre la Quartilla de Pétrone et 
rAlixdeMarot.' 

OWL — Êire à cuL 

C'est ne savoir plus que faire ni que dire. *- Allusion à un 
usage autrefois observé dans l'Université de Paris, où les éco- 
les étaient jonchées de paille sur laquelle les étudiants étaient 
assis. Chacun d'eux se levait pour répondre lorsqu'il était inter- 
rogé, et s'il demeurait court, dans l'examen qu'il avait à subir, 
il était obligé de se rasseoir, ce qui s'appelait être à cul ou être 
mis de eut, comme on le voit dans cette phrase de Rabelais 
(liv. Il) : « 11 tint contre tous les régents et orateurs, et tes 
mit de cul. ê 
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Lnmonnoye, d<ins le Glossaire alphabétique qui se trouve à la 
suite des NoëU bourguignons ^ donne une autre explication 
que je vais rapporter, quoiqu'elle me paraisse moins bonne 
que la première. « Le diable est à cul. C'est comme si l'on disait: 
« le diable est poussé à bout; il est réduit à demeurer , pour 
€ toute défense, le cul rangé contre im mur ; il est acculé. On 
€ appelle accul le lieu où l'on est acculé. » 

Cul^de-plomb. 

Le peuple, habitué à joindre l'image à la pensée, appelle 
ainsi un homme de bureau qui, du matin au soir, cloué sur 
son si^e et courbé sur son ouvrage , semble avoir perdu Tu-^ 
sage de ses facultés locomotives. 

Demeurer enire deux selles le eut à terre. 

Gela se dit d'une personne qui prétendant à deux choses n'en 
obtient aucune, ou qui ayant deux moyens de réussir dans 
une affaire ne réussit par aucun des deux. 

iiuiArrra. — Porter la culotte. 

On dit aussi : Porter le haut-de^hausses. — Ces deux expres- 
sions, [parfaitement. synonymes, s'emploient en parlant d'une 
femme qui maîtrise son mari. Fleury de Bcllingen a pensé 
qu'elles avaient leur fondement dans l'histoire ancienne, et 
voici l'explication singulière qu'il en a donnée : « La reine 
€ Sémiramis prévoyant, après la mort de Ninus son époux, 
c que les Assyriens ne voudraient pas se soumettre à l'empire 
« d'une femme, et voyant que son fils Zaméis, ou Ninias, 
c comme le nomme Justin, était trop jeune pour tenir les rênes 
c d'un si grand état, elle se prévalut de la ressemblance natu- 
re relie qu'il y avait entre la mère et l'enfant, se vêtit des ha- 
c bits de son fils et lui donna les siens, afin qu'étant pris pour 
• elle et elle pour lui, elle pût r^ner en sa place. Plus tard» 
« ayant acquis l'amour de ses sujets, elle se fit connaître pour 
« ce qu'elle était et fut jugée digne du trône. Quand nous disons 
c des femmes généreuses qu* elles portent le haut-de-chausses ^ 
« nous faisons allusion à cette reine qui régna en habit 
« d'homme. » 
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On trouvera sans doute que Fleury de Bellingen est allé 
chercher trop loin Torigine d'une locution française. Cependant 
il aurait pu l'alla: chercher plus loin encore, si la fantaisie lui 
en eût pris. Son imagination , au lieu de s'arrêter à la reine 
d'Assyrie, n'avait qu'à remonter à la mère du genre humain; 
il lui était tout aussi aisé de démontrer qu'Eve porta la culoUe, 
dans le sens propre comme dans le sens figuré de l'expression, 
car la Bible, parlant de nos premiers parents occupés à faire 
un voile à leur nudité, dit textuellement : Coruuenmtfotia ficu» 
eifêperuni «iM pmnomaia; ce qu'un ancien traducteur a rendu 
en ces termes s lU eotMtrwit des feidUe» de figuier et $'en firent 
4eê tuloneê. L'auteur des lUusireê Proverbes aurait du moins 
obtenu par une telle explication lesufltage de toutes les fem- 
mes, charmées do vdr dans un article des livtes saints I9 preuve 
înécusable qu'elles n'ont pas moins que les hommes le droit 
de porter aUatte^ 

Mais disons trêve à la plai suterie, et cbeichons une origine 
plus raisonnable. Hue Piauoelle, un de nos plus anciens poètes, 
a composé un fabliau intitulé : Sire Bains et dame Anieuse, Ces 
deux époux n'étaient jamais d'accord ; la femme contrecarrait 
sans cesse le mari. Celui-ci fatigué lui dit un jour : < Écoute, 
€ tu veux être la maltresse , n'est-ce pas? moi , je veux être 
« le maître; or, tant que nous ne céderons ni l'un ni l'autre , 
« il ne sera pas possible de nous accorder : il faut, une Ibis pour 
« toutes, prendre un parti; et puisque la raison n'y fait rien , 
« décidons-en autrement. » Quand il eut parlé de la sorte , il 
prit un haut-de-chausses qu'il porta dans la cour de la maison, 
et proposa à la dame de le lui disputer, à condition que la 
victoire donnerait pour toujours à qui l'obtiendrait une auto- 
rité pleine et entière dans le ménage. Elle y consentit; la luUe 
s'engagea en présence de la commère Aupais et du voisin Simon 
choisis pour témoins, et sire Hains, après avoir éprouvé la 
plus opiniâtre résistance de dame Anieuse, finit par emporter 
le prix de ce combat judiciaire. — L'abbé Massieu et Le Grand 
d'Aussy pensent que le fabliau de Piaucelle a donné lieu aux 
expressions : Porter le haut-de-chausses et Porter ta culotte. 
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Qu'on me permette aussi uneoonjecture. Il me semble queces 
expressions ont dû s'introduire à une époque où les caleçons 
et les hauts-de-chausses fesaient partie de Thabillement des 
dames nobles , et où celles de ces dames qui avaient pris des 
maris bourgeois jouissaient du privilège de leur commander et 
même de leur infliger la correction avec des verges lorsqu'ils ne 
se montraient pas assez soumis. Ces faits, qu'on serait tenté de 
regarder comme des épisodes fabuleux de VHistoire du monde 
renversé, sont attestés par de graves et véridiques historiens, 
notamment par H. A. A. Monteil qui connaît mieux que per- 
sonne les usages et les coutumes de notre nation. 

Toutefois je ne tiens pas à ma conjecture, et Je suis tout di%* 
posé à convenir, si Ton veut, que les expressions dont il s'agit 
n'ont été fondées sur aucun fait historique. Rien n'était plus 
naturel que d'attribuer le costume du mari à la femme qui 
aspire à jouer le rôle du mari. 

Cest un sans-cutotte. 

Un écrivain qui voulait faire sa cour aux philosophes, pour 
être de l'Académie , s'avisa de composer contre le poète Gil- 
bert, leur antagoniste, une pièce satirique qu'il intitula h ' 
Sam-ciUoUe, par allusion au dénûment de ce poSte. Le terme 
nouveau, miaen vogue dans les talons des riches i servit à dé- 
signer les auteurs pauvres qui , comme Gilbert, étaient réduits 
à porter ta liurée du Pâmasse, c'est-à-dire des vêtements vieux 
et rftpés; et quelques années plus tard il fut employé comme 
un dard invincible contre tous eeux dont les écrits ou les dis- 
cours tendaient au nivellement révolqtionnaire. C'est ainsi que 
le nom de va-^u-pieds avait été appliqué par les partisans aux 
gens du peuple qui s'étaient révoltés par suite de la haine que 
leur inspiraient ces financiers. Telle est, d'après Mercier, la 
véritable explication du mot sanÉ-culotte (voy . le Nouveau Paris, 
t. ni, ch. 99). J'y joindrai, pour la compléter, les détails sui- 
vants que je dois à l'obligeance de M. le lieutenant-colonel 
Eugène Labaume, auteur de VHistoire monarchique et constitua 
tionnetle de là révolution française, qui s'imprime en ce moment. 
Le Ob\é gauche de l'Assemblée législative^ dit ce savant fais- 
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torien, voulant détruire la violente opposition du côté droit, 
feignit d'agir au nom de la nation , dont il se disait l'unique 
mandataire , afin de mettre en mouvement la commune et les 
sections de Paris qui se considéraient comme ayant une auto- 
rité souveraine. Danton , chef du district et du club des corde- 
liei-s, fut choisi pour être leur formidableoi^ne. Le 10 novem- 
bre 1790 9 il présenta à la barre de l'Assemblée une pétition 
contre MM. de Saint-Priest, Champion de Gicé et Latour-du- 
Pin, et il demanda que leur procès s'instruisit immédiatement 
sur la dénonciation formelle des districts parisiens. C'était la 
première fois que le parti populaire intervenait d'une manière 
aussi directe dans une question de gouvernement. Le prési- 
dent , au lieu de repousser une démarche à la fois ill^le et 
téméraire, répondit à Danton que l'objet de sa demande serait 
pris en considération et que le chef suprême de la nation ne s'y 
opposerait pas. Il lui accorda les honneurs de la séance et lui 
permit d'assister à la discussion. Comme la plupart de ceux qui 
accompagnaient Danton étaient tout déguenillés, le marquis de 
Laqueille voulut les flétrir par un nom emprunté des nudités 
de la misère, et il les appela des sam-cuioUe; mais les cordelicrs 
et les jacobins adoptèrent comme un litre d'honneur ce nom 
donné par le mépris, et l'on sait combien ils'le rendirent 
fameux. 

OTOvx. — Le chant du cygne. 

c Les anciens ne s'étaient pas contentés de faire du cygne un 
chantre merveilleux ; seul entre tous les oiseaux, qui frémissent 
à l'aspect de leur destruction , il chantait encore au moment 
de son agonie, et préludait par des sons harmonieux à son 
dernier soupir. C'était, disaient-ils, près d'expirer et faisant à 
la vie un adieu triste et tendre, que le cygne rendait ces accents 
si doux et si touchants, et qui, pareils à un léger et douloureux 
murmure, d'une voix basse, plaintive et lugubre, formaient 
son chant funèbre. On entendait ce chant lorsque, au lever 
de l'aurore , les vents et les flots étaient cal mes ; on avait même 
vu des cygnes expirant en musique et chantant leurs h}innes 
funéraires. Nulle fiction en histoire naturelle , nulle fable cbes 
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les anciens n'a été plus célébrée, plus répétée, plus accréditée; 
elle s'était emparée de Timagination vive et sensible des Grecs: 
poètes, orateurs, philosophes même, l'ont adoptée comme une 
vérité trop agréable pour vouloir en douter. Il faut bien leur 
pardonner leurs fables; elles étaient aimables et touchantes; 
elles valaient bien de tristes, d'arides vérités ; c'étaient de doux 
emblèmes pour les âmes sensibles. Les cygnes, sans doute, ne 
chantent point leur mort; mais toujours, en parlant du dernier 
essor et des derniers élans d*un beau génie prêt à s'éteindre, 
on rappellera avec sentiment cette expression touchante : Cest 
ie chant du cygne. » (Buffon.) 

D 

B. — Totti refait dans le mande par quatre grands D. 

Ces quatre grands D signifient : Dieu, Diable, Dame, Denier. 
»A»A. — Cestson dada. 

Dada est un terme emprunté de la langue des enfants, qui 
l'ont formé par onomatopée de l'allure du cheval, pour désigner 
cet animal. Dans la locution proverbiale, il signifie une idée 
qu'on se plaît à caresser, dont on est entiché, à laquelle on re- 
vient toujours. C'est le milieu précis entre la passion et la mo- 
nomanie. — On dit dans le même sens : Cestson cal^ourchon. 
Le mot califourchon, qui ne s'emploie substantivement que 
dans cette phrase figurée, signifierait au propre la manière d'être 
aiTourché sur une monture, sur un dada, jambe deçà, jambe 
delà. 



Espèce d'interjection dont on se sert pour exprimer quelque 
surprise, quelque impatience, ou pour donner plus de force à 
une assertion. C'est un reste de l'usage de nos dévots aïeux qui 
appelaient, invoquaient, prenaient à témoin la vierge nommée 
Sainte-Dame f Notre-Dame, expressions que nos vieux auteurs 
ont employées dans le môme sens que nous employons Tinter, 
jeciion dame. On trouve dans la &roe de PateUn : 
Sainte-Dame! comme il barbole! 
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Et dans V Apparition éimoréchal de Chabannes^ par Guillaume 

Crétin: 

Notrë-DafM ! 
Ce bon roy pris sans avoir secours d^ame. 

De Notre-Dame est venue , par aphérèse , rexclamation fiv- 
dame, usitée dans le langage de la populace. 

BAMS H. -^Damer le pion à cpielqu*un. 

C'est avoir une supériorité marquée sur lui, et psa extension, 
le supplanter. —Métaphore tirée du jeu de dames, où celui qui 
dame un pion à son adversaire, c'est-à-dire qui lui fait l'avan- 
tage d'une dame, est beaucoup plus habile que lui. 

Le jeu de dames est, dit-on, un allusion à une distinction 
féodale. Le pion ou dame simple représente la damoiselle qui 
était la femme d'un écuyer, et la dame damée représente la 
dame épouse d'un chevalier, laquelle était au-deoaua de la pre- 
mière. 

BAVAiBXS. — Le tonneau des Daxundes. 

On compare au tonneau des Danaïdes un travail inutile, 
une mémoire où rien ne laisse de trace, un cœur dont rien ne 
remplit les désirs, un prodigue qui dissipe à mesure qu'il reçoit. 

On connaît la fable des Danaïdes qui, pour avoir égorgé 
leurs maris, la première nuit de leurs noces, furent éternelle- 
ment condamnées à remplir d'eau, dans le tartare, un tonneau 
sans fond. 

BAVoza. — Au danger on connaît les braves. 

La meilleure explication de ce proverbe se trouve dans l'a* 
necdote suivante rapportée par le cardinal Maury. « Le courage 
se montre surtout lorsqu'il lutte contre les obstacles et les dan- 
gers; sa force est dans le combat. Un brave soldat disait, à la 
vue de la ciudelle de Namur, le lendemain de l'assaut : J'es- 
caladai hier ce rocher au milieu du feu ; je n'y grimperais pas 

aujourd'hui Vraiment, je le crois bien, répondit un autre; 

on ne nous tire plus des coups de fusils de là-haut. » 

Ce trait est aussi beau dans son genre que celui d'Ajax pro- 
vocant Jupiter et s'écriaht au milieu des ténèbres : 
Grand Dieu , rend&-nous le jour et combats contre nous f 
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Il y a un bel adage allemand employé par Schiller t Yerdop- 
pledieCe/ahr,$pricht(krHeld,nichtdieHetfer$ double leidan- 
gers, dit le héros, et nonpas Uê auodiiairei. 

Le danger dissotU tous les liens. 

Ce proverbe n'est que trop vrai, malgré quelques exceptions 
honorables qui fonl honneur à Thumanité. On voit r^ner, 
dans les temps de peste et de bmine, tous les vices hideux d'un 
^oïsme dénaturé; il n'y a plus alors ni parents ni amis. Les 
coeurs glacés par la terreur sont inaccessibles à la pitié. On 
dirait que le ciel qui les chÂtie permet qu'Us renoncent aux 
affections généreuses, afin qu'ils restent sans consolation* 

Ikmger passé, saint moqué. 

Scampaio Upericolo, gabbato il santo. On dit aussi : Péril passé, 
promesses oubliées. Ces proverbes font allusion aux vœux qu'on 
Tait sur mer pendant la tempête, et qu'on oublie d'ordinaire 
aussitôt qu'on est arrivé au port. Dans les Facéties de Pogge, 
il est parlé d'un marin qui, sur le point de faire naufrage , 
vouait à la Vierge un cierge de la grosseur d'un mât; comme 
on lui représentait qu'il n'en trouverait point de pareil chez au- 
cun marchand : Bon, répondit"4ly si nouséohappont, il budra 
bien qu'elle se contente d'une petite bougie. La Fontaine a rap- 
porté un trait de la môme espèce dans la fable 13* du liv. ix: 

Un pistagor, pendant Forage , 
Avait voué oent bœufs au vainqueur des Titans : 
U n'en avait pas un. Vouer cent éléphants 

N'aurait pas coûté davantage. 
Oh ! combien le péril enrichirait les dieux, 
Si nous nous souvenions des vœux qu'il nous ûùt fiiire ! 
Mais, le péril passé, Ton ne se souvient guère 

De ce qu'on a promis aux cieux. 
On compte seulement ce qu'on doit à la terre. 
Jupiter, dit l'impie, est un bon créancier; 

Il ne se sert jamais d'huissier. 



— Après la panse , la danse. 

Les Eepagnols disent : Barriga caUenie, pie dwrmiente; à 
panse chaude, pied endormi. Ces deux proverbes, dont Tun carac- 
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térise la vivacité française, et Tautre la gravité castillane , ex- 
priment , d'une manière contradictoire , qu'on ne doit pas 
interrompre la digestion par un travail sérieux , et ils sont fon- 
dés sur cet aphorisme de Técole de Salerne : 

Po$t eœnam > itabiê — vel ptunn mille meaM. 
Après dîner tu te reposeras ^ ou tu feras mille pas. 

Mais notre proverbe s'emploie presque toujours pour signi- 
fier que lorsqu'on a fait bonne chère, on ne songe qu'à se diver- 
tir. C'est le sens qu'il avait chez les Grecs de qui nous l'avons 
emprunté 9 comme on peut le voir dans les Causes naturelles de 
Plutarque (ch. 21) , où il est rapporté. 

L'usage de danser en sortant de table n'a jamais cessé 
d'exister dans les fêtes villageoises. Aussitôt que les paysans 
ont satisfait leur appétit , ils sautent et folâtrent sur l'herbe, au 
son des musettes ou du tambourin , et ils se moquent des cita- 
dins qui digèrent mollement sur des canapés. 

Théophraste, dans ses Caractères y a signalé oonune un 
contre-temps ridicule l'invitation de danser laite à un homme 
à jeun. 

Donner une danse à quelqu'un. 

C'est le châtier, parce que celui qu'on châtie se débat sous 
les coups qu'il reçoit , et semble exécuter une espèce de danse. 
— Les Grecs disaient, dans le même sens : Faire chanter à 
quelqu^un le bonheur des tortues. Ce qui s'explique par ce pas- 
sage d'une comédie d'Aristophane : « tortues, que votre en-' 
9 veloppe vous rend heureuses ! vous êtes trois fois plus heu- 
« reuses que moi avec ma peau. Cette écaille placée sur votre 
« dos vous empêche de sentir les coups; mais, hélas! rien 
c ne garantit mon dos, et dès qu'on me bâtonne je suis à 
« la mort. » 

Le mot danse, au xv* siècle, était souvent employé pour 
signifier des remontrances, des reproches, une moralité, une 
leçon, une correction; et c'est pour cela qu'il servit de titre à 
plusieursouvrages, tels que la Danse macabrcy la Danse desmorts. 
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la Ban$e dei feumeê» la Dame des aveuglée ou Dame aux 
aveuglée 9 etc. 

Avant la révolution on donnait au bourreau , par euphé- 
misme, la dénomination de wiolln? à danser y et on le désignait 
même ainsi sur les registres de la chambre de la grande chan- 
cellerie. Rabelais l'appelait Vaveugk qui fait danser, parce qu'il 
exécute aveuglément les arrêts de la justice. 

H â Wftim . — Qui bien chante et qui bien danse 
Fait un métier qui peu avance. 

Ce proverbe, qui manque aujourd'hui de vérité, est une 
preuve que les chanteurs et les danseurs ne resaient jjas for- 
tune chez nos aïeux aussi facilement que che^ nous. Autres 
temps» aires mœurs. ^ 

BABIOXdBm, 

Nom propre devenu appellatif pour désigner une cnlremel- 
leuse d'amour, parce qu'il était celui de la confidente d'Éli- 
senne dans le roman A*Amadis. Cette confidente , la perle des 
soubrettes , fut ainsi nommée, suivant Le Duchat , à cause de 
son vêtement rioU (rayé). Mais M. Éloi Johanneau pense que 
darioleite est venu de darioU, petite pièce de pâtisserie conte- 
nant de la crème , et a été appliqué à une jeune fille friande de 
cette espèce de pâtisserie, ce qui a plus de sel et de vérité. 
Scarron, dans son Virgile travesti^ liv. iv, dit de la sœup 
de Didon : 

En UD cas de nécessité 

Elle eût été dariolette. 

Régnier, sat. 6, appelle dariolet un entremetteur. 
Doncq' la môme vertu le dreè^nl au poulet, 
De vertueux qu'il fut, le rend dariolet. 



— Le dé en est jeté. 
C'esl^^ire la résolution en est prise, et elle sera exécutée, 
quoi qu'il en puisse arriver. Aleajacta est, proverbe célèbre 
que César prononça lorsqu'il était prêt à passer le Rubicon 
pour marcher contre Rome. Les Utins, de qui nous l'avons 
wçu, l'avaient eux-mêmes reçu des Grecs ; (^(^^p^ h xtfgbç 

19 
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sAo^muau — Il ne faut pas «e déelumur pom 
manger cehi' 

C'est ce que dit un gaillaid de bon appétit, à h me d'un 
mels qu'il se flatte d'avaler promptement , aans crainte d'en 
avoir l'estomac surchargé. L'abbé Tuet pense que cette loct»- 
tion popubirepcttt être fondés sur la coutume des anciens qui, 
au moment du repas , quittaient lettr chaussure pour se mettre 
sur les lite dispoai» aawur d« la table. ^ 

vàovavmm. *^ H font en ééeotéH» 
C'est-à-dire en tenir aux main», m pnndro eorpi à coÉrps. 
On prétend que cette loeudou popblaii* «si fondée tnr oe ipN 
les soldats portaient autrefois des jaque» o« CMaquea gatniea da 
coton ou de crin sous plusieurs doubles d« toile qu'il Miail 
en quelque sorte désassembler, décmuke, dan la eoaéat m» 
ioMre, pour que le poignard pût péaétwr i««iu'à la chai?. 11 
est plus naturel de pentet qu'elle est fondée aur M que, en sa 
saisissant au coUel, «won» fontkiganadupeupto ,on«ttf«irf 
ou déchire ses habits. 
vioovTBA. — P/ia <M M déomm plut m a/roU. 
Plus on se dil walheuMu» , plus on €« privé du «eoaitdlM^. 
trui. Leshoromea ne font guère du bien qu'àoiux qui pantwi 
le leur rendre, et «piand on kur monife q«'on e« sans ra»' 
joaiee, on le» trouve sam «Uigeanoe. Qd «àmtê m «mux 
épouvante, suivant un autre proverbe — ^I^ secret de notre indi- 
gence, a dit un homme d'esprit , doit Ôtte le plus délicat et le 
mieux gardé de nos secrets. 

vÈrtMMtm. — La défiance est métv de sûreté. 
C'est-à-dire qu'il fout être toujours sur ses gardes pour évi- 
ter d'êtte trompé. — Ce proverbe, qui nous exhorte à nous dé- 
fier de nos semblables, est peu coofocme à l'humanité et saM la 
misanthropie. U n'y a point de aagaNa i croivo tou« le» hom- 
mes trompeurs» et la défiance oussée à l'excès empoifioiui»- 
rait la vie. Godons-nous de oe rigorisme antiphilotophiqu», 
et à nous ne pouvons nous fier à beauoau» de gen», ayooa^ 
m<MnB la consolation de »ous fier à q1l«^pl'un. 
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« l'aîme beaueoap mieux être trompé, dît Bossuet, que de 
vivre éternellement dans la défiance, fille delà lâcheté et mère 
de la dissension. Laissez-moi errer, je vous prie, de celte 
erreur innocente que la prudence, que l'humanité, que la 
vérité môme m'inspire; car la prudence m'enseigne à ne pré- 
cipiter pas mon jugement, l'humanité m'ordonne de présumer 
plutôt le bien que le mal , et la vérité m'apprend de ne m'a- 
bandonner pas témérairement à condamner les coupables, de 
peur que, sans y songer, je ne flétrisse les innocents par une 
condamnation injurieuse. » 

9trmvaru. --- Ceêt tm bon défruciu. 

ledéJmBm{mùi oublié dans k demîàre éditioD du Dktkm. 
noire de C Académie) était , autrafois, un boa repas qui avait 
lieu la veille deNoêl, et qui se nommait ainsi, non pas, comme 
on l'a prétendu, à cause des fruits qu'on n'y servait point, mais 
à cause de l'antienne De fructu ventris lui, etc. , chantée , ce 
jour-là, aux secondes vêpres, sur le psaume 131, d'où elle est 
extraite. L'usage voulait que cette antienne fût entonnée par un 
notable séculier qui se trouvait placé dans le chœur où il atten- 
dait que le chapier vînt la lui annoncer. Celui-ci se présentait au 
moment marqué, et après quelques salutations, lui offrait une 
branche d'oranger garnie de son fruit, ou une branche de 
laurier à laquelle était attachée une orange. Afois une telle dis- 
tinction ne se fesait pas en vain, car celui qui en était l'objei 
ne pouvait se dispenser d'inviter à souper te eleigé de la pa- 
roisse, et de donner aux chantres la desserte aveo une certaine 
sommed'argent ; et de là vint l'cKpression : Ceit tm bondé/rueiu, 
pour signifier un bon régal , on bien «nemuM bonne ^ratiO* 
cation, un bon pourboire. 

Cette cérémonie fort ancienne fut inteidite, en 1(951, par le 
concile provincial de Narbonne, parce qu'elle d^énérait près* 
que toujours en grands abus. Cependant elle se maintint dans 
plusieurs diocèses qui n'étaient point sous la juridiction de ce 
concile , et elle existait encore vers le milieu du xvii* siècle. 
Vne chronique rapporte comme un fait curieux , qu'à cette épo- 
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que Claude Girardin, lieutenant général au bailliage d' Auxene, 
ayant été élu coryphée du défrtwtu dans la cathédrale de cette 
ville, fit les honneurs de sa nouvelle chaige avec tant de magni^ 
ficence que plus ne se pouvait. 

mtootri. — Au dégoûté le miel est amer. 

On trouve dans les Proverbes de Salomon (c. xxvii, v. 7) : 
Anima satiata calcabii favum; tante rassasiée méprisera te rayon 
de miel. — Mous disons encore : A ventre soûl, cerises sont 
amères. 

9ÉaLvam. — Après mai le déluge. 

Pour faire entendre qu'on se moque de tout ce qui pourra 
arriver quand on ne sera plus. Proverbe qui répond à un pro- 
verbe grec ainsi traduit en latin : 

Mê mortuo^ eonfiagret humus inesndiis. 

Que la terre après moi des flammes soit la proie. 

Néron ayant entendu citer ce proverbe par un de ses courti- 
sans y s'écria : J'aime mieux que Cincendie ait lieu de mon 
vivant y et il agit en conséquence en mettant le feu à Rome. 
Galigula n'était pas allé si loin; il s'était contenté de répéter 
souvent le proverbe, digne expression de son féroce, égoîsme. 

Les Indiens disent : Quand je me noie, tout te monde se noie. 

BBKAxv. — p(e remets pas à denuan ce que iu peux 
faire atgourd'hui. 

Parce que les délais peuvent compromettre les meilleures 
affaires. Ceux qui disent Je ferai demain sont des imprudents. 
Les Latins les comparaient aux corbeaux dont le croassement 
semble faire entendre ctom, cras, demain» demain, ce qui avait 
donné lieu à l'expression Sponsio corvina , promesse de corbeau^ 
dont saint Augustin s'est servi plusieurs fois. — Voici des 
réflexions de deux auteurs anglais dans lesquelles le sens mo- 
ral du proverbe se trouve développé d'une manière élégante et 
originale. « Sois sage aujourd'hui : c'est folie de différer. De- 
main le fatal exemple de la veille t'entraînera, idt toujours 
ainsi jusqu'à ce que la sagesse ne soit plus en ion pouvoir. Les 
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délais sont les ravîsBeurs du temps. Ils nous enlèvent nos années 
l'une après Tautrè. Enfin la vie nous échappe et laisse à la 
merci d'un seul instant les grands intérêts de l'éternité. Si cette 
erreur était moins commune , ne serait- elle pas bien étrange? 
niais qu'elle soit si commune, cela n'est-il pas plus étrange 
encore?.... Tous les hommes se préparent à vivre sans jamais 
sortir des liens de l'enfance. Us se font tous l'honneur de croire 
qu'ils reviendront un jour à la raison, et sur la foi de ce 
retour y leur orgueil reçoit des félicitations toujours prêtes, au 
moins les leurs. Us applaudissent à leur future conversion. 
Qu'elle est édifiante, en efTet, cette vie qu'ils ne connaîtront 
jamais ! Le temps confié à leurs mains devient le patrimoine 
de la folie. Celui qui appartient au destin, ils le lèguent à la 

sagesse Au milieu des meilleures intentions, l'homme 

forme et reforme de nouveaux plans, puis il meurt le même.» 

(YOUNG.) ' 

c Demain, dis-tu? Demain! c'est un fripon qui joue soa 
indigence contre ta richesse , qui reçoit ton argent comptant ^ 
le rembourse en souhaits, en espérances, en promesses, mon- 
naie des sots; détestable banqueroute dont un créancier trop 
crédule est la dupe ! Demain ! c'est un jour qu'on ne trouve 
nulle part dans les vieux registres des âges, si ce n'est peut- 
être dans le calendrier des fous. La sagesse rejette ce mot et ne 
veut point de société avec ceux qui s'en servent.... C'est un 
enfant du caprice dont l'extravagance est la mère. Il est de la 
même étofie que les songes et aussi vain que les chimériques 
visions de la nuit. Crois-moi, mon ami, arrête les moments 
présents; car sois certain que ce sont de vrais délateurs; et 
quoiqu'ils s'échappent sans bruit, sans laisser de trace après 
eux, ils vont droit au ciel, où ils rendent compte de ta folie... 
Arrête le moment présent , mon cher Horatio , imprime sur ses 
ailes le sceau de la sagesse. Voilà ce qui vaut mieux qu'un 
royaume, et ce qui est plus précieux que tous les dons brillants 
de la fortune. Oh ! ne le laisse pas échapper de tes mains ; mais, 
comme ce bon patgarche dont parlent nos annales, saisis l'ange 
an vd et retiens-le jusqu'à ce qu'il t'»it béni. » (Gonon.) 
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Le pro¥^b6 efil fori aocieii. VUm de Montliie, dma Ué 
CommeiUaireê (liv. il , p. 540) , Tappelle la damée fPAlêûoamàrt* 
h^rand, et le rapporte en ces teimes: Ce que m peuxfim 
mmit, n'attends pas au l^ndmiuÙH. Le mel anuk est syaonymB 
de aujourd'hui. Los uns prétendent qu'il a pria cette ngnific»- 
UoQ de Tusage de compter par nuits étabU chaa les Gaukna» 
ainsi que chez les Hébreux, lea Arabea, les Germains, les Islaii* 
dais, etc.; les autsas pensent qu'il a été formé par eontraction 
de anu nocêem <avant la nuit) ; mais ces étymologies sont ju»* 
tement vévoquéeaen doute : il est évident que amiîl esl dérivé 
de la préposition «n et du vieux sidMantif Img ou hit qui signi* 
fie joujr. £fi &NÎ est une expression qui se trouve dans nos plus 
anoleos Uviesy notamment dans le Jloman de Jkm, par Robert 
Waco. Robert d'Artois disait aux Flamands qu*îl conduisait : 
c Nousbevions encore en Ans de osa bons vins de Saint-Omer. » 
Cette i^irafie est dans la Chronique publiée par Jf . Sauvage, 
p. i66.) 

mfMàmMQMmxmr» ^ Trois déméaagamenU voleta un 
incendie. ^ 

Lorsqu'on déménage on brûle beaucoup de papiers et d'au- 
ires objets qu'on juge inutiles ou embarrassants; de là ce firo- 
verbe qu'on emploie pour marquer les inconvénients et les 
dégâts qui résultent de trop fréquents déménagements. 

BÉKâBrAavu. -- Oh tieeî jamme ei riche que ifuaad on 
déménoge. 

Parce que lorsqu'on déménage on trouve toujours qu'ona trop 
de choses à emporter* Fontenelle (d'autres disent le président 
Hénaull) fil une application spirituelle et plaisante de ce pro- 
verbe. Apri's un examen de conscience pour une conression 
générale qu'il voulut {aire vers la fin de sa vie, il s'écria: En 
vérité, Con n'est jamais si riche que quand an déménage. 
niaaam. — Un démené vaui un ewfflet. 
Proverbe qui signifieégalementqu'un démenti doit dtie vengé 
par un soufflet, et qu'un démanti, qui équivaut à ua soufflet, 
esl un soufflet en paroles. -«• Le pr^ugé sur lequel est fondé ce 
proverbe remonte au piemie» teBifi% de notn mgaawhîe. 
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6'teît ilofs «M injure des plus grates que d'àt)pelar qàelqiruti 
mmieur^ el le titre xnii* de la loi salique^ rédigée sous Glovis» 
Inflîfeait h œox qui s'en rendaient coupables la grosse amende 
de 600 déniera. ~ Lss Grecs et les Ronliains se donnaient des 
dtocnlÎB sans en feeevolr d'affiront) et sans entrer en querelle. 
Us ne ootmaisiaient pas la chimère du point d'honneur qui n'a 
jamais fiitt d'autres héros que la héroi du mntrtfé. 

iMiwtOHnr&. — A dfautreê, dénicheur de merles. 

Expression dont on se sert pour faire entendre à une per- 
sonne qu^on pénètre su malice d^isée^ et qu'on ne s*y laissera 
pas prendre. Elle a tiré son origine de l'historiette suivante » 
racontée par fiour$au}t dans ses Lettres à Babet. Un jeune ma- 
nant de vingt-deux ou vingt-trois ans, étant à confesse, s'ac- 
cusa d'avoir rompu la haie de son voisin pour aller reconnaître 
un nid de merles. Le prMre lui demanda si les merles étaient 
pris» «^ Mon, lui répoiidit<41 ; je ne les trouve pas asses forts, 
et je n'irai les dénicher que samedi au soir. Il y alla en eflet ce 
jour-là ; mais il trouva la place yid«> et il ne douta point que 
son confesseur n'eût enlevé les oiseaux. Cependant il n'osa lui 
en rien dire. Quelques mois après, up jubilé l'ayant obligé de 
retourner à confesse, il s'accusa d'amer une jeune villageoise» 
et ,d'en être assez aimé pour obtenir ses foyeurs. Quel âge a- 
t-elle? dit le prêtre, — Dix-sept ans. — Elle est sans doute jolie? 
— Oui, très jolie, la plus jolie de tout le villagCf-r-Et dans quelle 
rue demeure-tf-elle? ajouta promptement le confesseur. •— A 
ip ambres ^ 4étiicheisr de merl^Bp ]m répliqua tout aussi prompte- 
mmi le jfiMne homme ; je ne me laisse pas <Btttraper deux fois. 

mmmm. ^ Cest Vfmlmre de ta dem itor. 

Métaphore proverbiale usitée en parlant d'une chose qui a 
passé pour vraie pendant quelque temps, et qui est enfin re- 
eoBBue finisse. — Lebniit se répandit, vers 1593, qu'un énfianl 
de Sflésie avait une dent molaire en or qui avait poussé natiK 
rdiement dans sa gencive. A cette nouvelle, revêtue d'un certaî^^ 
caiaclère d'authenticité, plusieurs savants d'Allemagne s'^a»^ 
presserait d'aller sur to lieux pour esamiqer w\ tel \ikm^ 
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Doèiie. Jacques Horstius, f^ofesseur en médedne à rUniirer- 
site de Helmstad» ne fut pas des demie» à s'y lendre, el il 
publia, en 1595, une dissertation par laquelle il prétendait 
démontrer que la dent d'or était à la fois naturelle et merveil* 
}eu8e, et qu'elle présageait l'abaissement du Grand-Turc (i) 
qui affligeait alors les chrétiens. Rullandus, Ingolstenis, Liba* 
viusy et d'autres savants en t», expliquèrent aussi, à leur tour, 
par des arguments opposés, la formation de cette dent métalU* 
que; mais leurs doctes explications n'éclaircîrent pas la chose. 
L'honneur de la découverte était réservé à un orlevre qui sut 
détacher de la fameuse dent une enveloppe d'or qui y avait été 
appliquée avec Tadresse la plus parfaite. Van Dale a donné sur 
ce sujet quelques détails curieux dans le dernier chapitre de 
son livre de Omculis. 

Avoir une déni de Uni contre quelqu'un. 
C'est avoir contre lui une vieille animosité, une animoaité 
sucée pour ainsi dire avec le lait. 

Malgré vous ei vos dénis. 

Feydel, auteur des Remarques sur te Didionnaire de C Académie 
française y a prétendu, après d'autres grammairiens, que la lo- 
cution originaire était Malgré vous et vos aidants^ et que le mot 
aidanu devint ensuite dents par la figure que les lexicographes 
appellent aphérèse* comme Antoinette est devenu Toinetu. 
L'abbé Horellet lui reproche d'assimiler deux cas très différents. 
« On lie peutaccourcir, dit-il, un mot entrant dans une locu- 
tion qui n'est pas d*un usage habituel , et surtout raccourcir 
en Taltérant de manière à le rendre inintelligible, comme dants 
au lieu de aidamts. Il faut que l'étymologiste nous explique 



(i) c Les chrétitoa, dit Le Duchat, qualifièrent de Orandt-TSirt 
€ Midiomet II , non par rapport à ses grandes actîona, main ea égard 
c à retendue de sa domination , en comparaison du sultan de Cappa- 
€ dooe , son contemporain , que Monslrelct désigne sous le nom de 
« PeHt-Ture. Après la prise de Gonstautinople , celui-ci eut sur les 
c bras Mahomet II qui , s^étant emparé de ses étals , conserva le titra 
i de GfondrTurcj quoiqu^il n*y eût plus de PeUi-Ture. » 
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comment danu est devenu dénis. Les dents , arme naturelle de 
rhomme et des animaux, sont prises figurément dans beau- 
coup de locutions pour tous les moyens de défense et d'attaque 
qu'on peut employer; on dit : Montrer les denUj Avoir une dent 
contre quelqu^un^ Déchirer à belles dentSy etc. , toutes phrases dans 
lesquelles la substitution d'aiebmts à denu serait ridicule. » 

L'explication de Tabbé Morellet vaut beaucoup mieux que 
celle de Feydel, et elle peut ôtre confirmée par cette expression 
de la basse fatinité du moyen âge : Màlegratibui denOum ejus, 
qu'on trouve dans le Glossaire de Carpentier. Cependant il faut 
observer qu'on trouve aussi Malgré vous et vos dans » c'est-à-dire 
malgré vous et ceux qui sont plus puissants que vous. Dan, 
dont ou damp est un vieux mot qui signifie seigneur, maître. 

i>±BOviEJJBBL.^Ilfaut dépouiller le vieil homme. 

C'est-à-dire renoncer à ses vieilles habitudes. Dépouitter te 
vieil homme ou Se dépouiller du vieil hommes est une expression 
employée dans l'Écriture sainte pour signifier se défaire des 
inclinations de la nature corrompue. Elle est fondée sur la cou* 
tunie de revêtir le néophite de nouveaux habits. Tous les mys- 
tères anciens prescrivaient de dépouiller te vieil homme à l'entrée 
du sanctuaire. 

On ne se dépotdUe pas tout à fait du vieil homme. 

On ne se défait pas entièrement des penchants vicieux qu'on 
a contractés depuis longtemps ; on en conserve toujours quel- 
que reste en passant d'une vie mondaine à une vie pieuse. Ainsi 
Rachel, quittant la maison paternelle pour suivre Jacob dans la 
sainte demeure des patriarches, emportait secrètement ses lérv* 
phwif idoles qu'elle avait adorées dans son enfance. 

Une faut pas se dépouiller, ou se déshabiller ^ avant de 
se coucher. 

Il ne faut pas donner son bien avant sa mort. — Proverbe 
fort ancien dans notite langue, car il fut employé dans la ré- 
ponse que fit Guillaume-le-Conquérant, lorsque son Ois Robert- 
Courte-H^se ou Courte-Cuisse, qui s'était révolté contre lui^ 
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proposait de ae somneiire ea obfeoant la pcwwMOiide b Nor« 
mandie comme apanage. Ce proverbe parait pris de VEceUsia»^ 
fiquet qui dit» cb» xxxiii : « Ne donnes point pouvoir sur vou^t 
01 pendant votre vie» à votre fila, à votre femme, à votre frère, 
« ou à votre ami ; ne donnez point à un autre le bien que vous 
« possédez» de peur que vous ne vous en répaitiez» et que voua 
« ne soyez réduit à leur en demander ayec prière» Tant que 
« vous vivrez et que vous respirerez» que personne ne vous fisse 
« changer sur ce point; car il vaut mieux que ce soient vos en- 
« fonts qui vous prient, que d'ôtre réduit à attendre ce qui vous 

« viendra d'eux Distribuez votre succession le jour que 

« finira votre vie et à l'heure de votre mort. » 

Les Espagnols disent qu'il laut frapper d'un maillet le front 
de celui qui donne son bien avant sa mort. Qiden da I/o myo 
anieB de tu fnuerte, que lé den côn un maço en la (rente. 

On proverbes ont été inspirés par Taoïsme; mais ils ne 
mH que trop justifiés par l'ingratitude des héritiers souvent 
pfi^ que les vautours» car les vautours ne s'attachent qu'aux 
cadatves. Si mUwr e«» cgénoet expecua, disaient les Latins à 
rfaomine avide qui voulait dévorer la succession d'un parent 
encore en vie. 

Le parti le plus raisonnable à prendre est indiqué dans ce 
passag!» de Montaigne t « Un père«tferré d'années et de maux» 
« privé par sa faiblesse» et (aute de santé» de la commune so- 
« ciété des bonunes» il se fait tort et aux siens de couver inuti^ 
c lement un grand tas de richesses. Il est assez en estât» s'il est 
« sage^ pour avoir désir de $e dépouiller pour ee coucher^ non 
« pas jusques à la chemise» mais jusques à une robe de nuit 
« bien chaude. Le reste des pompes de quoy il n'a plus que 
« faire» il doit en estrenner volontiers ceux à qui par ordon- 
« nance naturelle cela doit appartenir. » 

i^ÉBJkTÈ. — Courir comme un dératé. 

C'est courir vite et longtemps. — Locution fondée sur la 
croyance populaire que les meilleurs coureurs ont dû leur agi- 
lité extraordinaire à l'oblitération ou i l'absence de la nite» vis- 
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eèfe âbdomimil dont te goaflement doutoureux est regardé 
comme la principale cause qiii empoche de courir longtemps. 
Cette croyance est venue comme beaucoup d'autres de la fabu- 
kaiseanliquîté. Pline le naturaliste a dit sérieusement (liv. xxvi, 
cb. 13): « La pràle (equiietum) employée en décoaion dans 
« un vase de terre neuf , à la quantité qu'il peut en contenir, 
a Jusqu'à la réduction du tiers, étant bue, pendant trois jours, 
^ par hémines, consume la rate des coureurs, qu'on préparc à 
« cette recette par une abstinence de toute nourriture grasse ou 
« huileuse durant vingt-quatre heures. » 

11 y eut autrefois en France, vers la iin du dix-septièmo siècle, 
une compagnie de chirui^iens qui prétendirent qu'il serait très 
avantageux pour les hommes de se faire ôter la rate ; et afin de 
rassurer les esprits contre les craintes que dsfvstt causer cette 
extraction, ils s'avisèrent de dérater des chiemqui ne laissèrent 
pas, dit-on, de mangar, de courir et de sauter oomme aupa* 
ravant. Hais ces animaux étant mortsquelqiie temps après» per- 
sonne ne voulut se sounaettre à l'opération cruelie et bizarre 
qu'ils avaient subie. 

»* i wiwi -^QiÊidéHrê e$i en peine. 

Tout désir suppose privation, et toutes les priirations qu'on 
épKMve sont pénibles. G^est dans la disproportion de nos désirs 
et de nos fiiciiltéB, dit leaiWaoqufs Bouaseaui qiieeoBsîste notre 
misèfe* Un êlM lensiUe dem ks fiMullés égalenjent les désirs 
serait ua tee absolument heoieux....» Diminues l'excès des 
désirs sur les beultés, et mettez une é|)alilé parbite entre la 
paissanee et la volonté. 

Une tradition orientale rapporte qu'Oramase apparut un 
jour au vertueux Usbeck, et lui dit: Forme un souhait, je Tac* 
oomplirai à l'instant. — Source de lumière, répondit le sage» 
je te prie de borner mes désirs aux seuls biens dont je ne puis 
manquer. 

N'est pas pauvre qid a peu^ mm$ qui désire beauemp. 
Proverbe qui se trouve dans Sénèque s Non qui panm hsbet 
eeiqm pkn çupU pmper tH. 
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Voulez-vous rendre riche PithoclèB? écrivait Épicure à son 
ami Idoménée; ne lui donnez point de Targeuly mais ôcez-lni 
des désirs. ^ 

On demandait à Cléanthe, philosophe stoïcien : Qud est le 
meilleur moyen de devenir ridie? — C'est, répondit-il» d'être 
pauvre de désirs. 

Les désirs ne sont au fond que des besoins; et il n*y a vni« 
ment d'homme pauvre que celui qui ne peut trouver ce qu'il 
désire dans ce qu'il possède. 

C'est une grande richesse, disait saint Paul , que de se con- 
tenter de ce qu'on a. 

Qui borne ses désirs est toujours assez riche. ( Yoltairb.) 

C'est un grand bonheur d'avoir ce qu'on désire, disait quel- 
qu'un à un philosophe. Celui-ci répliqua : C'en est un bien 
plus grand de ne désirer que ce qu'on a. 

wmoïïL. ^DetAtjayeux. 

Deuil d'héritier, deuil pour se conformer à Tusage et pour 
sauver les apparences; douleur sur le visage, et joie dans le 
cœur. C'est ce que les Crées et lesLalins désignaientpar l'expres- 
sion. Pleurer au tombeau de ta bette-mère. 

Tous vont au convoi du mortj et chacun pleure son denil. 

On n'est guère sensible qu'à ses propres peines, et ce n'est 
que par un secret retour sur soi que l'on compatit à celles des 
autres. 11 entre toujours une certaine dose d'égoîsme dans la 
composition du sentiment qu'on appelle la pitié; quelquefois 
même il n'y entre pas autre chose. On connaît l'histoire de 
cette dame qui, rentrant chez elle toute transie de froid, avait 
ordonné à ses gens de distribuer une voie de bois aux pauvres. 
Aussitôt qu'elle se fut placée dans une beq;ère commode auprès 
d'un bon feu, die commença par modifier son ordre, ^ finit 
par le rétracter tout à fait en disant : Le temps s'est bien radouci. 

BxmB. — Entendre la devise. 
C'est-à-dire les propos galants. Cette expression se trouve 
dans une ancienne pièce qui a pour titre : NauveUe moralké 
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fune pauvre fiUe tntlageoisej laquelle atma mieux avoir la tête 
coupée par ton père que d*être violée par son seigneur, faicte à la 
louange et honneur des chastes et honnestes filles ^ à quatre per^ 
somuMges. Le valet du seigneur dit à la jeune villageoise qui 
repousse les propositions qu'il vient lui faire de la part de son 
maftre: 

Vous n^entendez point la devise, 

Pauvre sotte ! 

Le mot devise est un des plus anciens dé la langue française, 
et depuis près de huit cents ans il y a peu d'auteurs chez les- 
quels il ne se trouve employé en sens divers , comme le remar- 
que le père Ménétrier dans la Sdence et CArt des devises. Gcor. 
froy de Villehardouin , sous Philippe-Auguste, donne le nom 
de demu à un testament. Devise se prend pour volonfé dans 
une traduction manuscrite d'Ovide faite sous le règne de Jcan- 
le-Bon : Lors fera Diex (Dieu) â sa devise. Les limites et bornes 
des champs s'appelaient aussi devises ^ apparemment du latin 
dividercy diviser. En6n le même terme servait aussi à désigner 
les habits mi-partis de deux couleurs, comme ceux des éche- 
vins de quelques villes, les livrées, les armoiries et plusieurs 
autres choses qui distinguaient les personnes et marquaient leur 
dignité. 

BiABUE. — La beauté du diable. 

C'est la fraicheur de la jeunesse qui prête quelque agrément 
à la figure la moins jolie. La raison de cette expression est une 
énigme dont le mot se trouve dans ce proverbe: Le diable était 
beau quand il était jeune. Le temps de la jeunesse du diable est 
celui où il était au rang des anges du ciel d'où il lut banni et 
précipité dans l'enfer à cause de sa rébellion. 

Le diable n'est pas si nmr qu'on lefaii. 

Pour signifier qu'une personne n'a pas autant de vices ou de 
débuts qu'on lui en suppose. — Nos anciens poètes, dit Fau- 
chet, appellent le diable nuilfez ou nuwfes (mal fait), et les 
peintres le représentent horrible et hideux, comme s'il avait 
perdu c^te beauté qui fit monter Luciabel en si grand orgiieiU 
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Crever l*œU du diable. 

Parvenir en dépit de l'envie. — Le diable est ici renvienx 

dont le regard passe pour nuisible , d'après une vieille super- 
stition que nous ont transmise les anciens , et que Viigile â 
rappelée dans ce vers de sa troisième ^logue t 

Neseio quis imeros oculus mihi fascinât agnoi. 

Envoyer quelqu'un au diable de Vauvert. 

Le château de Vauvert (vallon vert) était autrefois regardé 
comme un repaire de diables. On y entendait toutes les nuits 
des hurlements horribles et un bruit affreux de chaînes traî- 
nées , disaitK>n , par des spectres. Saint Louis donna ce château 
inhabité aux Chartreux qui le lui avaient demandé, et aussitôt 
que ces religieux en eurent pris possession, le sabbat futi 
jamais conjuré. Mais le souvenir de la terreur qu'il avait Tait 
naître se conserva dans l'expression proverbiale: Envoyer ou 
4Uer au diable de Vaiwerî^ et par corruption, au diable vert. 

Le diâteau de Vauvert était situé hors des murs de Paris, 
dans une prairie, vers l'entrée de la grande allée qui se dirige 
du jardin du Luxemboui^ à l'Observatoire. L'ancienne rue 
de Vauvert qui conduisait à ce manoir infernal prit le nom de 
rue d'Enfer, qu'elle porte encore. 

Quand le diable dit aes paienâtreSf il veui te tromper. 

Lorsqu'un méchant parle ou agit comme un honmie de bien, 
il médite quelque perfidie. 

Le crime prend souvent Taccenl de ia vertu. ( Gresset.) 

On appelle patenôtres du diable y les prières de l'hypocrite 
qui , SOU9 le nom de Dieu , commet toute sorte de mal, comme 
dit le proverbe hébreu. Il y a une vieille épigrammc anglaise 
intitulée : Patenôtre ou Pater du diable (the deviCs Pater) y dont 
le principal mérité consiste à être en vers, soit qu'on la lise 
en allant de gauche à droite, soit qu'on la lise en revemirfl 
de droite à gauche, avec cette différence qu'elle exprime des 
bénédictions d'un côté et des malédictions de l'autre. 

l^e diable chante la grand*messe. 

Ce proverbe, employé {xur Rabelais, s'applique à l'hypocrite. 
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Les Portugàto disent : Detnu de la éna esia d Mablo; te 
diable egt derrière la croix. 

Les Espagnols ; Por tas haldae delvkario mbeeldiabbalcam' 
panario; par les pans de la robeduvicaire, ledidble monte auctocher. 

Les Anglais : Were god hai is chureh the devil UHU his chapel; 
il n'y a point fTégUse où le diable n'ait sa chapelle. 

Les Italiens comme les Anglais : Non si tosto si fa un tempio 
a Dio corne il diavolo dfabrica tout capeUa apresso. 

Les Allemands : O uber die schiaue Sundcy die dnen Èhgel 
vor jeden Tenfd sldtt; que te crime est rusé! il place un ange 
devant chaque démon. Ce qui retient à l'expression française : 
Couvrir son diable du plus bd ange^ dont la rdne de Rayafre 
s'est servie dans sa Nouvelle douzième. 

L'Évangile compare Thypocrlte à un sépulcre blanchi^ pldn 
Séclatau dehors et de pourriture au dedans. 

Le diable n'est pas toujours à laporte d*un pauvrehomtne. 
Un homme malheureux ne Test pa^ toujours. 
Les Turc9 disent ; Ne mews jvu, ^ m^ ànel le printemps 
viendra, et avec lui croîtra le trèfle^ 

Tirer le diabla par la qmsue. 

Avoir de la peine à subsister ; ne pouvoir diasser la misère. 

n faut procéda 9 dans rexplication de certaines locutions 
prov^bialeSy oorameaB jeu du ingaenaudier. Elles sont telle^ 
ment enchaînées l'une à Tautre» rentrent si bien Tune dans 
Tautre, qu'il est ndeessaire d'avoir la clef de celle-ci pour ttou-* 
ver la clét de celle-là. Veut-on, par exemple, découvrir la rai- 
son du dldton i Tirer le diable par la queue ^ on doit la cher*' 
cher en prenant pour point de départ un proverbe antérieur qui 
nous apprend que le diable, c'est«-à-dire le malheur personnifié 
dans Tétre infernal , est souvent à la porte <Fun pauvre homme. Gd 
proverbe a fait supposer entre le diable el le pauvre homme 
une lutte dans laquelle celûi-d , n*osant attaquer de front son 
adversaire , sans doute à cause des cornes et des griffes, le saisit 
par derrière afin de l'éloigner de Son logis; et l'inutilité de ses 
efforts a éié tendue par une métaphore empruntée deoes bètes 



Digitized by 



Google 



304 DIA 

récalcitrantes qui s'obstinent à avancer au lieu de reculer quand 

on les tire par la queue. 

Le mitron qui tire le diable par la queue , est un symbole 
de la lutte incessante de l'homme contre le malheur , et du 
travail opiniâtre auquel il est condamné pour se procurer de 
quoi vivre. 

On connaît cette phrase originale que M. Victor Hugo, dans 
sa Lucrèce Borgia, a mise dans la bouche de Gubetta : « H 
c faut que la queue du diable lui soit soudée, chevillée et vis- 
« sée à Téchine d'une manière bien triomphante, pour qu'il 
« résiste à l'innombrable multitude de gens qui la tirent per- 
« pétuellement. » 

Le comte de Gonflans plaisantait un jour le cardinal de 
Luynes de ce qu'il se fesait porter la queue par un chevalier 
de Saint-Louis. L'éminence piquée au jeu répondit que tel 
avait été toujours son usage , et que parmi ses caudataires il 
s'en était même trouvé un qui prenait le nom et les armoiries 
des Gonflans. — Il n'y a rien d'étonnant en cela, repartit le 
comte avec gaieté : d^s ma famille on a été réduit plus d'une 
fois d tirer le diable par la queue. 

Le diable bat sa femme et marie sa fille. 

Ge dicton, employé fréquemment pour signifier qu'il pleut 
et qu'il bit soleil à la fois, a pour fondement une tradition 
mythologique que je vais rapporter, d'après un fragment de 
Hotarque qu'Eusébe nous a conservé dans sa Prêpanuiou évanr 
gélique (liv. m, ch. 1). — Jupiter ^tait brouillé aveciunon qui 
se tenait cachée sur le mont Cythcron. Ge dieu, errant dans le 
voisinage, rencontra le sculpteur Alalcomène qui lui dit que, 
pour la ramener, il fallait la tromper et feindre de se marier 
avec une autre. Jupiter trouva le conseil fort bon et voulut le 
mettre sur l'heure en pratique. Aidéd'Alalcomène il coupa un 
grand chêne remarquable par sa beauté, forma du tronc de cet 
arbie la statue d'une belle femme, lui donna le nom de Dédala, 
et l'orna de la brillante parure de l'hyménée. Après cela, le 
chant nuptial fut entonné, et des joueurs de flûte, que fournit 
la Béotie, l'accompagnèrent du son mélodieux de irâis instru- 



Digitized by 



Google 



DIA 305 

ments. Junon instruite de ces préparatiEs descendit à pas pré- 
cipités du mont Cythéron , vint trouver Jupiter , se livra à des 
transports de jalousie et de colère, et fondit sur sa rivale pour 
la maltraiter; mais ayant reconnu la supercherie, elle changea 
ses cris en éclats de rire, se réconcilia avec son époux, se mit 
joyeusement à la tête de la noce qu'elle voulut voir achever, et 
institua, en mémoire de Févénement, la fête des dMcUes ou 
des stcOiM qu'on célébra depuis, tous les ans, en grande pompe, 
à Platée en Béotie. 

La dispute du Jupiter et de Junon est une allégorie de la 
lutte du principe igné représenté par ce dieu, et du principe 
humide représenté par cette déesse. Lorsque ces deux princi- 
pes, ne se tempérant pas Tun par l'autre, ont rompu Thar- 
monie qui doit régner entre eux, il y a trouble et désordre 
dans les riions atmosphériques. La domination du premier 
produit une sécheresse brûlante, et celle du second amène des 
tCNrrents de pluie. Ce dernier accident survint sans doute dans 
la Béotie qui fut inondée , ainsi que l'indique le séjour de Junon 
sur le Cythéron ; et lorsque la terre dégagée des eaux eut 
reparu, on dit que la sérénité rendue à l'air par le calme était 
l'effet de la réconciliation des deux divinités, comme le mau- 
vais temps avait été l'effet de leur division. 

Après cette explication, il est presque superflu d'ajouter que 
Jupiter qui triomphe du courroux de Junon, ou, suivant l'ex-. 
pression de Plutarque, le principe igné qui se montre plus fort 
«lue le principe humide, est le diable qui bal sa femme y qui 
l'emporte sur sa femme, tandis que le même dieu qui fait la 
noce de la statue, dont il est Fauteur ou le père, est le diable 
qui marie sa fille. On sait que Jupiter a reçu le nom de diable 
et de grand diable dans le langage des chrétiens. 

Les Itniicns se servent du dicton te nozze del diavolo^ les 
noces du diable, pour marquer cette coïncidence du soleil et 
de la pluie dans l'atmosphère qui tend à reprendre sa sérénité. 

Faire le diable à quatre. 

C'est liaire beaucoup do bruit ou de désordre, si'cm porter à 

20 



Digitized by 



Google 



806 mk 

Texoès. Les Italieofi disent : Far el fUavolo e la vemera^ faire 

te diable et la tarcière» 

Dans Tenfance du théâtre français, où Ton jouait les saints, 
la \ierge et Dieui on jouait au^si les diables. Les pièces qui 
représentaient ces êtres infernaux s'appelaient petites diableries 
on graindes diableries ; petites, lorsqu'il y avait moins de quatre 
diables, et grandes, lorsqu'il y en avait quatre» De là Texpres- 
sion Faire le diable à ^fuatre. 

Cette sorte de spectacle populaire , dit le savant Huet , se don* 
nait aux grandes fêtes et dans les cimetières des églises. Jl était 
surtout en usage dans les villes du Poitou, où il avait été imaginé 
pour frapper de terreur les pécheurs endurcis et les ramener i 
la religion. 

Il y a un ancien recueil de IHablerlee y qfxi a été publié par 
un nommé Brigadier. C'est une collection curieuse à laquelle sa 
rareté donne aujourd'hui beaucoup de prix. 

Le diable devenu vieux eefit ertniie. 

On voit dans la légende que plusieurs diables fatigués de 
leur méchanceté y ont renoncé en vieillissant pour embras- 
ser l'état monastique. Par exemple, le diable Puck esl entré 
au service des dominicains de Schewerin dans le Mecklem- 
bourg, ainsi que l'atteste le livre intitulé : Veridica mito de 
damonio Puek; le diable Bronsel s'est bit moine dans l'abbaye 
de Montmajor piès d'Arles ; et le diable que les Espagnols appel- 
lent Duende a porté aussi lé capuchon (1). C'est probablement 
à celte démonologie que se rattache le proverbe. PeutrèCre ausw 
fait-il allusion à l'histoire de Robert-le-Diable, pore de Ridiard- 
sans-Peur, duc de Normandie. Robert'r|&>Diable, ainsi nommé 
à cause de sa conduite pleine de désordre et d'irréligion, se 



(i) On lit dans la Dama Duende , oomédia de Calderon da la Bans i 
c C'était un diable si petit , et il portait un capuchon si petit , qu'à Ctf 
c signes je crois que c'était le diable-capucin. » Gobaruvias dit çœ le 
nom de duende a été formé par contraction da duemo éê f^ » maître 
de la maison. 
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convertit vers la fin de ses jours, et se retira dans un désert 
pour y faire pénitence » comme on le voit dans le livre intitulé : 
Vie du terrible Robert4e'IHabley lequel aprèsfiu swmommé COmme- 
Dieu; in-4'' gothique. Lyon, Marescbal, 1496. 

Le proverbe s'adresse aux hommes qui viennent à résipis- 
cence après une jeunesse dissipée; mais la malignité l'appli- 
que particulièrement aux femmes que la vieillesse fait tourner 
du côté des litanies, et qui trouvent dans une dévotion, feinte 
ou réelle , le refuge d'une galanterie repentante ou répudiée. 

On dit de ces pénitentes retardataires qu'e//es offrent à Dieu 
Ui reHeê du démon, pensée originale que j'ai prise pour fon- 
deMent de l'épigramme suivante : 

La vieille Arsinoé , fuyaot les railleries 
Des amants échappés à ses galanteries, 
Déyote par dépit, dans un mystique lieu , 
Fait des restes du diable un sacrifice à Dieu. 

Martyr du diable. 

Celte exf^ression, autrefois proverbiale^ a été employée dans 
un sermon latin de Jean Gerson^ pour désigner un homme livré 
ù VensarceUemeni deê niaiseries , fasdnationi nugarumy et conti- 
nuellement tourmenté dans des agitations pleines de l'esprit du 
inonde mais vides de l'esprit de Dieu. — Elle pourrait s'appli- 
quer très bien à ces petits-maîtres et à ces petites-maitresses qui 
mettent leur corps à la torture pour paraître avec plus d'éclat 
sous les livrées de la mode, ainsi qu'à ces êtres blasés qui pour- 
suivent si laborieusement do coupables voluptés^ et qui portent 
presque toujours la peine de leurs plaisirs. 

M***, presque septuagénaire, s'est avisé de prendre une épouse 
de dix-buit ans. Il cherche à racheter par des excès de jeune 
homme son insuffisance de vieillard. Il promène en tous lieux 
niadame qiii a besoin de distractions ; il l'accompagne aux spec- 
tacles et aux bals; il ne prend de repos ni le jour ni la nuit, il 
est condamné aux plaisirs forcés. C'est vraiment un martyr du 
diable. 
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Ce$i le valet du diable , il fait plus qu'on ne lui com- 
mande. 

Cette façon de parler^ qui se prend d'ordinaire en mauvaise 
part 9 s'applique à un homme qui , par zèle ou par tout autre 
motif y fait plus qu'on n'exige de lui. Elle est probablement 
venue de ce que, dans les mystères et les diableries^ les valets de 
Satan, étaient souvent représentés allant au delà de ses ordres, 
afîn de signaler leur dévouement pour ses intérêts. 

// a les quatre poils du diable. 

Autrefois, lorsqu'on voulait attacher aux contrats de vente 
ou de donation un caractère spécial de validité, c'était l'usage 
que les vendeurs ou les donateurs oflrîssent trois ou quatre poils 
de leur barbe, qui étaient insérés dans les sceaux des titres re- 
mis aux acquéreurs ou aux donataires, comme l'atteste la for- 
mule suivante citée par Ducange, au mot barba : « Poiir que cet 
« écrit reste à toujours fixe et stable, j'y ai apposé la forcede m(Hi 
« sceau , avec trois poils de ma barbe. » C'est par allusion à cet 
usage qu'on dit en certains endroits , notamment du côté de la 
Suisse, pour désigner un rusé fripon qui vient à bout de tout 
ce qu'il entreprend, comme s'il avait fait pacte avec Tesprit in- 
fernal : Cet homme a Us quatre poils du diable. 

Ce qui vient du diable retourne au diable. 

Ce qui est acquis par des moyens illégitimes ne se conserve 
pas, ou ne fait aucun proGt. — Richard-Cœur-de-Lion avait 
coutume d'employer ce proverbe en parlant de sa famille qui, 
depuis Robert-le-Diable, pèredeGuillaume-le-Conquérant, s'é- 
tait souillée de toutes sortes de vices et de crimes. Du diable 
nous venons f disait-il, et au diable nous retournons. Saint Ber- 
nard avait dit le môme mot en parlant de Henri II, père de 
Richard-Cœnr-de-Lion. De diabolo venit et ad diaboUan ibit; il 
vient du diable, et au diable il retournera. (J. Bronton, Ap. scr. 
fr., xiii, 215.) 

Quand il dort le diable le berce. 

Mot proverbial dont on se sert en parlant d'un horame in- 
quiet, impatient, malicieux, qui ne songe qu'à (oturmenter les 
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autres, et qui se tourmente lui-même. Les Allemands nous ont 
prisée mot pour nous l'appliquer. Quand le Français dmt, di- 
sent-ilSy le diable le berce. Ce qui est parfaitement vrai, si l'on en 
restreint l'application à la vivacité Ti-ançaise pour laquelle le 
repos est un état violent et incommode. 

Si le diable sortait de l'enfer pour se battre j il se présent 
ferait aussitôt un Français pour accepter le défi. 

Et c'est le cas de dire que le diable aurait aiTairc à forte partie. . 
L'ardeur guerrière du Français est très bien cai*actérisée dans 
ce vieux proverbe. 

Déjeune ange vieux diable. 

On a observé que les caractères pleins de douceur dans le pre- 
mier âge ont , en général, beaucoup de vivacité et de malice 
dans un autre âge. Ce changement est peut-être moins un effet 
de la nature que de l'éducation. C'est ainsi que le rosier, qui 
naît sans épines suit les hautes Alpes, se hérisse de pointes acé- 
rées lorsqu'il est cultivé dans nos jardins. 

Cest le diable à confesser. 

Expression très usitée en parlant d'une personne dont on ne 
peut tirer quelque aveu, ou dont on ne petit obtenir ce qu'on 
désire, et par extension, d'une chose très difficile, presque 
impossible. 

Loger le diable dans sa bourse. 

Un homme n^ayant pins ni crédit ni ressource, 
£t logeant le diable en sa bourse^ 
C'est-à-dire n'y logeant rien. 

( La Fontaine , fable 16 du livre ix.) 

On a prélendu que cette expression devait son origine à une 
ïuiecdote qui est racontée fort agréablement dans l'épigramme 
suivante de notre vieux poète Saint-Gelais : 

Un charlatan disait en plein marché 
Qu^il montrerait le diable à tout le monde. 
Si n'y eust nul , tant fust-il empesclié , 
Qui ne courust pour voir l'esprit immonde. 
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Lors une bourse assez large et profonde, 
Il leur déployé et leur dit : Gens de bien , 
Ouvrez tos yeux, voyez, y a-t-il rien? 
— Non, dit quelqu'un des plus près regordans. 
— * Et c'est, dit-il, le diable; oyez^vous bien 
Ouvrir sa bourse et ne voir rien dedans ? 

Ce n'est point de là certainement que l'expression est venue. 
Elle a précédé l'anecdote qui lui doit une bonne partie de son 
sel, et elle est née à une époque où toutes les monnaies étaient 
frappées à l'effigie de la croix, signe très redouté du diadile, 
comme chacun sait : ce qui donna lieu d'imaginer que si le 
diable voulait se glisser dans une bouise, il fallait nécessai- 
rement qu'il n'y eût ni sou ni maille. Cette explication se jus- 
tifie par un vieux proverbe fort original que voici : Le pUu 
odieux de tous les diables est ceUd qui danse dans la poche, quand 
il n'y a pas la moindre pièce marquée du signe de la croix pour 
S en chasser. 

Les menteurs sont les mfanis du diable. 

Le diable est nommé le père du mensonge dans l'Écriture- 
sainte, et le mot grec StâSoÏQç^ d'où dérive le nom du diable y 
signifie calomniateur. 

Envoyer quelqu'un à tous leê mille diables. 

On croit que cette expression proverbiale fait allusion à ane 
bande de voleurs qui exercèrent un fameuxbrigandage»â[x 1523, 
dit l'historien Duplex, et se firent ncnnmer les mUle diables, 

BZAMAHT. — Cesiun éuanant sous le marieau. 

Cette expression, par laquelle on désigne un homme fort et 
constant dans ses disgrâces, est fondée sur une vieille opinion 
populaire qui attribuait au diamant plusieurs vertus qu'il n'a 
point, el particnlièremait celle de résister à l'action du mar- 
teau. Cette opinion est consignée dans le Propriétaire des choses, 
liv. XVI, ch. 8, où il est dit que le diamant est de tous les corps 
le plus dur, que le marteau ne peut le briser, ni le feu le dé- 
truire, mais que le sang d'un jeune bouc a la faculté de le dis- 
aoudre. Credai judœus ApeUa.^ 
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— Vhomme propose et Dieu dispose. 

C'est-à-dire que les desseins des hommes ne réussissentqu'au- 
tant qu'il plait à Dieu; que leurs entreprises tournent fréquem- 
ment au contraire de leurs projets et de leurs espérailoes. Les 
Espagnols disent : Los dichos en noSy los hechos en dios; Us dits en 
nous, tes faits en Dieu. 

Il y a souvent dans les affûte» les miett concertée» des ren- 
contres imprévues qui les font échouer ou réussir, comme pout 
prouver Tinsuffisanco des calculs humains et manifester la su- 
périorité de la Providence. Vhomme dispose sa voie^ dit (a Sa- 
gesse, et Dieu conduit tes pas; ce que Fénelon a redit heureu- 
sement dans cette phrase de son heau sermon pour la fùte de 
rÉpipbanie : < Dieu ne donne aux passions humaines , lors 
« même qu'elles semblent décider de tout, que ce qu'il leur 
ff faut pour être les instruments de ses desseins. Ainsi, C homme 
« s*agite et Dieu le mène. » 

Écoutons Bossuet sur la môme matiàre. « Il n'y a point de 
« hasard, dit-il, dans legonferiieiâent de^affaîM huftiaines» 
« et la fortune n'est qu'un mot qui n'a aucun sens. Tout est 
« sagesse et providence. On a beau compasser dans son espf it 
ff tous deÂ discours et tous se^ desseîits, Toccasion apporte tou- 
«r jours f& ne sais qxtoi dlmpfétti ; eti sdrte ^'on âïi el qu'on 
ff ba fûQJotrrs plus ou moins qu'on ne pensfâfH. ECeef Mdrmt 
ff Incotiim à l'homme dmts ses profère» Mtiotiséft dMsfte» pr^ 
ff pre» déntarches, e'e^ Feiidroit secret fsrt oft VHm t^h el le 
« ressort sedret qu'il rmtae. if 

Aux petits des oiseaux Dieu donne leur pâture. 

Là proirideDCe de Diea esl grafide, elle pourvoie à k subsi»- 
taaee de toutes les créatures. — Les Espagnols disant : Les p«- 
tissoiêesmx des char/ips ont le hon Dieu p&ur maUnhd^hâtet. Il y a 
dans leur proverbe je ne saiâ quel rnéboige de fierté et de con- 
fiance qui caractérise la paimfAô esstîllane, baJ^itoé» à ne pas 
travailler et à vivre au soleil^ dan» des vestibules da palais et 
sous des porches d'église. 
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Sernir DieUf c^est régner. 

Parce que celui qui sert Dieu maîtrise toutes ses passions, 
et règne sur lui-même. Ce proverbe est la traduction littérale 
de cette pensée d'un père de rÉglise, Servire Deo regnare eat. VL 
a beaucoup d'analogie avec ce qu'a dit Horace (Ode 6, liv. ui): 

Di$ te minorem qtwd gerU tmjMrat. 

IHeu donne le froid selon le drap. 

Dieu proportionne les peines qu'il nous envoie aux forces que 
nous avons pour les supporter. — Henri Etienne, qui lie laisse 
guère échapper l'occasion de ridiculiser les moines, prétend 
dans le chapitre 32 de son Apologie d* Hérodote^ que quelques- 
uns d'entre eux avaient traduit par ce proverbe la belle expres^ 
sion du psaume 147, v. 16, Dot nivem mut lanam^ dont Godeau 
a fait la paraphrase suivante : 

Lorsque la froidure inhumaine 
De leur vert ornement dépouille les forôts, 
Sous une neige épaisse il couvre les guérets , 
Et la neige a pour eux la chaleur de la laine. 

Dieu vous bénissel 

Polydore Virgile prétend que du temps de saint Grégoire-le- 
Grand, en 691 , il régna dans l'Italie une épidémie violente qui 
fesait mourir en étemuant ceux qui en étaient atteints, et que 
le pmtife ordonna des prières accompagnées de vœux pour ar- 
léter les progrès du mal, ce qui introduisit la coutume de dire : 
Dieu vous bénisse! Mais cette coutume date d'une époque bien 
antérieure au sixième siècle. Elle a existé de toute antiquité 
dans toutes les parties de l'ancien monde, et les navigateurs 
qui ont découvert le nouveau l'y ont trouvée établie. Plusieurs 
auteurs qui en ont recherché l'origine, l'attribuent à diverses 
raisons qu'ils déduisent de la religion, ou de la morale, ou de la 
physique, levais rapporter ce que j'ai pu recueillir de plus cu- 
rieux sur cette matière traitée par Skookius, par Bartolîn, par 
Strada el par d'autres savants* 
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niSTOIRB DE L'ÉTEnNUHENT. 

Lorsque notre père Adam fut devenu mortel par sa désobéis- 
sance. Dieu, disent les rabbins, décida, dans sa sagesse, que ce 
pécheur élemuerait une fois, et que ce serait au moment de ren- 
dre l'esprit. Il n'y eut pas, ajoutent-ils, d'autre genre de mort 
naturelle parmi les hommes jusqu'à Jacob. Ce patriarche, 
moins résigné que ses prédécesseurs à une pareille fin, et crai- 
gnant de quitter, ce monde à chaque bâillement qu'il fesait, 
obtint du Seigneur la révocation d'un tel arrêt. Il éternua et 
resta vivant, à la grande surprise de ceux qui l'entendirent. Ce 
miracle pourtant ne détruisit pas toutes les frayeurs que cau- 
sait le mortel éternument. On crut que ses effets pourraient 
bien n'avoir été que différés, et l'on contracta l'habitude d'y 
remédier par des vœux. Ces vœux furent si efficaces, que le si- 
gne du trépas devint celui de la vie. Les enfants commencèrent 
dès lors à étemuer en naissant, et dans la suite le fils de la 
Sunamite, rappelé du tombeau à la voix du prophète Elysée , 
marqua sa résurrection par sept éternuments consécutifs qui» 
suivant la remarque d'un mélomane, retentirent en formant le» 
sept tons de la gamme. 

Il serait difficile de trouver un sens raisonnable au récit des 
rabbins, peu scrupuleux, comme on sait, à donner des énigmes 
sans mot. Ce que les mythologues ont imaginé sur le même 
sujet vaut un peu mieux. Lorsque Prométhée, disent-ils, eut 
façonné sa statue d'argile, il alla dérober, avec l'aide de Mi- 
nerve, le feu céleste dont il avait besoin pour l'animer, et il 
l'apporta sur la terre dans un flacon hermétiquement bouché 
qu'il ouvrit ensuite sous le nez de cette statue pour le lui faire 
aspirer. Aussitôt que le phlogistique divin se fut insinué dans 
le cerveau, elle agita sa tête en éternuant. Prométhée ravi lui 
dit : Bien te fasse! et ce souhait fit tant d'impression sur la 
nouvelle créature, qu'elle ne l'oublia jamais et le répéta tou- 
jours, dans le même cas, à ses descendants qui l'ont perpétué 
jusqu'à nous. Cette fiction ingénieuse prouve du moins que 
les secrets de l'électricité, dont elle est une all^orie, n'étaient 
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pas tout à fait inconnus dans les temps les plus reculés; mais 
elle ne décide pas la question qui nous occupe. 

Aristote et d'antres philosophes ont cru trouver la solution 
de cette question dans le respect religieux qu'on avait jadis 
pour la tête, regardée comme la partie la plus noble du corps 
humain et le siège de Came, cet être immatériel et pensant 
émané de la divinité même à qui le cerveau lut consacré pour 
cette raison. C'est à cause de cela, assurent-ils, que Tétemu- 
I ment fut toujours accueilli avec une grande vénéraiion, et qu'il 

I obtint même des adorations en certains pays où Ton se met- 

I tait à genout aussitôt qu'il se lésait entendre. 

I Les Siamois ont une opinion différente. Ils sont persuadés 

qu'il y a dans leur enfer plusieurs juges écrivant sans cesse sur 
un livre tous les péchés des hommes qui doivent paraître un 
jour devant leur tribunal ; que le premier de ces juges, nommé 
Prayomppaban, est incessamment occupé à feuilleter ce regis- 
tre où la dernière heure de chaque créature humaine est mar- 
quée, et que les personnes dont il lit l'article ne manquent 
jatnais d'éternuer au même instant; ce qui dénote qu'elles ont 
bon nez. Ainsi l'éternument est de la part de ces personnes 
un signe de détresse pour avertir la compassion d'implorer Tas- 
sistance divine en leur ferveur. 

Avicène et Cardan le regardent comme une espèce de con- 
vulsion qui fait craindre l'épilepsie, et ils prétehdent que les 
souhaits dont il est accompagné n'ont pas d'autre fondement 
que cette crainte. 

Suivant d'autres méetecins, Téternument est une crise avan- 
tageuse dans pfusteurs maladies, et une preuve du bon état du 
cerveau dans presque toutes les circonstances. Voilà pourquoi 
il a toujours obtenu des compliments de la part de ceux qui 
l'enteiidênt. 

Un auteur anonyme a hit l'hypothèse suivante : Parmi les 
enfants qui vîennem de naître, quelques-uns ne respirent que 
quelques instants après qu'ils sont au monde, et d*autrcs restent 
tellement plongés dan» un état de mort apparente qu'il but 
avec des liqueurs irritantes leur communiquer la chaleur et la 
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yie. Dans tous les cas possibles» le premier effet de Pair et le 
premier signe d'existence quHIs donnent est rétemument: 
cette espèce de convulsion générale semble les réveiller en sur- 
saut. C'est alors que commence le jeu de la respiration» l'har- 
monie parfaite» et le libre exercice de chaque oigane. Au com- 
ble de ses vœux» ou dans l'excès môme de ses craintes» un père 
n'a qu'un souhait à faire» un souhait qu'il répétera» ou qui re- 
tentira dans son cœur» à chaque secousse qui fait tressaillir Ten- 
Éant : c'est qu'il vive, que le Dieu des deux le conserve. Ainsi 
cet usage» en apparence frivole» ridicule, bizarre» inexplicable» 
est l'image et l'expression du sentiment le plus pur excité par 
le tableau le plus touchant de la nature. C'est la trace de la plus 
douce émotion et de l'élan irrésistible de l'homme vers son 
plus cher ouvrage; c'est le souvenir de la première chaîne 
d'aflection qui se soit formée autour d'un nouveau membre de 
la société» du premier vivat qui soit sorti de la bouche des 
hommes. Enfin cet usage» dans quelque sens qu'on le prenne» 
est le cri général, universel de la tendresse paternelle», de la 
piété filiale» de l'amitié fraternelle» de toutes les plus douces 
affections de l'homme dans l'âge d'or; et cet âge» du moins 
sous oe rapport» existera toujours pour les âmes sensibles. 

On voit par ce qu'on vient de lire que l'habitude de saluer 
œux qui étemuent» quoique attribuée à des causes diverses» 
est des plus antiques» des plus répandues et des plus constantes. 
Pour la rendre telle» il a fallu sans doute des motifs plus puis- 
sants que ceux de la civilité qui» soumise à diverses modifica- 
tions dépendantes des temps» des lieux et des mœurs» n'aurait 
pu seule la propager partout» de siècle en siècle» et d'une ma- 
nière si uniforme. On doit y reconnnaitre l'influence de la su- 
perstition établie à demeure fixe dans l'esprit humain dominé 
toujours par elle» soit à son insu» soit de son consentement» soit 
malgré lui» par l'entremise des passions dont elle est insépara- 
ble. La superstition» dans ce cas» a été favorisée par des législa- 
teurs qui n'y ont rien vu que d'honnête. Témoin ce précepte 
du Sadder, abr^é du Zend- Avesta de Zoroastre .* « Dis Ahuno- 
vor et Ashim vuhû, lorsque tu entends éternuer. » 
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Examinons maintenant les idées qui ont été attachées à Té- 
ternument, et les cérémonies auxquelles il a donné lieu chez 
plusieurs peuples » soit anciens ^ soit modernes. Les Égyptiens, 
les Grecs et les Romains le prenaient pour un avertissement di- 
vin de la conduite qu'ils devaient tenir en telle ou telle ciroons- 
tanccy et pour un présage, tantôt favorable et tantôt funeste, des 
événements de la vie. Il y avait chez eux des devins qui fe- 
saient métier d'expliquer ce qu'il signifiait, selon Tendroit, le 
temps et l'heure où il était venu, selon le bruit plus ou moins 
fort qu'il avait fait, et selon la position de la tète d'où il était 
parti. S'il paraissait d'heureux augure^ on rendait grâces aux 
dieux, et l'on se hâtait de conclure les affaires qu'on avait le 
plus à cœur; mais s'il ne présageait rien de bon, on s'abste- 
nait de toute entreprise importante, de sortir de chez soi, de 
manger môme ; jusqu'à ce qu'on eût rompu le maléfice par cer- 
taines pratiques religieuses ou par l'acceptation volontaire de 
quelque petit malheur en remplacement de celui qu'on croyait 
avoir à redouter. Les poètes et les historiens ont pris plaisir à 
nous faire connaître de semblables préjugés, et s'il faut en citer 
des exemples. 

Les exemples foineux ne nous manqueront pas. 

Lorsque Pénélope, obsédée par ses amants, priait les dieux 
immortels de lui ramener Ulysse, son fils Télémaque fit un 
étemument si fort que tout le palais en retentit; et la chaste 
princesse se livra dès lors à la joie, ne doutant plus de l'ac- 
complissement de sa prière, quoiqu'elle l'eût faite en vain tant 
de fois. 

Les Athéniens, partis pour une expédition navale, voulaient 
rentrer dans le port parce que Thimothée, leur amiial, avait 
éternué. Eh quoi! leur dit-il, vous vous étonnez de ce qu'un 
homme sur dix mille a le cerveau humide! 

Pendant que Xénophon exhortait les troupes à un parti péril«- 
leux, mais nécessaire, un soldat éternua. L'armée se persuada 
que son nez, qui était sans doute irôs remarquable, avait été 
Choisi par les dieux pour sonner à la fois la chaire et la vie* 
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toire. Décidée aussitôt par ce pronostic bien plus que par l'élo- 
quence de son chef, elle offrit un sacrifice au bon événement et 
brava tous les dangers avec confiance. 

Les bonnes gens pensent que Socrate ne devint le plus sage 
des hommes qu'à force d'étudier la philosophie et de lutter 
contre ses passions; c'est une erreur. Qu'on lise Plutarque, De 
gmio Socratis , on verra qu'il dut principalement cet avantage 
aux éternuments par lesquels son génie l'avertissait. 

On croyait que l'amour éternuait à la naissance des belles 
et les destinait ainsi à partager avec les Grâces et Vénus Ten^ 
cens des mortels. Aussi le plus joli compliment qu'un galant 
petit-maître de Rome pût adresser à celle dont il était épris 
consistait-il à lui dire : Stemmt tibi amor, Pamour a élmiiié 
pour voiis. Ce que Parny s'est peuU-ôtre rappelé lorsqu'il a dit 
à son Éléonore : 

Éiernuez en assurance, 

Le dieu d^amour vous bénira. 

L'éternument eut quelquefois le privilège d'adoucir la 
férocité d'un tyran. Tibère devenait affable lorsqu'il avait éter- 
nué sous rinfluenoedu bon quartpd'heure, et il se promenait 
sur un char dans les rues pour recevoir les félicitations de ses 
sujets. 

Cette précieuse civilité n'avait pas lieu seulement à l'^rd 
des autres : on ne n^ligeait point de se la faire à soi-même. 
Martial parle d'un certain Proclus dont le nez , curieux morceau 
d'histoire naturelle, avait son bout si distant des oreilles que 
le pauvre homme ne pouvait s'entendre éternuer pour former 
en son propre honneur le vœu ordinaire. 

L'auteur de Y Histoire de la conquête du Pérou rapporte que 
lorsque le cacique de Guachoia ou Guacaya éternuait, ses 
sujets étaient avertis de cet heureux événement par des signaux 
publics, afin qu'ils se prosternassent en l'honneur de leur 
maître et qu'ils priassent le soleil de le protéger, de l'éclairer 
et d'être toujours avec lui. 

Quand le roi de Monomotapa éternue, a dit quelque part 
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Helvétius, tous les courtisans sont obligés d'étemner aussi; et 
Téteraument gagnant de la cour à la ville et de la ville en pro- 
vince , l'empire paraît affligé d*un rhume général. 

Chez le roi de Sennar, les choses se passent d'une manière 
plus curieuse encore. Aussitôt que ce prince a étemué, tous 
ceux qui sont en sa présence lui tournent le dos en faisant une 
pirouette et en se donnant une claque sur la fesse droite. lis 
prétendent que le salut de l'état dépend de cette manœuvre. Ne 
nous en moquons pas> car nous le faisons dépendre aussi quel- 
quefois de choses qui y pour paraître plqs sérieuses^ n'en sont 
pas moins risibles. 

Les anabaptistes et les quakers ont proscrit le culte de Té- 
ternument. Ce qu'ils ont fait là par esprit de secte et par sin- 
gularité, on le fait maintenant dans le monde pour éviter la 
gêne et pour se conformer au bon ton qui ne permet plus de 
dire Dieu vtms bénisse à quelqu'un , si ce n'est à un pauvre au- 
quel on refuse la charité. Je suis assurément bien éloigné de 
trouver mauvais qu'on éternue sans cérémonie et tout à son 
aise; mais bien des gens n'approuvent pas les réformateurs, ei 
ils r^rdent comme ftineste l'abolition d'une coutume si reli- 
gieusement observée pendant tant de sièdes. 

Ressembler au bon Dieu de Gibelou. 

Cette comparaison, qu'on emploie en parlant d'une personne 
mal accoutrée et chargée de plusieurs pièces d'habillement 
Tune sur l'autre, est fondée sur une tradition populaire qui 
rapporte que les habitants de Gibelou avaient coutume d'enve- 
lopper la statue de l'enfant lésus de chiffons de toute espèce. 

Promettre ou jurer ses grands dieux. 

Les païens, comme on sait, avaient de grands dieux et de 
petits dieuxy et les engagem^ts qu'ils prenaient en jurant par 
les grands dieux étaient plus solennels et plus sacrés que eeux 
qu'ils prenaient en jurant par les petits dieux. 

suniov. --Être te (Undon de la farce. 
Les pères de comédie qui jouent des rôles de dupes étâieni 
autrefois appelés p^es dindons, par allusion à ces oiseaux de 



Digitized by 



Google 



Dm 919 

bisse-ooor, donl on a &it le symbole de h sottise. De là œtte 
expression Être le diàon de lafarce^ ou Être Udindon d'wm eho$e* 

Cest la danse des dindons. 

Cette métaphore proverbiale, qu'on emploie en parlant d'ane 
chose qu'on a Fair de faire de bonnç grftce» quoique ce soit à 
contre-cœur ) est fondée sur Thistoriette suivante qui p$Mrait 
êlre d'une tradition fort ancienne : 

Un de ces hommes dont le métier est de spéculer sur la cu- 
riosité publique, fit annoncer à son de trompe » un jour de 
foire, dans une petite ville de province ^ qu'il donnerait u^ 
ballet de dindons. La foule s'empressa d'accourir à ce spectacle 
extraordinaire; la salle fut remplie ; des cris d'impatience com- 
mandèrent le lever de la toile : le théâtre se découvrit enfin, e^ 
Ton vit paraître les acteurs de basse-cour qui sautaient précipir 
tamment, tantôt sur un pied et tantôt sur l'autre, en déployant 
lear voix aigre et discordante sur tous les tons, tandis que le 
directeur s'escrimaif à les diriger avec une longue perche pour 
leur faire observer les rê;gles du chassez et du croise;^. Cette scène 
burlesque produisit sur.le$ assistants un efiet diflicile à d'écrire. 
Les uns se récriaient de surprise» les autres applaudissaienl 
avec transport-, ceux-ci trépignaient de joie, ceu:¥-là poussaient 
des éclats de rire immodérés; et l'engouement général était tel 
que personne ne soupçonnait pourquoi les dindons se donnaient 
tant de mouvement. On s aperçut enfin que c'était pour se sous- 
traire au contact d'une tôle brûlante sur laquelle ils étaient 
placés. Quelques étincelles échappées d'un des fourneaux dispo- 
sés sous cette tôle découvrirent le secret de la comédie. Mais en 
même temps la peur du feu gagna rassemblée : dans un ins- 
tant tout y fut ioku bohuy et les spectateurs et les acteurs, se 
précipitant p^le-môle, se sauvèrent comme ils purent , les pre- 
miers avec un pied de nez , et ,ies seconds avec des pieds à la 
sainte-menehould. 

Btxxa. — Qui dort dîne. 

« Celle fiiçon de parler, dit Hoisant de BrieuXi eit tirée de 
l'école de médecine,' où Ton enseigne que le sommeil lient lieu 
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d'aliment lorsqae» Testomaïc étant plein de cradités, il faut dé- 
gager la nature 9 et lui donner loisir de les cuire , sans la sur- 
diarger de nouvelles viandes. » 

On trouve dans Rabelais (liv. v» ch. 5) : Qui dort, il boit. 

Que le riche dine deux fois. 

Proverbe ancien qu'on lit dans le festin de Trimaldon en 
ces termes : Tu beatior es? bis prandej bis casna; ri tu es plus ridu 
que moij dîne et soupe deux fois. — C'est une espèce de défî donné 
au riche par le pauvre dont le pain grossier a pour assaisonne- 
ment un appétit vigoureux, tandis que tout le luxe des festins 
les plus raffinés ne peut suppléer à cet attrait que le riche ne 
connaît pas. On sait le mot de ce Onancier accosté , comme il 
rentrait chez lui, à rfieure du diner, par un malheureux qui 
demandait l'aumône en s'écriant : l'ai faim. — Que ce coquin 
dit-il, est heureux! il a faim! 

^TBM. — Bien dire fait rire, bien faire fait taire. 

Ce proverbe s'applique aux personnes qui démentent et dé- 
créditent par leur conduite la morale qu'elles prêchent dans 
leurs discours, et qui font rire d'elles par leurs beaux précep- 
tes), parce qu'elles ne se font pas applaudir par leurs bonnes 
actions. 

Tout est dit. 

Nulium^est jam dictum, quod mn dictum sit prius. (Térenoe.) 
Cet adage, qu'une critique décourageante veut ériger en dogme 
littéraire, n'est pas absolument vrai. Tout est pensé peut-être, 
mais tout n'est |ias dit; et s'il n'y a point d'idées tout à fait 
nouvelles, il (leut y avoir des expressions neuves, car la combi- 
naison des mots est infinie, et c'est un art créateur que celui 
de les placer, de les assortir, de les embellir l'un par l'autre, en 
leur ménageant des reflets étrangers, et en leur Taisant trouver 
dans ces échanges réciproques des couleurs toujours variées. H 
en est du langage comme de la lumière qui, sans changer dans 
son essence, prend mille teintes différentes, suivant les combi- 
naisons &\iu habile opticien. 
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— Venlenie est ou diseur. 

Vttusquisque verbonmi morum optimus interpres est. Celui qui 
parle est toujours œnsé le plus habile à comprendre et à expli- 
quer œ qu'il dîty lors même qu'il lui est impossible rie le faire ; 
ce qui n'est pas aussi rare qu'on pourrait l'imaginer, car il. y 
a bon nombre de discoureurs auxquels cela ne manque pas 
d'arriver^ parce qu'une sotte vanité les engage à débiter incon- 
sidérément des phrases sur tout, quand ils n'ont des idées sur 
rien. On peut dire d'eux, avec Sterne, que leur tête creuse est 
comme le tourne-broche que la fumée seule fait aller. 

Le philosophe Phavorin adressait à un bavard de cette a^pèce 
l'apostrophe suivante, rapportée par Aulu-Gelle : An sdrc aique 
inûlUgere neminem vis quœ dicas? Quidni» liomo inepte, ut quod 
vis abuttde consequaris, taces? 

, Si ton esprit veut cacher 

Les belles choses qu^il pense , 
Dis-moi , qui peut t'enipôcher 
De te servir du silence? (Maynard.) 

Spéron-Spéroni, écrivain italien du xvi* siècle, explique ti*ès 
bien comment des gens qui s'énoncent clairement pour eux- 
mêmes, dans leurs discours ou leurs écrits, sont obscurs pour 
les auditeurs ou les lecteurs. C'est, dit-il , que ces gens vont 
de la pensée à l'expression » tandis que les autres vont de l'ex- 
pression à la pensée. 

Diseur de bons mots, mauvais caractère. 

Mot de Pascal, répété par La Bruyère, et passé en proverbe, 
pour blâmer ces mauvais plaisants qui cherchent à fiiire briller 
leur esprit aux dépens de leur cœur, et qui aiment mieux pcr- 
are vn aim qu'un bon mot. 

Les grands diseurs ne sont pas les grands faiseurs. 

Ceux qui se vantent le plus, qui promettent le plus, sont 
ordinairement ceux qui font le moins. Nous disons encore : 
Grand vanteur^ peHi faiseur. 

ClUe largo dilMH^ssUUodimanOf qui est large de boucha €91 
iiroitdenmn, (Proverbe italien.) 

21 
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La lengm bungua ei tenai de numo eortaf la Umguê longue 
est signe de main courte. (Proverbe espagnol. ) 

Great cry and Uttie ufoolj grand cri et peu de laine. — Pn>- 
verbe anglais, qui est venu de ce que, dans plusieurs mgstères, 
le diable était représenté tondant les soies de ses cochons. 

BOiOT. — Mettre le doigt dessus. 

C'est deviner, découvrir une chose. Les Latins disaient ; 
Jiem acu tangere^ toucher la duw Offcc Paigmlle. Ce qu^ Gicé- 
ron appliqua plaisanuneot à un 9émkle\vp dont le pèrç aY;ût ^té 
tailleur. 

Savoir une ehose mr le boui d^ étrigL 

La savoir parfaitement de mémoire^ C'est une variante de 
Savoir sur CongUy expression traduite de Tetpression latine ad 
unguem qu'Erasme regarde comme une métaphore empruntée 
des marbriers qui tâtent àTongle la Jointure des marbres rap- 
portés, pour juger si die est bien feîte, 

Afoit petit doigt me l'a dit. 

Phrase proveAiale qu'on «dresse wx enfaols, pour leur (bive 
croire qu'on sait la vérité de quelque chose qu'ils refusenl d'a- 
vouer. Elle a été agréablement employée par Molière dana uae 
scène du Malade magimérê que tCMl le noonde connaît. 

c Quelques auteurs ont estimé, dit le para Labbe» qu'il fol- 
« lait expliquer MfoH petit dtAgt tn« Tçi (^ p;ir mon p0tit dé {dé 
« pour dex, ou dieu) mp l'a dit, faisant «Ulusion au génie de So- 
« crate, à la uymphc Egérie de ISuiwa, et autres démons fami- 
« liers; ces démons étant présumés inspirer ceux qu'ils i^vori- 
« saient, et leur parler à l'oreille, n 

Il est plus probable que cette phrase est pée de l'usage de 
norter à l'oreille le petit doigt, nommé auriculaire pour cette 
raison. Un père, en y portant le sien, aura feint qu'il lui révé- 
lait quelque chose, et ce trait imité par d'autres sera passé en 
coutume. 

Lorsque le général BeurnonvîHe fit son fameux rapport sur 
une victoire qui ne lui avait routé que le petit doigt d'un 
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tambour, un plaidant composa une ohanson dont ie refrain 
était : « 

Holàl citoyen Beurnonville , 

Le petit doigt n^a pas tout dit. 

// ne foui pas mettre le doigt entre l'arbre et Cécorce. 

Il ne faut pas se mêl^ des querelles d'un mari et de sa 
fismme, et en général des personnes qui sont naturellement 
unies. Une aoàne comique de Molière fait voir à quoi s'expose 
l'indiscret ooncîlialeur. t— Ce proverbe est plaisamment travesti 
dans le Médecin malgré lui (act. I, se. 2), où Sganarelle renonce 
ainsi : Entre Parbre et le doigt il ne faut pas mettre l'écorce, 

MW. ^ nn*y apoB de plus bel acquêt que le don. 
11 n'y a pas de bien acquis d'une plus belle manière que ce* 
lui qui nous est donné. 

Jamêâs undmng vma auUmi qu'au momeni où l'on dé- 
9ire l'obte^dr* 

Ce proverbe a été employé par le troubadour Savary de Mau- 
léon qui en est peut*^re l'inventeur. 

BOima. — Qui tôt donne, deux fois donné. 

Traduction littérale de cette pensée de Sénèque : Bis dat qui 
cito dat. « La règle de la vraie bienfaisance, dit ce philosophe, 
est de dunnér Comme nous voudrions recevoir, de bon cœur, 
promptement et sans hésiter. Un bienfait n'est pas agréable 
quand le bienfaiteur le garde trop longtemps dans ses mains, 
qu'il ne le lâche qu'avec peine, et comme s'il se l'arrachait. 
Après le refus, rien de plus dur que l'irrésolution. Elle manque 
à coup sûr la reconnaissance. En effet, le principal mérite du 
bienfait consistant dans la bienveillance, témoigner par ses dé- 
lais qu'on oblige à contre-cœur, ce n'est pas donner, c'est mal 
défendre ce qu'on donne. » 

On perd la grâce et le mérité d'un don quand on ne l'accorde 
pas le plus tôt qu'on peut. Un don qui se fait trop attendre, 
est gâté quand il arrive. 

«t fki dites point & votre ami qui vous demande quelque 
« chose : Allez 9t re$eHe»f je vous le donnerai demain , lorsque 
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« vous pouvez le lui donner à l'heure même, i» ( Proverbe de 

Salomon.) 

Si devant servir aujourd'hui ton prochain , tu attends à de- 
main, fais pénitence. (Zend-Avesta de Zoroastre.) 

On ne donne rien pour rien. 

On ne donne que pour recevoir. Les présents qu'on fait ne 
sont que les arrhes de ceux qu'on attend. — Ce n'est pas là 
donner, dit Pline le jeune, c'est avec des présents trompeurs 
qui cachent l'hameçon et la glu dérober le bien d'autrui. Vu- 
catis humatisque muneribus non sua promere sed aliéna corripere. 
(Epist. 30, lib. IX.) 

Les Italiens disent : Chi da ensegna rendere, qui donne en- 
tmgne à rendre; et les Arabes : Qui apporte^ emporte. 

Donner un œuf pour avoir un bœuf. 

Les Latins employaient dans le môme sens ce jeu de mots : 
Pileum donai ut pallmm recipiaiy il donne un bonnet pour avoir 
un manteau. Les Espagnols ont les deux dictons suivants : Con 
una rnrdina pcscar una trucha^ avec une sardine pécher une truite. 
— Mêler aguja y sacar reja^ mettre une aiguille et Hrer un soc de 
charrue, 

BOBXxa. — Dormir la grasse matinée. 

Quelqu'un a prétendu , je crois que c'est Pasquier, que le 
mot grasse a été mis ici par métonymie, parce que ceux qui 
dorment beaucoup prennent de l'embonpoint; mais ce mot 
s'explique très bien sans figure dans le sens de grande qu'il a 
quelquefois; et l'expression Dormir la grasse matinée, ou la 
grande matùiée, est traduite du latin Mane totum dormire. 

Les Espagnols disent, d'une manière heureuse : Hazerplazer 

al suenOf faire plaisir au sommeil; ce qui rappelle ces jolis vers 

de Vergier sur La Fontaine : 

11 laisse à son gré le soleil 
Quitter Tempire de Neptune, , 
Et dorl tant qu^il plaît au sommeil. 

Nous disons encore proverbialement : Faire honneur au soleil. 
Cet honneur consiste à le laisser lever le premier. 
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— IlWmbemrle dos eise casse le nez. 
Ezpfession plaisante dont on se sert en parlant d'un homme 
fout à £atit malencontreux. Les Basques disent : Le$ ven »"eth 
genérefU dans sa salière; — les Provençaux : Il ferait faire fiati- 
frage à une barque chargéede cruc^; — les Italiens : Si rompe- 
rebbe il collo in unfilo di paglia, il se casserait le cou contre un 
brin de paille. — Nous disons encore : Il se noierait dans un verre 
d^eau ou dans un crachas. 



— Fin contre fin n^ est pas bon à faire dou- 
blure. 

On ne réussit pas à tromper aussi fin que soi. Ars debuOtwr 
arîe. — Les Italiens disent : Dtiro con duro non fête mai bono 
muroy dur contre dur ne fit jamais bon mur. 

IHIUCKIIH. — Plus fait douceur que violence. 

Proverbe dont La Fontaine est peut-être Fauteur. — Un autre 
proverbe dit : On prend plus de mouches avec du lait, on dumiel, 
qu'avec du vinaigre. 

noim — Dans le doute abstiens-toi. 

Tant que nous ignorons ce que nous devons foire, la sagesse 
consiste à rester dans l'inaction, car il vaut mieux ne rien foire 
que de s'exposera mal foire. — Ce proverbe se trouve dans le 
Zend-Avesta de Zoroastre qui passe pour en être l'inventeur. 
Cicéron l'a rapporté et expliqué en ces termes : Quod dubiies ne 
feceris; œquitas enim tucet per se y dubitath autem cogitationem 
significat injuriœ. Ge qui se trouve très bien traduit dans cette 
phrase du deuxième sermon de Bossuet, pour le dimanche de 
la Passion : « Quand nous doutons de la justice de nos entre- 
c prises, c'est une bonne maxime de se désister tout à foi t. 
« L'équité reluit assez d'elle-même, et le doute semble envelop- 
ff per dans son obscurité quelque dessein d'injustice. » 

Mnnrm — Qui doute ne se trompe point. 
Qui dubitat non errât. C'est en opinant qu'on se trompe, el 
non pas en doutant. 

JSrfm' opinand0 non dubitan4s vsnit. 
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BBAGKS. ~ Tenir la dragée hauieàqiêelqn^un. 

G'eal différer de lui accorder une obose promiaie; e'Ml <^r 
un vain app&t à son espéiance. 

Cette locution esi venue d'un jeu dan» lequel oa eamte la 
convoitise des en&nts en faisant voltiger devant eux une dragée 
suspendue par un Im^ fil au bout d'un bâton» sans qu'il leur 
soit permis de la saisir autrement qu'avec la boucbe* 

i>HAP. — Mettre quelqu'un dans de beaux draps blancs. 

C'est médire beaucoup de lui, découvrir toushses défiiut», et 
par extension y le placer dans une situation embarrassante. 
Mettez un Maure en de beaux draps blancs, dit Le Duchat, c'est 
de quoi le fidre paraître encore plus noir. 

BaAPEAU. -^ Le drapeau déchiré fait ta gloire du ca- 
pitaine. 

lien est de mdme de la fertiiiiedélabréederiioiMne vertueux. 
La vertu, dfl Rivarel, tire sa gloire des persécutions qu^elle en- 
dure, comme le drapeau de guerre tire son lustre de ses lam- 
beaux déchirés. 

Le mot drapeaju^ autrefois drapel, qii'on croit dérivé, dans le 
sens d'enseigofi, do l'italien drapeUo^ n'est pas très apcien co 
firan^is. U fut introduit au xvi' siècle par les capitaines qui te- 
naient à hpnneuc d'avoir fait les guerres d'Italie sous Fra»- 
çois V\ et qui voulaient faire entendre par ce mot que leur 
bannière avait été déchirée, car drap^ (morceau de drap, chif- 
fon) emportait autrefois un pareil sens. 

vwmM' ^ Ce qui nuit à l*un duit à l'auire. 

Ce qui est mauvais pour l'un est bon ponr l'autre. Le verb^ 
duire, que La Bruyère a mis dans la liste des mots qu'il regret- 
tait, signifie convmtr, et ne s'emploie qu'à la troisième personne. 

E 
MJkv. ^ // n'est pire eau qm l'eau qui dort. 
Ce proverbe nous est venu des anciens, car on Ul dans 
Quinte-Curce (liv. mh} que les Badrieiia disaiinl : Altàmma 
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jlttffima mmimo sono Uémtwri les fleuves Us phu profonde eotu 
eeuas ficj eoulmU avec le moim de Imdê. Il se IrouTe aTec expli- 
otion dans 1» yen suivants extraits du livre iv des Di$êiqiÊe$ 
de CaUmf qui lurent composés dans le tii" <m k iiii" siëete par 
un moinedoiiton ignore le vtaî nom s 

DemêsÈoesmêmoeêÈÊeêteêMmrêmmtietUos 
ifiâed ftitimen taciUim ê$t (arsam kM aiHtêêunda*, 

fivite les geos asaruois e^ tasitoross » car il n'y a peut-être pas dana 

le fleuve d'eau plu» profonde que l'eau dormante. 

L'êOH échauffée prend plM vite la gelée, 

Cest une opinion âepxth longlempô f épandue pnrmi le pni- 
ple, qtle Te&a qui a bouilli est plus susceptible de passer à Té. 
fat de congélation. Ce que lyescartes, dans son traifé dos Météores 
(discodfS V^f explique de là matiiére suivante : « On peut voir 
« par expérience que Teaiu qu'on a tenue longtemps sur le fini 
« se gèfe pfu^ tôt que d'îtuire, dont la taison est que celles ilo 
a ses parties qui peuvent le moins cesser de se plier (d c(rc 
«.liquides) s'évaporent pendafnf qu'ion la chauffe, » ■— De là le 
proverbe employé figurément pour signifier que la trop grande 
ardeur qu'on met 3 faire une chose est sujette à se refroidir bien 
vite, ou que le caractèfé Te p\u^ pronipt à se livrer à Temporlo- 
ment est aussi te plus prompt à en retenir. 

Croyez cela et buvez de Ceau. 

Dicton qu'on adresse à une personne qui a Tair de croire ou 
de vouloir faire accroire quelque nouvelle dénuée de vraisem- 
blance. C^est comme si on lui disait : La chose est difficile à 
avaler, et puisque vous voulez bien l'avaler, buvez de Teau 
pour la faire passer. 

Mettre de Veau dans son vin. 

C'est revenir de son emportement ^ rabattre de ses menaces 
ou de quelque résolution excessive, rentrer dans les bornes de 
la modération. — Oh peut regarder, au premier aperçu, comme 
une singularité frappante les éloges unanimes que les philoso- 
phes et les historiens grecs ont consacrés à lu découverte du vin 
trempé, comme sî elle eût éié de nature à métiter l'admiration 
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.de la postérité; mais si l'on déroule la gitinde liste des crimes 
que rivresse a produits, il est impossible de ne pas approuver 
leur opinion , et de ne pas applaudir à la sagesse des peuples 
antiques qui érigèrent des statues à celui qui leur apprit à mê- 
ler de l'eau dans le vin powr modérer^ comme dit Platon, une 
dwmUé fwrieuM par la ptéience d^une éirinkè sobre (1), ou powr 
calmer, comme dit Plutarque, (et ardeun de Bacehuê par le com- 
merce des nymphes. Ces peuples pensaient qu'un service si im- 
portant ne pouvait leur avoir été rendu par un honmie sans 
l'inspiration de quelque dieu. Us en attribuaient l'idée à Bac- 
chus lui-même, et l'exécution à divers personnages.Pythagore 
cite Achéloûs comme le véritable inventeur, dans ses Apothéo^ 
ses qui commencent en ces termes : « Crotoniates, gardes la 
« mémoire d'Achéloûs, magistrat suprême d'Étolie, qui lèpre- 
a mier mit de l'eau dans le vin. d Pline le naturaliste nomme 
un certain Staphilus. Quelques écrivains parlent d'Amphyc- 
tion, roi d'Afliènes, et quelques autres de Gnmaûs, Clément 
roi de la même ville. Montaigne, adoptant cette dernière tra- 
dition, a dit dans ses Essais (liv. m, ch. 13) : « Granaûs, roy 
«c des Athéniens, fut inventeur de cet usa^e de tremper le vin, 
« utilement ou non, j'en ai vu desbattre. » 

Voici une application plaisante de l'expression proverbiale. 
Deux personnes disputaient un jour chaudement sur ce vers où 
il est parlé des Romains : 

Ils buvaient le falerne et les larmes dn monde. 

L^me déciles soutenait qu'il était fort beau, et à chaque expli- 
cation qu'elle en donnait, l'autre ne répondait que par ces mots : 
Qu'est-ce que cela prouve? Le poète Lemière, témoin de la dis- 
cussion, dit : Gela prouve évidemment que les Romains mer- 
taient de Ceau dans leur vin. 

L'eau trouble est le gain du pécheur. 
Les pécheurs prennent beaucoup plus de poissons dans l'eau 
trouble que dans l'eau claire; de même, les intendants font 

(i) LoDgin reproche à Platon d*a voir appelé Teait fine âiviniU sobrs. 
Cette expression, dit La Harpe, ei»t en tfiet ridicule. 
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leur profit dans Tadininistration d'un bien où le maître hii- 
mêmc ne met pas bon ordre. De là ce proverbe, et l'exprcsnon 
proverbiale Pêcher en eau trouble ^ c'est-à-dire tourner à son 
avantage les désordres qui se présentent, ou ceux même qu'on 
a suscités exprès dans les aflaires, soit publiques» soit particu- 
lières. — Les Grecs disaient dans le môme sens : Troubler Peau 
du lac pour pécher des anguiUes. Ce qu'Aristophane applique à 
un mauvais citoyen excitant des troubles dans l'état afin de 
s'enrichir aux dépens du public. 

Ne fmre que de l'eau claire. 

C'est s'occupa sans succès de quelque affaire, y perdre son 
temps et sa peine. — Le malin Furetière donnait pour devise à 
l'Académie française un iris causé par les rayons du soleil qui 
lui était opposé, avec ce quatrain : 

Pendant que le soleil m'éclaire 
Je parais de grande valeur ; 
Mais ma plus brillante couleur 
Ne fait que de Peau toute claire. 

Revenir sur l'eau. 

C'est rétablir ses afiaires, recouvrer du crédit, rentrer en fa- 
veur. Cette expression est une métaphore prise de l'écorce du 
li^e qu'on ne peut enfoncer dans l'eau sans qu'elle remonte à 
la surface, aussitôt qu'elle cesse d'être retenue par la main. 

Pindarc, dans ses Pythiques (ode 2), s'est comparé à cette 
écorcc qui surnage toujours au milieu de l'agitation des flots; 
hnmersabilis undis, comme dit Horace. 

Les eaux sont basses. 

Cette façon de parler méUphorique s'emploie pour signifier 
que la bourse d'une personne est à peu près sans argent, parce 
que les eaux basses sont ordinairement sans poisson. 

teaxEU. — Après lui il faut tirer l'échelle. 

U s'agit ici de l'échelle patibulaire sur laquelle on fesait 
monter les condamnés afin de les accrocher à la potence. L'u- 
sage où l'on était, lorsqu'il y avait plusieurs complices, de 
pendre le plus coupable le dernier, et par conséquent de retirer 
Féchelle après lui puisqu'il ne restait personne ^ exécuter, donna 
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Ueu à oelte expression qu'on devrait employer, ce me semble, 
en mauvaise part, et dont on se sert le plus souvent en bonne 
part y pour dire que quelqu'un a si bien fait en quelque chose 
qu'il ne faut pa$ prétendre à T^ler. 

écao. -. Dana la tempête adore l'écho. 

Maxime de Pythagore, qui signifie , dans les troaUes ciTib, 
retîre-toi à la campagne. — Pope interprète différemment celte 
maxime dont le texte grec est traduit plus liftéralemenl de la 
manière suivante : Quand les venu à'étèvens, rends tes hommages 
à Cécho. Il pense que Pytbagore a voulu dira ; Quand tes oreil- 
les sont frappées de toutes aortes de rumeurs^ n'ajoute foi qu'au 
second rapport. Maïs une telle explication n'est point reçue» 
quoiqu'elle soit plus nataielleque l'auUe, et plus conforme à 
la nature de l'écho. 

. Les Grecs exprimaient enoore l'avantage de ne point se mêler 
aux agitations populaires par ce proverbe : Là foudre épargne 
ceux qui donnent; car ils croyaient que le corps de l'homme , 
pendant le sommeil, était dans un état propre à neutraliser les 
effets du feu du ciel. liCs lecteurs curieux de connaître les rai- 
sidtis physiques sur lesquelles se fondait cette opinion erronée, 
les trotrveitnt dans les Sympostaques de Plutarque (Kv. iv, 
quest. 19). — Les Chinois disent : Vhtrondelle qui esidoM mm 
nid voit d^un cèîl tranquille les batailles des vautours. 

Une pareiÏÏe doctrine peut être utile sans douté aux intérêts 
de quelques individus, mais eTfe est miisible âûx intérêts de 
l'état. Le devoir du vrai citoyen, dans un temps d'émeutes , est 
de paraître sur la place publique pomr y donn^ Texempledu 
courage ctvi). Une toi de Solo»^ fout à fait contraire au pré- 
cepte de PyChagOfe , décernait des peines contre ceux qui gar- 
daient la neatraUté quand les partis en venaient aux mains. 
L'objet de cette kû était d'arneher l'horome de Inen à ime inac- 
tion funeste, de le jeter au milieu des factieux» cl de sauver la 
cité par l'ascendant de la vertu. 

JBiieUB. — Révéler les eecrets de l'école. 

C'est apprendre aux étrangers ce dont les confrères seuls dot- 
veni étw instruits. — Dacier- rapporte l'ofigin^ de cette eatpfe»* 
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sion à la loi fondamentale de l'école de Pythagore qui déTen- 
dail de communiquer aux profanes les dogmes de sa doctrine. 
Platon y Aristote> les épicimens, les stoïciens, et presque tous 
les philosophes de l'antiquité avaient aussi dans leur enseigne- 
ment plusieurs choses que leurs disciples étaient obligés de 
tenir secrètes. 

Faire l'école buissonnière. 

Cette expression, suivant les uns, fait alhision à la conduite 
de certains pédagogues qui, pour se soustraire à un droit qu'ils 
devaient payer aux chantres de î'églîse de Notre-Dame, allaient 
Aablir leurs classes en plein air, hors de la ville. Elle est venue, 
suivant les autres, de ce que les luthériens et le» calvinistes, 
dont on ne tolérait pas les écoles, en avaient de clandestines 
qiri se tenaient dans les halliers et les bois. Les deux explica- 
tions se fondent également sur un arrêt du S août 1552 , par 
lequel le parlement défendit tout etiseignement que le chantre 
de Paris n'aurait pas autorisé, et particulièrement les écoles 
buissormières. Mais l'expression est beaucoup plus ancienne que 
les fiiitS' auxquels on a voulu h rattacher. Elle existait au com- 
mencement du xnt^ sfède, et s'appliquait aux conciliabules se- 
crets des Albigeois. Elle se trouve impKcitenient dans un pas* 
sage de la Nometle de PHêrétiquô (tas Novaa del Heretge) , poëme 
do troubadour ham, missionnaire dominicain et inquisiteur 
employé à ootivertir ces? hérétiques. L'auteur, parlant â un théo- 
logien de la secte proscrite, hii dit : Tu n'as ganfe de prêcher 
ta doctrine dans le» égNses, ni sur les places ; eu la prêches dans 
tes bois, dans tes broussaUles et les buissons. 
Tu no vols deroostrar ta predicatio 
En gleyza ne en plassa , ni vols dir ton sernio , 
Siwm o fat en àarta , m 6of« yoem baissa (i). 



(1) La pièce d^lzarn , composée d^environ huit cents vers alexan- 
drins , a beaucoup d^imparlance sous le rapport historique. G^esl une 
controverse qui contient la réfutation en forme et par conséquent l'ex- 
posé de la doctrine attribuée aux Albigeois. On y voit de quelle manière 
•o a^y prenait pour convertir ces maUienreux^ ai avee qu«l zèle à la 
fois absurde et barbare on renforçait les arguments par la terreur de$ 
supplices. Image pariante de Tancienne inquisition. 
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Si Ton veut assigner une origine historique à la loaition, 
c'est là certainement qu'il faut la chercher. Mais n'est-il pas 
plus naturel de penser qu'on a dit Faire Céeole buissonnière 
par la môme raison qu'on dit Prendre, ou Se donner campas^ ea 
faisant allusion aux escapades des écoliers villageois qui vont 
courir les champs et chercher des nids dans les haies et les 
buissons? 

É0081A11. — Fier comme m Écossais. 

Il n'y a pas de pays plus propre que l'Ecosse à rappeler ses 
habitants à l'humilité» et cependant les Écossais sont de tous 
les êtres les plus enclins à se gloriGer. On serait tenté de croire 
que la nature a voulu développer chez eux ce penchant outre 
mesure afin de les empêcher de reconnaître les désavantages 
de ce sol triste et pauvre où elle les a placés. Leui; misère a tou- 
jours une compensation toute prête dans leur excessive admi- 
ration d'eux-mêmesy et surtout dans leurs extrêmes prétentions 
à une antique noblesse. Garrick racontait plaisamment sur ce 
sujet que s'étant arrêté un soir dans une auberge, à quelques 
lieues d'Edimbourg, il n'y avait trouvé que des domestiques 
gentilshommes qu'il entendait parler entre eux de cette ma- 
nière : — Monsieur le comte » conduisez le cheval à l'écurie. 
— Madame la comtesse, mettez le couvert. — Monsieur le mar- 
quis, nettoyez les bottes. — Madame la marquise, faites donc 
du feu. — M. le baron, quand servirez-vous la soupe? etc.... 
Rien n'est donc plus juste que le proverbe qui leur reproche un 
orgueil exagéré, proverbe usité en Angleterre depuis un temps 
immémorial, Pnmd as a Scotçhman^ et naturalisé en France 
dans le xv^ siècle, à l'occasion des compagnies d'élite qoe 
Charles VII, pendant ses guerres contre les Anglais, avait com- 
posées de soldats fournis par des seigneurs d'Ecosse dévoués à 
sa cause. Ces soldats étrangers avaient beaucoup de privil^es 
honorifiques avec une paie considérable» et leurs fonctions, en 
les approchant de la personne du roi , leur donnait une exces- 
sive importance à leurs propres yeux, comme aux yeux de tous 
les Français. 
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ioomn-ft'ZL-viiXirT. — c'est uit écoute^s-U-^pleui. 
Un écoute-^^U'pleiU esl proprement un moulin qui ne va que 
par des écluses et qui, manquant d'eau fort souvent, semble 
écouter s'il en tombera du ciel. Au figuré, c'est un homme qui 
a besoin du secours d'autrui pour faire quelque chose, un 
homme qui s'attend à des choses qui n'arrivent presque jamais, 
une espérance très incertaine, une promesse illusoire, une mau- 
vaise défaite. 

HooimtiÊ. — Qui 9e tient aux écoutes entend souvent 
son fini. 

La raison en est toute simple : c'est qu'ordinairement on ne 
se tient aux écoutes que pour surprendre les paroles de ceux 
qu'on soupçonne de malveillance, ou avec lesquels on a quel- 
que chose à démêler. — On appelle proprement écoutes les en* 
droits où l'on se cache pour écouter ce qui se dit. 

Plutarque a comparé les oreilles d'un curieux à des ventoii- 
ses qui attirent tout ce qu'il y a de mauvais. 

L'Ecclésiaste dit (ch. vu, v. 22) : « Que votre cœur ne se 
« rende point attentif à toutes les paroles qui se disent, de peur 
« que vous n'entendiez votre serviteur parler mal de vous. Cunc- 
« ti» sermonUfUi qui dkurUwr ne accomode» cor ftcutn, ne forte au- 
« dias gervum Umm maledicenlem tibi. » 

ÉCBXT. — Les paroles s*envolentf et les écrits restent. 

Verba volant et scripta marient. — Ce proverbe a deux sons : 
le premier est qu'en affaires il faut traiter par écrit, et non ver- 
balement; ce qu'on exprime encore par cette phrase burlesque : 
Les effets sorU des mâles, et le^ paroles sont des femelles; c'est-à- 
dire les effets ont plus de force que les paroles. 

Le second sens est qu'on ne saurait être assez prudent quand 
on écrit quelque chose, parce qu'un écrit venant à tomber en- 
tre les mains des malveillants qui l'interprètent à leur façon» 
peut attirer à son auteur des désagréments ou des persécutions. 
On sait que le cardinal de Richelieu soutenait qu'il n'avait be« 
soin que de deux lignes de l'écriture d'un homme pour y trou* 
ver de quoi le faire pendre. 
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Fabio Mirto, archevêque de Nazareth, qui fut trois fois nonce 
du pape en France dans le xvii* siède, voulant montrer com- 
bien il faut prendre de précautions pour écrire, disait : c II ne 
« se trouve point dans tous les évangiles que notre Seigneur 
« Jésus-€hrlst ait écrit plus d'une fois; encore ne IVt-il fait 
« que sur le sable, afin que le vent effaçât l'écriture. » 

On lit dans V Inconséquence du jugement publie, par Diderot, 
ce joli passage : « J'ai cent fois dit aux amants : n'écrives 
9 point; les lettres vous perdront. Tôt ou tard le hasard en 
c détournera une de son adresse. Le hasard combine tous les 
« cas possibles, et il ne lui fàvA que du temps pour amener 
« la duuice fktale. » 

Les Ilaliens ont ce proverbe : Penw moto, pmrla poeo, totm 
meno; peme heoMeowpy parle peu^ éeriê moim. 

icumuLE. — Manger à ta même écuelte. 

Au temps de la chevalerie, dit Lqsrand d'Aussy^la galante- 
rie avait imaginé de placer à table les convives par couple, 
hon)me et femme. La politesse et l'habileté des maîtres ou maî- 
tresses de maison consistaient à savoir bien assortir les couples 
qui n'avaient qu'une assiette commune^ ce qui s'appelait man- 
der à la même écuellcy expression qui , détournée du sens pro- 
pre au figuré» s'employa pour marquer acoointance, comme le 
prouvent ces deux vers d'un fabliau où il est parlé d'un oncle 
qui vivait saindaleusement avec sa nièce : 

El si sachiez que chascun jour 
En une escuellc menjoient. 

( Manuser, de Ut Bihh du Roi , u. 75S8. ) 

Les dévots eux-mêmes suivaient l'usage de manger à la 
même écuelle pîu' esprit d'humilité. Une vie de sainte Éli^iilieth 
en \ers, célébrant la charité de cette sainte envers les pauvres, 
dit: 

Mengier les fit eu s^escuelle. 

{Manuser, de la BibL du Eoi^ n. 7218.) 

Au reste> cet usage, bon ou mauvais, ajoute Legrand d'Aussy, 
s'est conservé longtemps en France, et même il a subsisté en 



Digitized by 



Google 



É6L 385 

partie à Id cour jusque sous Louis XIV. « Le roi, dit ta dodiesse 
« de Montpensier dans ses Mémoires (t. iv, p. i7), ne mettait 
€ pas la main à un plat qu'il ne demandât si on en voulait, 
<c et ordonnait de manger avec lui. Pour moi qui ai été nourrie 
< dans un grand respect, cela m'étonnait, et j'ai été longtemps 
« à m'aocoutumer à en user ainsi. Quand j'ai vu que les autres 
« le faisaient, et que la reine me dit un jour que le roi n'aimait 
« pas les cérémonies et qu'il voulait qu'on mangeât à son plat , 
« alors je le fis. » 

Qm s'attend à Vécuelle d autrui, dîne souvent par cœur. 

C'est-inlire qu'on est souvent désappointé lorsqu'op attend 
quelque chose des autres, comme celui qui croyant trouver à 
biendlner chez quelqu'un, y dine fort mal ou n'y dine pas. 

// a bien plu dans $an écuelle. 

C'est-à-dire, il a beaucoup hérité. 

£oiJSE. — Près de l'église et loin de Dieu. 

Cela se dît d'une personne qui loge près d'une église et qui 
remplit mal ses devoirs de chrétien. Use dit aussi quelquefois 
par extension, en parlant d'un faux dévot. 

Se marier en face de l'église . 

Les usages de nos pères sont presque toujours la véritable 
source où nous devons puiser Vexplicalion de certaines fa^ns 
de parler dont noua sommes embarrassés de nous rendre rai- 
son; autrement il n'y a pas moyen de sortir de cet embarras. 
Si nous voulons savoir, par exemple, pourquoi Ton dit Se ma^ 
fier en face de eégtiâs^ il ne faut point se mettre l'esprit à la tor- 
ture pour découvrir dans le sens Ggaréf comme on a prétendu le 
faire, l'origine de eafcte expression qui peut paraître assesi 
étrange. H faut se rapporter à l'ancienne coutume de commen- 
cer devant la porte de l'élise la cérémonie du mariage qui se 
fait aujourd'hui dans l'intérieur. Notre expression est née de 
cette coutume, et elle date d'une époque très reoulée; car elle sq 
trouve au vingt-sixième chapitre du uv livre de Guillaume de 
Me^brigCy savant anglais qui écrivait en btin il y a plus de 
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six o&kiR ans. Voici le passage où cet auteur Ta consignée , en 
faisant mention du mariage de Henri II Plantagcnet avec Éléo- 
nore d'Aquitaine» épouse divorcée du roi de France Louis VII 
dit le jeune : Sobaatnque a kge prioris viri m facib egclesi a fiid- 
da»n UUcitâ Ucentiâ iUe tnox tuo acce/ntconjugio. 

Dans un missel de 1656» à l'usage de l'église de Salisbury, 
se trouve cette recommandation : Statuantwr vir et tnulier ante 
OiUwn ecclnke^ iive in faciem ECCLESiiE, coram deo et sacerdote 
et populo; que Chomnie et ta femme soient placés devant la porte 
de l'église^ ou bn face de l'éguse, en présence de IHeu, du prêtre 
et du peuple' 

On sait que le mariage de Henri de Béarn, depuis Henri IV, 
avec Marguerite de Valois » sœur de Charles IX , eut M&x le 
18 août 1572, par le ministère du cardinal de Bourbon* sur 
un brillant échafuud dressé à la porte de l'élise de Notre- 
Dame. 

Ces TaitSy et beaucoup d'autres semblables que je pourrais 
citer, prouvent qu'en France et en Angleterre on se mariait 
encore devant la façade de l'église vers la fin du seizième siècle. 
Cependant il faut observer que, dans la mauvaise saison et les 
jours pluvieux, on fesait la cérémonie sous le porche; d'où Ton 
ne tarda pas à passer dans la chapelle. Mais quels étaient donc 
les motifs qui avaient pu faire adopter le mariage en plein air? 
Quelques auteurs pensent que cet usage était un reste des mœurs 
païennes. Plusieurs peuples antiques, particulièrement les 
Étrusques, disent-ils, se mariaient dans la rue, devant la porte 
de la maison où Ton entrait pour la conclusion de la cérémonie. 

A cette raison Selden en ajoute une autre, dans son Uxor 
ftefrniica(operar.,t. ni, p. 680): c'est que la dot ne pouvait être 
légalement assignée qu'en face de l'église. 

ifaufivHJjrr. — Faire d'une mouclie un éléphant. 

C'est ex«igérer une chose pour lui donner de l'importance; 
c'est, comme dit Pascal , grossir un néant m montagne. Cette 
expression proverbiale était en usage chcK les Gfecs. car elle se 
trouve liltéralemeni dans Lucien : êXê^pavra ex paç irocetvt 
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On pourrait appliquer souvent à certains exagérateurs le mot 
plaisant de Goldsmilh à Johnson qui avait Thabitude de tra- 
duite les choses les plus simples en style très ampoulé : « Je 
croîs, docteur y que si vous vouliez écrire une fable sur de 
petits poissons, vous Tenez parl^ ces petits poissons comme des 
baleines. » 

ZKUiBOBZ. — Avoir besoin de deux grains d*eUébore. 

Cette expression , dont on se sert en parlant d'une personne 
qu'on veut taxer de folie, nous est venue des anciens qui em- 
ployaient l'ellébore pour purger le cerveau des fous. — Cette 
plante croissait abondamment dans les trois îles d'Ântycire, et 
c'est pour cela que les Romains disaient dans le même sens : 
Naviget Antyciram, qu*il aille à Antydre, — trttms Antycim 
caput ifisanabile ! ô tête que ne pourraient guérir tous les remèdes 
des trois Anty cires! 

ArchigenèSy médecin fameux qui vivait sous Trajan, avait 
donné lieu à une autre expression proverbiale très analogue; 
comme il excellait dans le traitement des maladies mentales, oa 
disait d'un homme qui paraissait privé de la raison : // a besoin 
tTArchigenèSy comme on dirait aujourd'hui : il a besoin d'Es- 
quirol ou de Leuret. Suidas nous apprend que ce médecin, 
natif d' Apamée en Syrie et établi à Rome, avait beaucoup écrit 
sur son art et sur la physique. 

XMViiOX. ^ I/emploi fait œnnaitre un homme. 

Ce proverbe est littéralement traduit d'une sentence grecque 
attribuée à Solon par Sophocle, et à Bias par Àristote. 11 s'ap- 
plique à peu près dans le même sens que cet autre : A Fceuvre 
on conmût Couvrier. 

mFauHT.— Ermprunt n'est pas avance. 

11 est plutôt Hpeiard; car les intérêts qu'il faut payer retien- 
nent plus longtemps l'emprunteur dans la gêne. L'emprunt finit 
presque toujours par ronger une fortune ou grossir une mwà-e, 
comme dit le bonhomme Richard. Le distique suivant, donl la 
pensée appartient à Socrate, indique une bonne manière d'em- 

22 
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prunier, à laquelle il faut recourir quand on ne veut point 
mettre de Tanière dans ses affaires : 

Voulez-vous sûrement rétablir vos finances ? 
Empruntez de vous-même en bornant vos dépenses. 

Vemprunt du Gascofu 

Le quatrain suivant, de H. Gapelle, (ait très bien connattre 
quelle est cette espèce d'emprunt : 

Je commence à manquer de vivres, 

Pattends des fonds de mon pays : 
Prétez-moi donc neuf francs. •— Neuf! je n*en ai que six. 
—Eh bien 1 donnez toujours : vous me devrez trois Uvres. 

xvoxws. — Selon les gens tencens. 

Il y a des vers latins dialogues dans lesquels le diable et un 
moine échangent les paroles suivantes, que les uns r^ardent 
comme le principe et les autres oonune la. conséquence du 
dicton : 

Diabolus. Sup$r latrinam non debei dieere primam. 
Monachus. Quod vadit iupra do Deo , tibi quod vadit infra. 

Voici une imitation de ces vers : 

Un jour la diable ayant trouvé 
Saint Pacome sur un privé , 
Qui disait tout bas ses matines , 
S'écria : Dans un sale lieu, 
Pacome, peux-tu prier Dieu, 
Et faire un autel des latrines! 
Lors le bon moine Inî repart : 
Que cela ne te mette en peine ; 
Ce qui monte en haut. Dieu le prenne; 
Ce qui tombe en bas soit ta part. 

Je ne sais si le (ait attribué à saint Pacome est rapporté dans 
quelque légende, mais il y en a un d'analogue que citent plu- 
sieurs historiens. L'impératrice Agnès, teuve de Benri HI sur- 
nommé le Noir» chargea, disent-ils, un évéque de Cadre oelte 
belle question à Pierre Damiani,^ savant ecdéaiastique regardé 
comme l'oracle de son sièele : Utnun Ucerel hommi ùUer ipmm 
debUi ncUuraliê egerium aUquid rumnare pêalmorum? A quoi Pierre 
Damiani répondit qu'il était pernais dp réciter les psaumes aux 
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kifine» umt en bâsmt ses besoins naturels, piiisqne saim Paml 
ami dît dans sa première épttre à Thimothée (du n, t« 8): Yoh 
ergo titroa anut kiamm locOjjâ ^auûqi^an frie en tmit lèeu^ 

Uencens entête et tùiU le monde en veut. 

Le pape Jean XXBl, avait coutume de dire. Tu m'aduS ma nu 
jnace. Tu me fiattetf mah tu me plais. Mot cbarmant dont on 
trouve une traduction originale dans cet autre mot plus char- 
mant encore qui était familier à Henri IV: Tu mejlatteê, mais 
va toujours. Je ne sais si ce n'est pas le même pape qui, étant 
comparé à Dieu lui-même par un moine italien, s^écria : Cest 
un peu fort t mais ça fait toujours plaisir. 

Les louanges les plus outrées sont toujours bien accueillies; 
si ce n'est comme Texpression exacte de la vérité, c'est du moins 
€emme te témoignage indulgent de la bienveillance qu'on se 
(latte d'inspirer ; tout en reconnaissant qu'elles ne sont pas 
justes, on les croit sincères» et il n'y a personne qui ne soit 
cfaanné de voir les autres se tromper ainsi à son avantage. 
Cependant il en est d'ordinaire de ces louanges comme des 
calomnies, dont il reste toujours quelque fâcheux effet. 

L^encens noircit Tidole en fumant pour sa gloire. ( Mercier.) 

iaro&moB. — // faut être enclume au marteau. 

Proverbe qu'on emploie pour signifier qu'on est réduit par 
des circonstances inévitables à la S9icheuse akemative de souffrir 
du mal ou d'en foire: « Il faut être enclume ou marteau dans ce 
« monde, disait Chamfort; il £aut que le cœur se briae ou s^ 
« bronze. » 

// vaut mieux être marteau qu'enclume. 

Ccst-à-dire, il vaut mieux battre que d'être battu. 

Être entre le marteau et l'enclume. 

C'est être entre deux inconvénients, entre deux maux, 
M. Laromiguière fit un jour une application très plaisante et 
très philosophique de cette expression proverbiale. On lui lisait 
un article du Mercure de France (mai 1809), dans lequel Axkr 
drieux attaquant une proposition de Gondillac a?ait dit entre 
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suites choses: « Pour bien bite une langue ou pour la téUte 
« ^ la corriger, il faul raisonner; mais'on ne peut raisonner 
« qu'avec une langue bien faite : il sera donc toujours imposa 
« sible de raisonner faute d'une langue bien faite , et de bien 
« faire une langue faute de raisonner. » En entendant celle 
|)lirase, notre philosophe interrompit son lecteur et s'écria: 
Qu'est-ce que cela signifie? Pour bien faire une lime» il faut 
une lime, pour bien faire un marteau , il Ëiut un marleau, 
pour bien faire une enclume » il faut une enclume; ou» pour le 
dire d'une manière tout à (ait analogue à celle du critique, pour 
Taire une enclume il faut un marteau, et pour faire un marteau» 
il faut une enclume. Donc il est impossible qu'il existe des 
marteaux et des enclumes. Voilà Andrieux, ajouta-t-il, entre te 
marteau et l'enclume^ et c'est bien sans la moindre malice que 
je l'y ai placé. 

Les latins disaient comme nous : Inter malleum et incudem, 
entre le marteau et Cenclume. Us disaient aussi : Inter saehaa 
et saanim^ entre, Cautel et Ui pierre. Métaphore empruntée des 
sacrifices qui se fesaient à l'occasion d'une alliance jurée entie 
deux nations. Le sacrificateur tuait un cochon sur l'autel, en le 
frappant avec une pierre, et il disait : Que Jupiter frappe le 
peuple qui violera le traité comme je frappe la victime. 

A dure enclume^ marteau de plume. 

C'est-à-dire que les coups du malheur deviennent légers pour 
l'homme armé de patience et de résignation, comme le seraient 
ceux d'un marteau de plume sur une enclume solide. 

xvrAVT — Traiter quelqu'un en enfant de banne maiscn. 

Autrefois les enfants de bonne maison étaient envoyés enap- 
prentitMge d* honneur^ bravoure et courtoisie ^ dans les châteaux 
des seigneurs suzerains dont ils devenaient les valetons et les 
pages. Ils n'étaient jamais refusés en cette école de noblesse et 
déloyauté, dit Froissard, car c'eût été injure et discourtoisie; 
9ussi tel châtelain en avait-îl quelquefois [)lus de cinquante à 
son service. Ces jeunes gens remph'ssaicnt Tofiice de domes- 
tiques auprès de leurs maîtres et de leurs maîtresses. Ils lesseï 
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vaient à table, fiesaient leurs' messages et les suivaient en voyage. 
la discipline à laquelle ils étaient soumis était sévère, et ils ne 
pouvaient guère l'enfreindre sans recevoir la correction. De Bi 
cette Ëiçon de parler: Troiler quelqu^un en enfant de bonne mat» 
aon, c'est-à-dire le châtier , ou, pour employer une expression 
qui a la môme origine, le fouetter comme un page. 

Les hommes sont de grands enfants. 

€ Encore que la nature, en nous faisant croître par certains 
« progrès, nous fasse espérer enfin la perfection, et qu'elle ne 
c semble ajouter tant de traits nouveaux à l'ouvrage qu'elle a 
c commencé que pour y mettre la dernière main, néanmoins 
« nous ne sommes jamais tout à fait formés. Il y a toujours 
« quelque chose en nous que l'&ge ne mûrit point, et c'est pour- 
c quoi les faiblesses el les sentiments de l'enfance s'étendeni 
c toujours bien avant, si l'on n'y prend garde, dans toute la 
« suite de la vie. » (Bossuet.) 

L^en&nce passe, mais renfiintillage reste. 

Les enfants sont ce qu'on les fait. 

Proverbe qui se trouve dans les Adelphes de Térence (act. ni» 
'BC* b): Ut quemque suum volt es<e, ita est. Chaque enfant est ce 
que son père veut quHl soit, — C'est une erreur de croire que 
les enfants apportent en naissant des inclinations bonnes oa 
mauvaises qui déterminent leur conduite. Ces inclinations leur 
surviennent, et la destinée morale de chacun d'eux est attachée 
à l'éducation qu'il reçoit, comme ls| plante à sa racine. 

Il n'y a plus d'enfants. 

On commence à avoir de la malice de bonne heure. — Les 
Latins disaient : Pueri nasum rhinoeerotis habenty les enfants ont 
un nez de rhinocéros, parce que, à Rome, on regardait un long 
Msez ccHume un signe de malice, et qu'il n'y a pas de nez plus 
long que celui du rhinocéros, à cause de la corne pointue qui 
s'y trouve. C'est même de là que cet animal h tiré son nom» 
^i aignifie nez cornu. 
' Une jeune fille de sept ou huit ans répondit un jour à sa 
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mère qui youlait lui iaii« accroire qud les enfimls 
sous des choux : Je sais bien qu'ils "viennent d'aillenrs. ^ El 
d'où Tiennent-ils donc, mademoiselle^ — Du sentie des femmis. 
—Qui "VOUS appris œtte sottise? --Maman» c'est Y Ave Maria. 
Toici un jdi quatrain du vieux po6te Ogier de Gombould: 

Nos enftints , messieurs et mesdames , 
A quinze ans passent nos souhaits : 
Tous nos fils sont des hommes faits, 
Toutes nos fiUes sont des femmes. 



— A mal enfourner on fait les pam8 
cornus. 

Le mauvais succès d'une affaire^ d'une entrq[urise, vient or- 
dinairement de ce qu'on s'y est mal pris d'abord. 

SHOBXHsa. — Le premier venu engrène. 

Ce proverbe y usité pour dire que la diligence dans les af- 
. faires en facilite et en assure le succès , est une formule qu'on 
trouve dans toutes les anciennes coutumes , qui voulaient que 
la personne arrivée la première au moulin fût aussi la première 
4 moudre. La coutume de Marsal admettait pourtant une ex- 
ception en faveur de la ménagère qui allaitait. 

zmnio — Il font se défier d^un ennemi récontAHé. 

L'Ecclésiastique dit : < Ne vous fiez jamais à votre ennemi» 
€ car sa malice est comme la rouille qui revient toujours au 
« cuivre. Quoiqu'il s'humilie et qu'il aille tout courbé , soyez 
« vigilant et donnez-vous de garde de lui. Non credo» inimko 
« Itio tn œtemunif sicut enimieramentum cerugmaneqmtiniUius. 
« EUi humiliaius vadcu cwrtms^ adjjice animum Umm et custodi te 
ikobiUo. 1^ (Cap. xïi, v, iO et 41.) 

Il faut foire m font d'or à l'ennemi quifuii. 

« Jamais ne faut mettre son ennemi en lieu de désespoir, 
parce que telle nécessité lui multiplie sa force et aocroist le cou- 
rage qui ja estoit deject et Dadlly ; et n'y a meilleur remède de 
salut à gens estonnés et recrus que de n'espérer auloun. Quanl9 
ncioives ont été toUùes des mains des vainqueurs par les vaiiH 
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CQS, quand ils ne se sont contemplez de raison ! Ouvrez à- vos 
ennemis toutes les portes et chemins , et plus tôt leur f aides 
un poni d'argent afin de les renvoyer. » (Rabelais, liv. iv, 
cb. 43.) 

Ce proverbe a été employé par T(apoléon dans un des bulle- 
tins de la grande armée. — Il nous est venu des Romains, qm 
disaient : BosH Jngiemi potUem wbtteme ouraim. — On en a 
attribué l'invention à Scipion TAfricain ; mais ce grand capi- 
taine ne fit que formuler une pensée bien connue avant lui des 
guerriers et des politiques. On sait que Lycurgue, dans une de 
ses lois, avait recommandé aux Spartiates de ne poursuivre 
Fennemi qu'autant qu'il le fallait pour assurar la victoire, et 
de ne pas le pousser à un hércnque désespoir. 

Les présents des ennemis sont ftmestes. 

Ce proverbe est tiré de VAjax furieux de Sophocle (v. 666)^ 
Ajax mourut percé du glaive qu'Hector lui avait donné, et 
Hector fut attaché au char d'Achille avec le baudrier qu'il avait 
reçu d'Ajax. Cette tradition est rappelée par Virgile dans le iv 
livre de V Enéide, lorsqu'il suppose que Didon se sert de l'épét/ 
du fils d'Anchise pour se donner la mort. 

// n*y a point de petit ennemi. 

n ne faut s'exposer à l'inimitié de perscmne, car celui-là 
même qui parait le moins en état de nuire peut faire beaucoup 
de mal, en se vengeant. ~Les €rec8 avaient un proverbe coi^ 
respondant passé dans la langue latine en œs termes: Inut et 

formioB bilis, la fourmi mène a sa biie Les Turcs disent: 

Tiens pour un éléphant ton ennemi, nefûtnl pas plus gros qu*une 
fourmi. 

svmoKB. — ilém tmptdnt d'enseigne. 

Ce qui est bon n'a pas besoin d'dtre vanté , prôné. — On dit 
aussi : A bon vin il ne faut point de bouchon. Le mot bouchon 
désigne ici un petit paquet de paille ou d'herbe entortillée 
qu'on met à la p(Nrte d'un cabaret. — Les Latins employaient 
le Uenre au même usage, parce que cette plante était consacrée 
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à Baochus , et ils disaient : Vino vendUnii napensâ hederâ nUiU 
opus, — Les Espagnols disent : El bo7i vbw la venta trahe cott- 
sigo 9 le bon vin porte sa vente à soi. 

A bonnes enseignes. 

Dans les tournois, les dames donnaient à leurs chevaliers œ 
qu'elles appelaient /avczifv y joyatio; 9 noblesses ^ noblois, amlmt»- 
sances ou enseignes. Ces dons étaient une écharpe, un Toile, un 
bracelet, un nœud , une boucle , etc. , qui servaient à parer la 
coite d'armes comme d'un signe de reconnaissance. C'est de 
cet usage qu'est venue l'expression A bonnes enseignes^ qui s'em- 
ploie pour signifier : à bon titre, à juste titre, avec des garan- 
ties, avec des sûretés. Exemptes : Il ne 6iut donner des éloges 
qu'à bonnes ensdgnes. — Il ne faut prêter son argent qu'd 
bonnes enseignes. 

On dit aussi : À fausses enseignes dans un sens contraire. 
« Giles, évêque de Reims...., jouissait à fausses enseignes de 
quelques terres appartenant au roi. » (Pasquier, Recherch.^ 
p. 129.) — A telles enseignes fue..., est une expression qui 
équivaut à celle-ci : La preuve en est que... 

zvTxmBZ. — // ne faut pas condamner sans entendre. 

Ce proverbe est une formule de droit. Pour en constater 
l'ancienneté en France , je remarquerai qu'un article de la 
constitution perpétuelle dressée sous Glotaire II , en 614, par l'a- 
ristocratie laïque et l'aristocratie ecclésiastique réunies, défen- 
dit aux juges de condamner un bonmie libre ou même un eBr- 
davesans l'avoir entendu. 

Il faut entendre les deux parties. 

« Il faut comparer les objections aux preuves; il faut savoir 
ce que chacun oppose aux autres, et ce qu'il leur r^Kwd. — PIu- 
tarque (Contrediu des philosophes stolques) rappcnrte que les stoï- 
ciens, entre autres bizarres paradoxes, soutenaient que dans un 
jugement contradictoire, il était inutile d'entendre les deux 
parties : Car» disaient-ils, ou le premier a prouvé son dire, oa 
il ne Ta pas prouvé. S'il l'a prouvé, tout est dit, et la partie 
adverse doit être condamnée; s'il ne l'a pas prouvé, il a tort» 
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et il doit être débouté. — Sitôt que chacun prétend avoir seul 
raison, pour choisir entre tant de partis, il faut les écouter tous; 
ou l'on est injuste. » (J.-J. Rousseau, Emile, liv. iv, note.) 

Sénôque dit dans sa Médée (act. ii, se. 2) : Celui qui a prxh- 
nonce sur une affaire après n'avoir entendu que Cune des parties in- 
téressées, s est montré injuste^ quoiqu'il ait prononcé avec justice. 

Qui statua aliquid , parts maudiiâ allsrà , 
JEquum licet statuent ^ haud œquus fuit, 

Mrnnm — // vautmieux faire envie que pitié. 

Ce proverbe est très ancien, car il est rapporté par Hérodote. 
11 existe dans presque toutes les langues. 

Venvie nuit plus à son sujet qu'à son objet. 

En d'autres tenues: L'envie est plus préjudiciable à celui qui 
l'éprouve qu'à celui qui la cause. C'est une maxime de l'école : 
Invidia plus officU subjecto quam objecta. — Horate a très bien 
dit : L'envieux maigrit de l'embonpoint d'autrui. 
Invidus altsrius maereseit rehis optmlf. 

Les envieux mourront, mais non jamais l'envie. 

Philippe Gamier, dans son recueil imprimé à Francfort 
en 1612, a dté ce proverbe avec ce vers latin où on le retrouve 
trait pour trait : 

Invidus aeer obit sed livor marte earebit. 

C'est donc à tort qu'on en a attribué l'invention à Molière qui 
l'a mis dans la bouche de madame Pernelle. 

Envie passe avarice. 

Ce proverbe a été mis en action dans un vieux fabliau dont 
voici les principaux traits: Un avare et un envieux faisant route 
ensemble rencontrèrent saint Martin dans une plaine, et mar* 
chèrent quelque temps avec lui, sans se douter qu'ils eussent un 
tel compagnon de voyage. Le saint ne se fit connaître qu'au 
moment de les quitter, et il leur dit pour les éprouver: « Il ne 
c tient qu'à vous de mettre à profit l'avantage d'avoir fait ma 
M rencontre. Que l'un des deux mie demande ce qu'il voudra» 
« je promets de le lui accorder sur-le-cbamp. Quant à l'autre. 



Digitized by 



Google 



346 ÉPA 

c je me réserve de faire moi-même sa part, en lui domiant le 
€ double de ce que le premier aura demandé. » 

Voilà nos hommes bien joyeux , mais en môme temps bien 
embarrassés, et quoiqu'ils n'eussent qu'à ouvrir la bouche pour 
obtenir une grande fortune, l'un et l'autre s'obstinaient à h 
tenir fermée afin de recevoir deux fois davantage. L'avare ne 
pouvait consentir à se priver de ce qu'il n'aurait pas eu l'esprit 
de souhaiter, ni l'envieux à jouir de tous les biens qui loi se- 
raient échus en partage, à la conditioo de voir son caaumde plus 
riche que lui : ils s'exhortaient mutuellemenl à focmer le vœu 
le plus magnifique, mais chacun d'eux conseUlé par sa passion 
se gardait de céder à une pareille instance. Enfin l'avare trans- 
porté de fureur se précipita sur l'envieux en menaçant de l'as- 
sommer s'il continuait à se taire. Eh Uen! je vais parler » 
répondit celui-ei, et tu n'y gagneras rien. E^ môme tonps, par 
on trait unique de vengeance on plutôt de caractère^ il s'écria : 
Grand saint Martin, faitesHmoi la griice de me priver d'un œil. 
Il n'eut pas plus tôt dit que la chose fut fiiite. L'un se trouva bor- 
gne et Tautre aveugle, et ce fut le seul bénéfice qu'ils retirèrent 
de leur position. Ainsi le vice fut puni par le vice même, mais 
il ne fut pas corrigé. Le pouvoir du saint n'allait pas jusque-là. 
Il ne put même obtenir que l'envieux servît de conducteur à 
l'avare qui ne pouvait r^agner seul son logis. 

ioPAUXC — Jeter ses dettes derrière l'épaule* 

Il est à Paris plus d^an dr6le 

Empruntant dans tous les quartiers 

Et jetant assez volontiers 

Les dettes derrière VépanU. ( H. MoREL.) 

D'après une ancienne coutume consacrée par la loi salique» 
au titre de Chrenecruda ou de la cession, l'homme qui était 
dans l'impossibilité de payer intégralement la composition 
exigée de lui , devait produire douze témoins chargés d'attester 
par serment son insolvabilité. Reconduit ensuite à son logis, il 
y ramassait, aux quatre coins , un peu de poussière qu'il ni^ 
tait dans le creux de sa main gauche ; après quoi, se plaçant sur 
le seuil et tenant le poteau de la porte avec la main droite^ il 
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jeUât «m pomSète derrière son épaule à son plus proche pa- 
ient, pour B^ipifier âme doate qa'il se déchargeait sur lui de 
sa dette et qu'il le rendait responsable du déshonneur qu'il y 
amt pour la fiumlle à ne pas Tacquilter. C'est de cet usage que 
aoot venues, dit-on, les expreasionB Jeter eee deUee derrière Vé^ 
ptmkoKipœrdeeiuePêpamkfHPayer pardeseueCépottle, pour si- 
gnifier ne point payer* 

Reniaïquons qu'il y amt chez les Hébreux une façon de 
parler analogue, Rqeter quelque chose derrière toi, dont le sens 
était : n'en pas tenir ooo^, l'oublier. Tu ûs rejeté derrière toi 
lDMlBtmet/attfet,dit Ézédiias à Dieu, dans son cantique. 

Pasquier, dains ses Recherchée (liv. vui, ch. 47), a donné 
une antre esqplicalion. € Nous disons m homme eetre riche ou 
vertueux pardeseue Fépaule, nous mocquansde luy et voulans 
âgnifier n'y avoir pas grands traicts de iprtu ou de ridiesse en 
lay. DucpMl dire apprifrje Torigine et dérivaison par quelques 
joueurs de flux... U advint qu'nn quidam, en se riant, dist 
qu'il avcàt deux as en son jeu, et les exhibant sur la table, fut 
trouvé que c'estoient deux varlets, chacun desquels, conune 
l'on sçait, porte une unité sur Cetpaule : à quoi ayant appresté 
par son mensonge à rite à la compagnie, il répondit véritable^ 
naept qu'il en avait deux, mais que c'estoit par dessus Pespaule, 
qui est prendre ce propos (dont nous Caisons un proverbe) en sa 
vraye sigmfication ; car chaque teéte, soit cœurs, careaux» trèfle 
et picçie, a un as dessus Tespaule pour faire cognoistre de quel 
jeu ils sont roys,^ roynes ou varlets; et touteCois, ceste unité ne 
représente pas un as : parquoy, si nous voulons rapporter ce 
ixmmtiun proverbe à ce jeu, nous le trouverons estre dit avec 
fielque fondement de raison , combien qu'autrement il semble 
^¥Qir esté inventé à crédit et par une témérité populaire. » 

Porter quelqu'im eur les épaales. 

C'eat en ^re ennuyé, fatigué. — Méttq>hore empruntée pro- 
Milement de Vusage symbolique d'après lequel le vainqueur 
ae mettait sur les épaules du vaincu et le chevauchait même, 
pour marquer qu'il le tenait sous sa dépendance absohie. Cet 
àskA les temps fiâodaux offrent plus d'un exemple, était 



Digitized by 



Google 



348 EPA 

né dans les âges antiques, el les Grecs y fesaient sans doute at 
lusion lorsque y voulant exprimer l'extiôme insolence d*an 
homme» ils disaient proverbialement qu'UmontaU à ehewUmr 
les épaules de quelqu'un. Leur expression avec laquelle la n6lre 
est en rapport» comme un effet avec une cause» a été conservée 
par Eschile» qui s'en est ser\'i plusieurs fois dans ses £«mM- 
des (vers 145» 718 et 781). Des auteurs latins Font aussi emr 
ployée. Plante» dans YAnnaire (act. m» se. 3)» lait dire à Uban 
parlant à Argyrippe : 

Feheiy Pol^ hodie flié » ii quidêtn hoe argentum ferre eperas. 
Par Pollox» il &at qu*aujourd'hui je monte à cheval sar toi, si ta veux 
avoir cet argent. 

Horace met le vers suivant dans la réponse de la magicienne 
Capidie (ode 47 du liv. v) : 

f^eetabor kumerie tune ego tnimieie equee. 
Alors je serai portée comme un cavalier sur tes épaules ennemies. 

Notez que» dans un conte des MUle et une Nuits, le supplice 
<lont Canidie menace le poète est infligé par un magicien à un 
malheureux qu'il a ensorcelé. 

Les évéques adoptèrent dès le dixième siècle» pour la cérémo- 
nie de leur intronisation» l'usage de se fiiire porter sur les épao* 
les des principaux seigneurs du royaume, auxquels ils inféodè- 
rent des terres sous cette expresse condition ; et c'est de là qu'ils 
prirent, diton» le nom de prélat formé de prmUUus, porté devante 
Un évoque de Paris somma un frère de saint Louis de lui rendre 
personnellementcedevoir, dont Philippe-Auguste s'étaitacquittd 
par procureur» comme seigneur de Gorbeil et de Montihéry, el 
dont Charles V et ses successeurs» jusqu'à Charles IX inclusive- 
tnent» s'acquittèrent de la même manière envers les évéques 
d'Auxerre» depuis la réunion de ce comté à la couronne. Les 
Montmorency» soiunis à une telle servitude envers Tévèque de 
Paris, s'en tenaient d'autant plus honorés qu'ils avaient le pre- 
mier rang parmi les barons qui la partageaient. De là» suivant 
Hillin, leurs titres de premien haatons de la chrétienté^ ce non 
de chrétienté étant alors spédalemenl consacré pour désigner fat 
cour» la juridiction» les droits et toutes les prérogatives épis» 
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copales. De là aussi le cri de cetfe illustre maison : Dieu aide au 
premier baron chréUen. 

Il ne faut pas croire pourtant que les seigneurs portassent 
eux-mêmes les évêques. Ceux-ci auraient couru risque d'être 
culbutés. Les barons mettaient seulement la main sur le bran- 
card, et en laissaient le fardeau à de vigoureux mercenaires. 
C'est ce qu'atteste ce passage d'un procès-yerbal : Tandem in 
jam dicta cathedra^ ab ecclesiâ sancti Martini ad turrem camoten- 
9em , à quatuor honiinibus ex parte baronum deputaOs magnifiée 
portatu» est. 

i»*« A vaillant homme courte épée. 

La valeur supplée aux armes. — Les Lacédémoniens, si re- 
nommés par leur courage, avaient des épées très courtes. Un 
d'eux, ù qui Ton en demandait la raison , répondit : C'est pour 
frapper l'ennemi de plus près. L'épée romaine, qui a conquis 
le monde, n'était pas plus longue que celle des Lacédémoniens. 

Se faire blanc de son épée* 

« Cette expression signifie au propre et dans la langue de 
rescrime, se couvrir pour ainsi dire de son épée par la rapidité 
de ses mouvements; au figuré, se vanter, se prévaloir de son 
courage, de son crédit, de ses moyens de toute espèce. On a 
prétendu qu'elle était tirée des anciens jugements de Dieu par 
les armes, le vainqueur demeurant absous, blanc on blanchi 
du crime imputé; mais elle est manifestement plus nouvelle. 
Je suis sûr de l'avoir entendu employer au propre pour signi^ 
fier Faction de celui qui fait avec son épée le moulinet, qui s'en 
couvre pour ainsi dire tout entier et qui éblouit son adver- 
saire. » ( L'abbé Morellet.) 

iwEiJEB. — Ëpeler en rasades. 

C'est boire autant de coups qu'il y a de lettres dans le nom 
de la personne dont on porte la santé. Cet usage, qui n'est jçnèr^ 
plus de moile, a inspiré à Ronsard les vers suivants : 

Ores, amis, qu'on n'oublie 
De l'amie 
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Le nom qui nw cttun lia ! 

Qu^on vide autant cette coupe, 

Cbèré troupe , 
Que de lettred il ya. 

Neuf fois , au nom de Cassandre , 

Je tins prendre 
Neuf foi« du via du flacon y 
Afin de neuf fois le boire. 

En mémoire 
Des neuf lettres de son nom. 

Voyez Tarticle Boire à la santé. 

tesaov. — Gagner ses éperons. 

C'est bien mériter , justifier d'une manière brillante les aTan- 
tages et les récompenses qu'on obtient. — Allusion aux fie- 
rons dorés qui étaient donnés aux cheraliers dans la cérémonie 
de leur réception. 

Vilain ne sait ce que valent éperons. 

Cet ancien proverbe, qu'on applique à des gens qui semblent 
incapables de sentir le mérite on le prix des bonnes et belles 
choses, est venu de ce qu'aulief(i& fea nobles seuls servaient à 
dieval, tandis que les^roturiers ou vihâos serraient à pied. 

È^MMWMMÊk. — On ne saurait faire d'une bmt un épervier. 

C'est-iMiire d'un sot un habile homme. — Les fauconniers 
dressaient très bien l'épervier à la chasse ; mais ils ne pouvaient 
en faire autant de la buse, qui passe pour le plus stupide des 
oiseaux de proie. — Les Anglais disent : You cannât makea silken 
pune ofa sou/ s ear. On ne peut faire une bourse de soie avec Co^ 
reiUe d'un cochon. 

Mariage d'épervier : la femelle vaut mieux que le mâle. 

Expression prise de la fauconnerie, pour dire qu'une femme 
est plus habile que son mari. La femelle de l'épervier est plus 
grosse et plus forte que le mile. 

***«*• — L'épine en naissant va la pointe devant. 

Pour signifier que le natiu^l du piéchanl se manifeste dès la 
plus tendre enfance. Venena statim à ratUcibus pestifera sunt, 
les plantes vénéneuses le sont dès leur racine même. — Les An- 
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glais disent dans le même sens : It early pricki thaï wiU be a 
ihom, de bonne heure pique ce qui deviendra une épine. 

Qui êème épines n^ aille décbaux. 

Gekii qui cherche à faire du mal aux autres s'expose à le 
voir retomber sur lui-même. Le mot déchaux , qui signifie dé> 
chaussé y n'est plus usité qu'en parlant de quelques religieux 
qui portaient des sandales sans bas, comme les carmes nommés 
cannes déchaux. 

tBimoLM. — Etre iîré à quatre épingles. 

Cette expression, qu'on applique à une personne Ion soi* 
gneuse de sa parure, fait allusion à l'usage ou à la mode d'em- 
ployer quatre épingles pour arrêter un fichu sur le dos, l'as- 
sujettir sur les deux épaules et le tenir croisé sur le sein. 
L'importance des quatre épingles dans la toilette est attestée par 
le passage suivant d'un règlement de la paroisse de Saint-Jacques- 
de-C Hôpital ù& Paris, rédigé il y a plus de trois cents ans : <ï Le 
« crieur est tenu avant la fête de monseigneur saint Jacques', 
« d'aller par la ville avec sa clochette et vestu de son corset, 
« crier la confrérie. Item, doit à chasque pèlerin et pèlerine 
« quatre éjnngles pour attacher les quatre cornets des mantelets 
« des hommes et les chapeaux de fleurs des femmes, etc. » 

^vxrjuraoL — L'épitaphe est la dernière des vanités. 

Toutes les fois que je vois de magnifiques épitaphes, disait l'a- 
cadémicien Charpentier, il me prend envie d'écrire au-Klessous : 
Puisque l'homnie n'est qu'infirmité et qa't)rgueil, passant, tu 
le vois ici tout entier : l'infirmité dans le tombeau, et l'orgueil 
sur l'épitaphe* 

On disait autrefois ergo-gUtc. — C'est un terme des écoles 
pour signifier de grands raisonnements qui ne concluent rien. 
Quelques-uns prétendent qu'il est venu, par altération, delà 
phrase ergo Guoguelu dixity or Guoguelu Ca dit, phrase usitée 
dans l'ancienne université, par allusion à un maître sot de ce 
nom , qui ne cessait d'a^umenter à tort et à travers. Suivant 
quelques autres, ergo^lu serait l'abrégé de ergo glu capiuntur 
aves^ donc les oiseaux se prennent avec de la gbi. Ce qui revient 
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à ce que Molière fait dire au Médecin malgré /ni : « II arrive que 
« ces vapeurs ossabundus, neqtieiSy nequer^ potarinum, quipta, 
« milus.,., voilà justement pourquoi votre fille est muette. » — 
Glu ou gluc est, à ce qu'ils prétendent, un mot tronqué pour 
glucey ablatif de glux^ gUiciSf qui, dans quelques auteurs, se 
trouve employé comme synonyme de glus^ glutiniSf coUe, glu. 

Z8CJ&ATS. _ Être esclave de sa parole. 

Chez les Germains et chez les Francs, les guerriers qui se 
piquaient d'une valeur à toute épreuve, avaient l'habitude de 
s'attacher une chaîne de fer autour d'un bras ou autour des 
flancs, et juraient solennellement de ne la déposer qu'après 
avoir accompli quelque fait d*armes extraordinaire, voulant 
* prouver ainsi qu'ils étaient capables de pousser l'héroïsme au 
point d'aliéner le plus précieux de leurs biens, la liberté , afin 
de la racheter par un triomphe digne d'elle (1). A leur imita- 
tion, les chevaliers et les pèlerins du moyen âge adoptèrent cet 
emblème de la servitude, comme le signe spécial des emprisesy 
c'est-à-dire des entreprises qu'une promesse irrévocable les 
obligeait d'exécuter. En voici un exemple remarquable : Jean 
de Bourbon, duc de Bourbonnais, jaloux de fuir l'oisiveté, 
d'acquérir de la gloire et de mériter la bonne grâce de sa dame, 
rassembla dans son palais, en 1414, seize chevaliers et écuyers 
de nom et d'armes qui, animés des mêmes sentiments, firent 
vœu avec lui , devant les autels, de porter tous les dimanches, 
la jambe gauche, un anneau de prisonnier en or pour les die- 
valiers, et en argent pour les écuyers, jusqu^à ce qu'ils eussent 
trouvé à combattre contre un nombre ^1 de chevaliers et d'é- 
aiyers anglais. L'expression Être esclave de sa parole est proba- 
blement un reste de cet usage qu'on retrouve chez presque tous 
les peuples, môme chez les sauvages, qui entourent leur nez 
de petites plaques de métal , pour se souvenir des engagements 
qu'ils ont pris. Il se peut aussi qu*elle soit venue d'un usage 
semblable observé à l'égard des débiteurs, qui devenaient es- 

(1) l^s guerriers inacédonieus portaient imc ceiiilurc de cuir, qu'ils 
no devaient quitter qu'après avoir tué un ennemi; alors seulement il^ 
devenaient de vrais guerriers , des hommei libres. 
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ciaves lorsqu'ils n'acquittaient pas leurs dettes selon la parole 
qu'ils avaient donnée , comme l'atteste le passage suivant des 
AisUei de JênmUem (ch. 119) : « Si aucun autre que chevalier 
« doit dète.... ^ il doit estre livré à^ celui à qui il doit ladite 
« dète; et il le peut tenir comme son esclaf, tant que il ou 
m aultrepour lui ait paie ou faictson gré de ladite dète, et il 
« le doit tenir sans fer , mais que un anneau de fer au bras pour 
« reconnoissance que il est à pooir d'autrui pour dète. » 

Quelques auteurs ont fait dériver l'expression Etre esclave de 
sa pœrole de ce que , chez les Gaulois, le débiteur insolvable al- 
lait trouver son créancier, lui présentait une paire de ciseaux , 
et devenait son esclave en se laissant couper les cheveux. 

Le mot esclave a aussi une origine historique. Il est formé 
de tcUnmij sclave, eeclavon oa slave, nom d'un peuple origi- * 
naire de la Scythie , parce que beaucoup de Slaves faits prison- 
niers, soit à l'époque de leur étaUissement sur les côtes de TA- 
driatique, soit à Pépoque de leur irruption sur les frontières 
françaises, sous le r^;ne de Dagobert, furent vendus comme 
serfs dans les principaux marchés de l'Italie et de la Fiance (1). 
Ce mot doit être ajouté à la liste de ceux qui ont dégénéré; car 
dans la langue d'où il a été tiré il signifie illustre, glorimx. 

MKm A m mm. — Faire des châteaux en Espagne. 

C'est prendre sofi imagination pour architecte et b&tir dans 
le vide, c'est-à-dire former des projets en l'air, se repaître d'a^ 
gréables chimères. On a fait plusieurs conjectures sur cette Caiçon 
de parier proverbiale, sans en donner une explication satis- 
Cadsante. Certain étymologiste a voulu voir en elle une allusion 
anx mines d'or et d'argent qui se trouvaient jadis en Espagne, >* 
où une tradition mythologique avait placé la demeure souter- 
raiiKxle Plutus, et même aux pommes d'or du jardin des Hes- 
pérides, quoi<|uP. ce jardin fût sur la côte d'Afrique. Fleury de 

(I) L'usage barbare de vendre les prisonniers &ît8 à la guerre n'était 
pas «Doore tout à fiût aboli au dix-«eptièine siècle. M. de Qiàiaanhriand 
a remarqué que dans les guerres des Anglais oootre Gharies K, pour 
la liberté des hommes, on vit ces fameux niveleurs Tendre oooum 
c^laTes les royalistes pris sur le champ de bataille. 

23 
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Bdlingen l'a lapportée à la oonduiie de Q. Métettos le Maoédo- 
nique , qui , déBespéiant de réduire par la force la ville hisp^- 
nieime de GantébriOi en leva le siège, dans rintention de la 
surprendre par la ruse, et paroourut la province^ où il âevùt 
de oôté et d'autre des redoutes, des fiorts et des ch&teaux, ou* 
vrages qui étant abandonnés, lorsqu'il changeait de quartier, 
semblaient n'annoncer ipiedes prqjets vains et extravagants. 
Estienne Pasquier dit qu'elle est venue dece que^ autrefois, les 
Espagnols ne construisaient point de diftteaux de peur que les 
Maures , aux incursions desquels ils étaient sans cesse exposés, 
ne s'en emparassent et n'en fissait des fortifications pour se 
maintenir dans leur conquête. Suivant l'idibé Mordlet, elle est 
née de l'opinion qui fit regarder l'Espagne, devenue maîtresse 
des métaux précieux du Mexique et du Pérou, comme le pays 
le plus riche et la source des richesses les plus abondantes. 

n n'est pas besoin de montrer le vice ou le ridicule des deux 
premières interprétations. Quanta la dernière, die s'appuie sur 
un anachronisme bien prouvé par ce vers du Roman de la Roêe, 
publié longtemps avant la découverte du Nouveau^Monde : 

Lors feras chasteaulx en Espagne. 

Celle de Pascpier n'est pas dépourvue de irétité;. mais elle est 
présentée d'une majaière incomplète; car si elle nous apprend 
pourquoi Ton appelle châteaux m Espagne des choses qui 
n'existent que dans l'imagination, elle nous laisse à deviner 
pourquoi l'on n'appelle ces choses ainsi qu'autant qu'elles for- 
ment de douces, d'heureuses illusions. Le proverbe n'a pas été 
fondé seulement sur ce que l'Espagne n'avait poiilt de châteaux, 
il l'a été aussi, et peut-être en raison de cela même, sur oa 
qu'elle paraissait tr^ propre à en avoir de bons et de beat»* 
C'est \er«i la fin du xi* siècle qu'il a pris naissance», * une^K)- 
quc do féodalité ou Tou cuiistiuiaitii beaucoup de châteaux, et 
où toutes les idées de grandeur et de Ibrtune étaient liées à l'idée 
de ces ^ifioes. Cette époque est cdie où Henri de Bouigog^, 
suivi d'un grand nombre de chevaliers, alla conquérir gloire 
et butin sur les Infidèles au delà des Pyrénées, et obtint, en 
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léoûmpense des flenrioes fu'il leadU à Alphonse, roi de CastiUe» 
la main de Thérèse» filk de œ prâice, avec le^omté de Luai- 
fanie, qui devint, sous son fils Alphonse Heorifiiàs» leroyauuOQ 
de Portugal. Le sucoô» deoes ilhiscres aventuriers excita l'ému- 
lation et les espérances de la noMease fntaçaim, et il n'y eut 
pas de fils de bonne mère qui ne se flattât de fonder ^ oomme 
eux 9 quelque riche établissement ^ qui ne fit dan3 son esprit des 
châteaux en Espagne. 

La môme ambition avait été déjà excitée dans toutes les têtes 
par la considération des grands biens échus en partage aux 
principaux guerriers de GuiHaume-le-Gonquérant, et elle avait 
donné lieu à l'expression Paire des châteaux en Albanie^ dont le 
sens est absolument semblable à cdui de Faire des châteaux en 
Espagne. Ce nom d'Albanie, synonyme d'Albion, s'appli- 
quait alors à l'Angleterre , où lea fMrinands bâtissaient beau- 
coup de châleaux. Les Saxons n'y en avaâeirt fait œosmiire 
que très peu; Munitiones quas gaUi ooMteUa nmçufasmt anglick 
promdù paudssimœ fuemu (Ord. VU., xi, 34yft)> et cela fut 
came que la perte de la bataille d'Hastings^ entoalua pour eux 
la p(^tede tout le pays. 

Je wsyjevieoB, letroteipiysfepu, 

le dis un mot, puîa après je le oya. 

Et si tu bastis sans reigle oi compas , 

Tout fin aeulet, les ehasteaulx (fJtbanye. (Vergier d^honnecr.) 

La duchesse de Yillars disait que, pour se guérir de la ma- 
nie de faire des châteaux en Espagne , il suffisait de voyager 
dans œ pays. Mot encore plus vrai aujourd'hui que de son 
temps. 

On dit qu'une personne lait des cachots en Espagne, par op- 
position aux châteaux en Espagne y et pour signifier qu'elle se 
forge d<as chimères tristes, qu'elle voit tout en noir. Cette ex- 
pression fut jusicmpnt appliquée à M. de Ximenàs, que son amî, 
H. d'Autrep, définissait plaisamment en ces termes : « C'est un 
« homme qui aime mieux la pluie que le beau temps, et qui 
« ne peut entendre chanter le rossignol sans s'écrier : Ah! la 
€ vilaine béte! » 
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M. Ch. Nodîar a créé une autre expression qui me parait 
iienieuse, lorsqu'il a dit, dans sa charâianle pièoe intitulée: 
Changement de DamicUe : 

Qaand je rêve tout seul , à travers la campagne , 
le me creuse parfois du fàsiêê en Espagne. 
n est bon d^ètre à Taise où Ton sera toujours. 
Je voudrais y descendre à la fin des beaux jours. 
Que chercher aux forêts si ce n'est une tombe? 

»«rin â WOB. — V espérance est te pain des malheureux. 

Les malheureux se nourrissent d'espérance, ils suppléent pat 
l'espérance aux biens dont ib sont privés. Eh ! que devien- 
draienUik, si elle ne les soutenait , si elle ne fesait luire ses 
rayons consolateurs sur ce fond d'agonie où se traîne leur mi- 
sérable existence? 

Vespérance est le maliqiie de ta vie. 

L'espérance est la compagne inséparable de l'homme sur le 
chemin qu'il parcourt du berceau à la tombe, et c'est elle qui 
le fait vivre jusqu'à son damier soupir. La devise des philoao* 
phesdpistiqneSylHmKpîro, sperOf tant que je respire ^f espère ^ 
appartient à tout le genre humain. 

L'espérance est te songe d'un hommeévaUé. 

Sentence d'Arisiote passée en proverbe. — L'eqiéranoe» en 
«ffety est de la même nature que les songes. Il n'ya rien en elle 
de réel. Elle fait luire à nos yeux de belles veilles de jours for» 
tunés auxqudles nous ne trouvons pas de lendemain ; die nous 
ofifre de beiux veq^ers en fleurs dont nous ne cueillons pas les 
fruits; die étend devant nous un horizon doré où la gloire, la 
fortune, les plaisirs qui nous invitent ne sont plus, à notre ap> 
proche, que des CBmt5mes. Rivarol Ta définie très spirituelle- 
ment : Un emprunt fait au bonheur. Mais cet emprunt est pres^ 
loujottTs usuraire; car il faut payer d'un temps prériMX qu'dle 
nous enlève les diiinériqueft w^ves que iious lui devons* Ainsi 
elle est Irien plutôt un vol fait au présent en laveur d'un avenir 
qui n'existera peutrétre jamais. Le sage compte peu sur die; il 
en laisse les illusions aux âmes faibles ou malheureuses qui ne 
savent pas trouver en dies-mémes ce qu'il leur faut ; il la coû* 
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sidère comme ce mirage trompeur dont Téclat ne brille d'ordi- 
naire que sur les sables arides des déserts. 

Les Arabes disent : Qui a de longue$ etipérvmeeè a de longu» 
dmUeun. — Ils disent aussi : Qui voyage sur le char de Cespéranoa 
a la pauvreté pour compagne. 

Les Italiens ont ce proverbe: Aufd guadagna chi vano tperat 
perde. Gagne beaucoup qui perd une vaine espérance. 

Espérance bretonne. 

Cette expression 9 fréquemment employée par les trouba- 
dours et les trouvères 9 pour marquer une espérance toujours 
déçue et jamais rebutée, s'explique par celle-ci : Attendre comme 
les Bretons Arthur y qui est également familière à ces poètes et 
qui a la môme origine et la même signification. — Cet Arthur 
ou ArtuSy héros de la romancerie anglo-normande qui lui at- 
tribue l'institution de Tonlre de la Table-Ronde , fut le dernier 
roi des Bretons-Siluriens (1). Après avoir défendu longtemps 
son pays avec succès contre les Angles du nord, les Saxons dm 
Toccident et les Danois qu'il vainquit en douze batailles suc* 
cessives, il fut complètement dé&it à Gamblan, vers 543. 
Blessé mortellement dans cette afiaire, il se fit transporter en 
m^ Uw inconnu , où il termina sa glorieuse vie. Ses soldats 
ètoEÛQËsde ne pas le voir reparaître allèrent à sa recherche , et» 
comme ils ne trouvèrent nulle part son tombeau y ils se persua- 
dèrent qu'il n'était pas mort. La superstition du temps accueil- 
lit cette idée exploitée par la politique nationale comme moyen 
de résistance contre les vainqueurs; et bientôt ce fut une 
croyance populaire qu'Arthur reviendrait un jour régner sur 
l'Angleterre affranchie du joug étranger, et qu'il y ramènerait 
le siècle d'or. En attendant, il était censé dormir du sommeil* 
d'ËndyiDion au pied du mont Etna , par l'effet d'un philtre ma- 
gique que les enchanteurs Merlin et Thaliessin lui avaient 
donné pour prolonger son existence, après l'avoir guéri de sa 
'-^-^-^^—^ ^ j I 

(1) Le nom d^Anhur est formé des deux mots ^rlA-tiar, qui sîgni» 
fient wwawoin det Silures , suivant Wilhaer, auteur d^une liiatoiro 
intéressante et même probable des guerres de ce prinoe* 
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blessure. Les chants patriotiques des bardes le représentaient 
tantôt guerroyant en Palestine contre les Infidèles, et tanlAt 
errant dans les forêts des deux Bretagnes. Cette espérance du 
retour d'Arthur s*aocrut à mesure que le peuple fiit opprimé. 
Elle fut assez générale sous la domination despotique des loîs 
normands. Henri II, à qui elle inspirait des inquiétudes, ima- 
gina un moyen pour la (aire cesser. Il se rendit à Ghssenbnry, 
dans le pays de Galles , fit faire des fouilles en un lieu que des 
vers chantés en sa présence par un p&tre indiquaient comme 
l'endroit de la sépulture d'un grand homme, et Ton en retira 
un cercueil de pierre décoré d'une petite croix de plomb, sur 
laquelle était écrit : Hic jacet inclytm rex Arthurnu in iuulà 
Aualoniâ. Cette prétendue découverte ne produisit pas néan- 
moins reflet qu'il en attendait. L'espérance bretonne continua 
à r^er. Elle était si vive au temps d'Alain de l'Isle, que œ 
savant a écrit dans ses explications des prophéties de Merlin: 
% On serait lapidé en Bretagne, si l'on osait dire qu'Arthur est 
mort. » {Explanat. in proph. Martini, p. 19, lib. i.) 

MÊVBxr. — Avoir resprit enfoncé dans la matière. 

Cette expression, dont on se sert pour désigner. un esprit 
épais, est empruntée de l'expression latine demersm in corjim 
homo, homme plongé dans le corps, qu'on trouve dans Pline le 
naturaliste. 

L'obésité a toujours été regardée conmie l'indice de la stupi- 
dité, et quelques médecins ont cherché à démontrer par des 
raisonnements physiologiques la vérité de cette opinion qui 
avait donné lieu au proverbe suivant, que les Romains tenaient 
des Grecs : 

Subtile peeiui vemier obmts non paHU 

On dit aussi : Avoir la forme cnfottcét dans la matière, locu- 
tion que Molière a mise en vogue, lorsqu'il a cherché à la faire 
tomber en la reléguant dans le jargon des Précieuses ridicules. 
Ce moi forme signifie sans doute ici l'esprit ou l'ame, que dea 
philosophes andeDS nommaient la forme essmuklle. 
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Bienheureux les pauvres d^esprit. 

L'évangile selon saint Mathieu (ch. v, v. 3) dit : Beati pau^ 
pères spiritu, quoniam ipsorwn est regnumcœlorwn; bienheureux 
les pauvres d* esprit , car le royaume des deux leur appartient; ce 
qui doit s'entendre des hommes qui ont le ooéur et l'esprit en« 
tièrement délachés des biens de la terre. Hais on a voiûu l'en- 
tendre de œux qui sont dépourvus d'esfMrily elc'esl sur ce fou» 
dément que le langage proverbial a proclamé la béatification ou 
la canonisation de la bêtise. 

Les grands esprits se rencamreiiU. 

Les grands esprits» haUtués à voir les choses telles qu'elles 
sont, doivent nécessainsment se rencontrer quelquefois, lorsque 
leur attention se porte sur le môme objet. De là ce proverbe qui 
s'emploie par plaisanterie, lorsque dort personnes ont ou pré« 
tendent avoir à la fois la même pensée, et qui sert bien souvent 
d'excuse aux plagiaires 

S'il y avait un recueil des rencontres des écrivains dans un 
ordre chronologique, on y découvrirait bien des vds plaisam- 
ment d^uisés, et si ime loi obligeait à la restitution littéraire, 
on verrait bien des ouvrages volumineux auxquels il resterait à 
peine quelques feuillets. Ce n'est pas sans raison qu'on a dit: 
Un auteur est un homme qui prend dans les livres tout ce qui lui 
passe par la tête. 

SSTOKAC — Mauvais cœur et bon estomac. 

Maxime par laquelle sont énoncées les deux conditions aux- 
quelles les égoïstes attadient le bonheur. Elle a quelque vérité 
sous ce rapport qu'en étouffant sa sensibilité et en digérant très 
bien , on éviterait beaucoup de souffrances morales et de souf- 
frances physiques; mais elle est d'ime fausseté révoltante sous 
tous les autres rapports. Le secret d'être heureux ne peut con- 
sister à n'aimer que soi fît à se sonstmire au devoir essentiel de 
la société; car il exclurait les jouissances les plus douces, les 
plus délicates et les plus nobles du cœur humain. Le bonheur 
dépend du sentiment encore plus que des nombreux avantages 
qu'on possède^ et peut-être te bonheur n'est-il que le sentiment. 
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On pense que la maxime anii-sodale Mauvais cœur et bon 
estomac fut inventée, ou du moins accréditée , par Fontenelle, 
dont la vie longue et tranquille en offrit constamment Tappli- 
câtion. 

SSTBABS. — Battre V estrade. 

Battre le pavé, perdre son temps à courir les rues, être dés- 
œuvré. — Le mot estrade y suivant Hairi Estienne, ne vient 
point de Titalien strada^ mais du latin srmia, que quelques au* 
teurs y notamment Eutrope , ont employé dans le sens de pa»é , 
au lieu de strata via. On trouve dans Virgile» per^mta vkamm. 
L'expression Battre l'estrade et le vieux verbe esirader se di« 
saient primitivement, au propre, en parlant de certains soldats 
à pied et à cheval chargés d'aller à la découverte et de battre le 
pays. Ces soldats étaient appelés estradiou, nom que plusieurs 
étymologistes font dériver du grec arpar{à>rv}ç, sotdat^ parœ 
que les premiers qui eurent cette fonction avaient été tirés de 
la Grèce. 



— Passer par Vétamine. 

Aussitôt qu^une fois ma verve me domine, 
Tout 08 qui s^oflfre à moi passe par rétamine. 

Vétamdne est le nom d'une étoffe fort mince et fort claire» 
dont les vieilles bourgeoises avaient coutume de se vêtir autre- 
fois. Gomme ces vieilles étaient sévères,* malignes et bavardes , 
on disait des personnes critiquées ou tancées par elles, qu'elles 
avaient passé par l'étamine. — Telle est Torigine qu'on attri- 
bue à cette expression, qui peut être venue tout aussi bien 
d'une allusion à Yéumine ou tamis des apothicaires. 

*»®**» — Son étoile commence à blanchir ^ ou à pâUr. 

Expression dont on peut faire l'application à la décadence de 
plus d'une qualité brillante, et dont on se sert spécialement 
pour marquer la chute prochaine d'un homme en faveur. G'est 
tme double allusion à l'état des étoiles, qu'on voit blanchir ou 
pâlir aussitôt que le jour se lève, et à l'influence qui leur est 
attribuée sur la destinée humaine. ~ Gette rêverie astrologique 
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a donné lieu à ces autres expressions proverbiales : Être né sous 
une heureuse éurite^ -r- Être né sous une malheureuse étoile^ — Ne 
poucotr rériiterà son étoile. 

iVBjuvoum. ^ Je veux que ce morceau nC étrangle j n. . • 
INicange pense que cette formule d'afifirmation métaphori- 
que est venue d'une épreuve judiciaire qui fut introduite au 
commenoement du onzième siècle, et qui consistait à faire ava- 
ler aux gens accusés de vol, un morceau de pain et un morceau 
de fromage sur lesquels on avait dit la messe. Le pain était 
d'orge sans levain, et le fromage de lait de brebis du mois de 
mai. La difficulté d'avaler ces morceaux qui pesaient chacun 
neuf deniers constatait la culpabilité. 

Lorsque les Siamois veulent connaître de quel côté est le 
bon droit dans certaines affaires civiles ou criminelles, ils obli- 
gent les deux parties à prendre des pilules purgatives; et la 
personne qui les garde plus longtemps dans son estomac obtient 
gain de cause. 

*M».— Ommâtre tes êtres d'une maison. 

C'est en connaître les coins et recoins, ou les endroits les plus 
cachés. — GeUe expression est très ancienne , car elle se trouve 
dans le manuscrit du Roman du Renard : 

Ix)rs s*en vint droict à la fenestre 
Gom cil qui bien savaat Vettre. 

Elle se trouve aussi dans beaucoup d'autres ouvrages de notre 
littérature primitive; mais il est à remarquer que le mot êtres y 
figure écrit de cinq manières différentes, à savoir : estreSy aistres^ 
aitres, astres, et âtres, sans que son acception varie avec son or- 
thographe. Les étymologistes s'accordent à dire que ce mot est 
dérivé du latin atrium. Cependant Huon de Villeneuve, remar- 
quant c[u'il signifie quelquefois route , chemin , le fait venir de 
strada. 



•— Qui trop embrasse mal étreint. 
Il fout mesurer ses entreprises à ses forces ou à ses moyens : 
odui qui entreprend trop ne réussit point. 
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Maïs d^embrasser tant de matièreB 

En iing coup , tout n^ast pas empraint. 

Qui trop embrasse , nuU estrainU ( G. COQCILLART. ) 

Plus les bras sont étendus, plus leur action est bornée : îb ne 
saidssent bien que les objets autour desquels ils ae iqdienL II 
en est des facultés de Vesprit comme des bras. Les ezeieer sur 
trop de matières à la fois» c'est les afiaiUir. Il but les canoentier 
pour qu'elles aient toute leur énergie. Mussch em b r oëA disait: 
Dum omnia votumuM ictne, nikil smMU; en Mm&nu MU mwoir, 
woiui ne Movùm rien. 

Pluribus intmtuM mfnor est ad Hngula $ensu$. 

On avait érigé à Buffon une statue où on lisait ces mois : 
Naturam amplectUur omnem, U emlmaee Umte la naiwre. Un plai* 
sant y ajouta : Qui trop embraue mal éiremt. Buffon alors fit sup- 
primer l'éloge et la critique* 

AvÈMEmmm T Les grands événements procèdent des 

petites causes. 

Cette maxime^ passée en proverbe, est devenue le sujet et le 
titre d'un ouvrage où sont rapportées beaucoup de petites par- 
ticularités qui ont influé sur de grandes affaires. Cependant la 
disproportion qu'on remarque entre la cause et l'effet n'est pas 
aussi réelle qu'on se l'imagine. La Harpe regarde cette dispro- 
portion apparente comme la suite nécessaire de la différence . 
de rang et de pouvoir. « Les passions, dit-il, c'est-à-dire les af* 
€ fections qui ne sont pas dans Tordre de la raison, sont petites 
€ en elles-mêmes, comme l'avarice, l'amour, la jalousie, etc., 
« ou très susceptibles de petitesses, comme Toi^ueil, l'ambi- 
« tion, la haine, la vengeance, etc. Elles occasionnent les menées 
« incidents chez ceux qui gouvernent et chez ceux qui sont 
« gouvernés, avec cette différence que, dans les conditions infé- 
« rieurcs, ces incidents n'ont qu'une influence obscure et bor- 
« née, et qu'ils en ont une très étendue et très sensible dans les 
« personnes qui ont eatte leurs mains les destinées publiques, 
« et qui ne sont pas toujours mues pardes ressorts proportionné» 
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« à rimportance de la chose publique» el dans un rapport exact 
« avec le devoir et avec le bien génénd. » 

Jean-Baptiste Say a dit sur le même sujet : c Les petites causes 
t amènent parfois de grands événements; mais c'est lorsque 
« ces grands événanents sont mûrs pour arriver. Elles sont 
« causes occaHonnelles et non pas efficientes. Un sonf&e Eût tom- 
c ber une poire ; il est cause de cet événement, si vous voulez ; 
« mais ce n'est pas le souffle qui a produit la poire; c'est la 
f teire, le soleil et le temps; le temps! élément si important 
€ dans toutes les choses de ce monde ! 

« Je conviens que de très petits événements ont eu de graves 
« conséquences; mais ils sont plus rares qu'on ne croit, et agis- 
« sent plutôt négativement que positivement. Certes si, au mo- 
« ment où Alexandre préparait son expédition contre la Perse, 
« il eût avalé de travers une arête, et qu'il en eût été étouffé, il 
a est probable que la conquête de l'Asie n'eût pas eu lieu. Dès 
c lors point de ces royaumes grecs fondés en Syrie, en l^pte ; 
« point de Gléopâtre; la bataille d'Actium n'eût pas été perdue 
€ par Antoine; Auguste ne serait pas monté sur le trône du 
« monde, etc. Hais il serait arrivé des événements analogues, 
« parce que l'univers était mûr pour eux. Pascal ne me semble 
« pas fondé à dire que si le née de Gléopâtre eût été plus court, 
« toute la face de la terre était changée. César lui-même se fût-il 
f noyé en passant le Rubicon, Rome n'évitait pas l'esclavage; 
« Rome devait être gouvernée par le sabre« parce que les Ro* 
« mains avaient été trop avides de triomphes militaires; et si 
« ce n'eût été par le sabre de César , c'aurait été par un autre. » 

Toltaire a bien mal raisonné aussi, lorsqu'il a écrit: <( Si 
< léon X avait donné des indulgences à vendre aux moines 
« augustins qui étaient en possession du débit de cette marchan- 
€ dise, il n'y aurait point de protestants. » Le protestantisme 
élah un feu couvé pendant la plus grande partie du moyen âge, 
d ce volcan devait avoir nécessairement son émption. 

MJLcuPTiov. — // n'y a point de règle sans exception. 

Quelque générale que soit une règle, elle n'est point appli* 
cableà tous les cas particuliers* 
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L'exception ctmfirme la règle. 

L'exception, tout en dérogeant à la règle, en constate Te 
lenœ; de la nécessité où Ton est de violer la règle en* certams 
GIS, se tire précisément la preuve qu'elle existe. Le mot con^ 
firme n'est pas ici d'une exactitude rigoureuse; sappate vau- 
drait peut-être mieux. 

MXMnnm. — Qui 9'excme s'accuse. 

Trop de soins à se justifier produisent souvent un préjugé 
contraire. Quiconque est innocent n'insiste guère pour qu'on 
ne le croie point coupable , et il laisse les excuses à ceux qui 
en ont besoin. — Toute excuse implique quelque idée de faute. 
Nesdo qtdd peccaii portât secum omnû purgatio. (Térence.) 

sxiXi. — Ceux qui passent de l'exil au pouvoir sont mir 
des de sang. 

Marins et Tibère n'ont que trop justifié ce proverbe; la vie 
•de l'empereur Andronic en montra la justesse. Le nombre des 
victimes de ce tyran, dit Gibbon, donnerait une idée moins 
frappante de sa cruauté que la dénomination de jours de Cal* 
cyon (jours tranquilles) appliquée à l'espace bien rare dans 
son rè^ne d'une semaine où il se reposa de verser du sai^. 

MMatauMÊScm — Expérience passe science. 

C'est-à-dire que les leçons de l'expérience valent mieux que 
celles de tous les maîtres. -* Ususfrequens omnium magistrofum 
prœcepta superai. (Gicéron.) 

zzT&ftam — Les extrêmes se touchent. 

I^apoléon disait ; Du sublime au ridicule il n'y a qu'un pas. 

F 

TABUB. — Être la fable du public. 

G'est être pour le public un sujet de comédie ou un objet de 
risée. Les Latins disaient : Eue fabula oUorum^ en prenant le 
mot fabula dans l'acception d* entretien ^ discours ^ et peut-^lie 
tuissi dans celle de pièce de théâtre. Getle locution, dont la nôue 
est littéralement traduite, a été em(doyée par Gioérona par Bo« 
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lace, par Ovide, etc. Radne a Eût dire i Adiille (IpUgénie^ 
^ict. II, se. 7) : 

SoÎ6-)e, sans le savoir, la &ble de ramée 7 

vAflOBsa. — Qui se fâche a tort. 

On n'a recours aux invecUves que quand on manque de preu» 
ves. Entre deux controversistes, il y a cent à parier contre un 
que celui qui aura tort se Cachera. Prométhée dit à Jupiter, dans 
un dialogue de Lucien : < Tu prends ta foudre au lieu de ré-* 
pondre, donc tu as tort. » 

'Acai. — Face d'homme parte vertu. 

On dit aussi : Face d'hcmnie fait vertu. -. Ces proverbes 
signifient que la présence d'un homme sert beaucoup à ses af- 
faires. Us s'appliquent particulièrement lorsque l'arrivée d'une 
personne dans une société taii changer de mal en bien les pro» 
pos qu'on y tenait sur son compte. 

VAttOV. — Sentir tefagat. 

C'est être soupçonné d'hérésie, d'impiété. — Cette fiiçon de 
parler bit évidemment alhiaion aa auppliœ du feu qu'cm infli-* 
geait autrefois aux hérétiques; mua on a eu tort de prétendre 
qu'elle a été introduite sous le règne de Rrançois n, qui institua 
ks ekamirei ardenies chargées de prononcer un pareil supplice 
contre les luthériens et kscahinisles. Elle exislait d^à sous le 
règne de François I*. 11 est probable qu'elle remonte au tempa 
des Albigeois, que Simon de Hontfort, vicaire du pape Inno- 
cent III, livrait aux flammes par centaines; témoin l'exécution, 
qu'il fit bite, en 1910, à Minertie» où cent cinquante fureni 
consumés sur un hcnible bûcher allumé par le fiuiatisme. On 
peut même croire qu'elle a une origine plus ancienne encore, 
en raison de l'analogie qu'elle présente avec la dénomination 
de sœrme$uitiip usitée chez les Romains, à ce que nous apprend 
Tertullien, pour désigner les chrétiens qu'ils Élisaient brûler 
avec des &gols de sarment. 

// y a fagots et fagots. 

Ce proverbe, qu'on emploie fréquemment pour signifier 
qu'il y a de la différence entre des choses de même sorte, ov 
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entre dto feMooaaâs de wème état» a été inventé on du moina 
mis en v<^e par Molière » qui fait dire à Sganarelle (Médedm 
malgré lui, act. i, ae. 6) : « // y afagoU et/agoU^ mais pour 
ceux que je fais... • 

Conter des fagots. 

C'est conter des bagatelles, des choses frivoles ou fausses et 
sans vraisemblance. — On prétend que la plus ancienne de 
nos feuilles périodiques, la Gazette de France (i), donna lieu 
à cette phrase proverbiale presque aussitôt qu'elle parut. 
Gomme elle ne se publiait pas alors par abonnement, des 
colporteurs étaient chargés de la crier dans les rues : or» il 
arriva qu'un de ces colporteurs rencontra un jour sur son che- 
min un marchand de fagots qui s^obstina à marcher à côté de 
lui; l'un et Tautre se piquèrent d'une risible émulation; œ 
fut à qui saurait le mieux enfler sa voix pour avertir les acb&> 
teurs, et comme leurs cris alternatif Gazette! Fagots! firent 
événement pour tout le quartier, on h*égxpL snr h rémiiMi for- 
tuite ou calculée de ces deux mots, et l'on prit l'habitude de les 
employer dans «ne acoepiîan sjjmmjtoiiqiie. 

Celle explicatîon peut s'appeler ^m fagot, car elle repose sur 
«n foit moins aacieo que U loeutbm, laquelle est Tenue tout 
simplement d'un aHuainà la msofvgBae foi des marchanda de 
bois, qui oonsfieot les &gels qii'ib vendent de mamèie à troiiH 

T ■ ■ w m ^m um^ awi ■ i i i i i ■ 

(i) On croit que las gaïaites ont été inventées en Chine, où Ton 
imprime tous les jours, depuis un temps immémorial, par ordre de 
la cour, une relation circonstanciée de ce qui se passe dans l^empire. 
Un savant rédacteur du Journal 0$$ DébaU^ M. los^-Yid. Leoiere, 
nous a appris que les gacattes oai cnalô anssi okea les BottaÏB», oa 
dont personne ne s^était douté avant lui. Mais si la chose est ancienne, 
le mot ne Test pas ; il vient de Pitalien gaxetta, petite pièce de mon- 
naie qu^on payait pour la lecture d'un cahier de nouvelles manuscrîces 
qui se publiaient , chaque semaine, à Venise, au «etnmencement du 
seizième siècle , à Fépoque -où cette ville était Fasib de la liherté et 
ritalie le centre des négociations de TEurope. Le médecin Tbéophraste 
Renaudot eut le premier, en France, Tidée de faire une semblable 
publication pour récréer ses malades, et il fonda à Paris, en IG^, la 
GoMêUê de France f pour laquelle il obtint un privilège du roi Tanoéa 
suivante. 
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per sur la quantité ou sur la qualité. Une phiaae de la vieille 
larce intitulée : La querelle de Gaultier Gargtdlle et de Périne 
sa femme j ne laisse aucun doule sur ce sujet. « Tu me renvoies 
de Caîphe à Pilate ; tu me contes des fagots pour des cot$erets. » 
Conter est mis ici pour compter; la différence que Toeil remar* 
que entre ces deux homonymes ne fait rien à la chose; dérivés 
Tun et l'autre y suivant Nicot, du verbe latin computare^ ils 
étaient autrefois confondus sous le rapport de l'orthographe. 
Les livres imprimés avant la fin du dix-septième siècle enoifirent 
des preuves multipliées. Le docte M. de Walckenaer cite une 
édition de fioileau où l'on trouve : 

Parmi les PeUeliers ou conte les Corneilles. 
11 ajoute que dans la rédaction officielle de VEntrée du toi 
et de la reine, le 26 août 1660, on lit en gros caractères : 

CflAUBRE DES GONTES. 

J'indiquerai, à mon tour, une pièce de Ronsard où conter 
pour compter revient à chaque couplet : 

Si tu peux me conter les fleurs 
Du printemps , etc. 

Un bit que je garantis, c'est que conter, dans le sens de cal^ 
cuter, énumérer, a été employé plus souvent que compter par les 
auteurs du seizième siècle et du dix-septième siècle. 

Madame de Foi^eville demandait un jour à d'Alembcrt : 
Quel bien avaient fait à l'humanité les encyclopédistes. — Quel 
bieu ? répondit le philosophe ; ils ont abattu la forêt des pré- 
jugés qui la séparait du chemin de la vérité. — En ce cas, 
répliqua-t-elle en riant, je ne suis plus surprise s'ils nous ont 
débité tant de fagots. 
ITAiMjjoEL On apprend en f aillant. 

C'est-à-dire en se trompant. Les erreurs que l'on conunet 
tournent par la suite au profil de Tinstruction. L'esprit humain 
est comme ce géant de la fable qui se relevait plus fort de ses 
chutes. — Les Espagnols ont ce beau proverbe : Quien estropleça, 
û^mcae, elcamino adelanta. 

Qui bronche sans tomber accélère ses pas. 
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TA3M. — La faim de Sancerre. 

Expression proverbiale dont a fait usage le pseudonyme 
Orasius Tubero (Lamothe Le Vayer) , qui a dit d'un homme 
aflamé : Il avait la faim de Sancerre dam le» entrailUi (dialo* 
gue IV, Des rare$ et éminentes qualités dei ânes de ce temps). 

Les calvinistes, assiégés, en 1573, pendant huit mois, dans 
la ville de Sancerre, par les troupes de Charles IX, que com- 
mandait le maréchal de La Châtre, furent réduits à un tel excès 
de famine, qu'ils mangèrent des cuirs, des parchemins, des 
herbes vénéneuses et des bétes inunondes de toute espèce. On 
rapporte môme qu'un père et une mère furent surpris dévorant 
le cadavre de leur propre fille qui était morte de fidm. 

VAXBZ* — Fais ce que dois^ advienne que pourra. 

Celte belle devise , passée en proverbe, respire le plus moral 
de tous les sentiments, le sentiment du devoir, qui prescrit 
de Eaiire les bonnes actions sans en espérer de récompense, en 
s'exposant même à des inconvénients ou à des roalheuis. 
L'homme qui, par respect humain, transige avec un tel sen- i 
liment, n'est pas véritablement vertueux. Un ancien s'écrie i 
dans son indignation contre ces gens dont la vertu ne veut se 
montrer qu'avec l'approbation du vulgaire : Non vis esse justut | 
sine gloriâ : at me Hercule soepè justus esse debebis cùm infamiâ. 
Tu ne veux pas être juste sansgtotr^^ mais, par Hercule, tu dois 
Vitre souvent, même avec infamie. 

Fais ce que je dis et non ce que je fais. 

Ce proverbe , qu'on suppose être h réponse d'un prédicateur 
auquel on reproche d'avoir une conduite en contradiction avec 
sa doctrine, a son origine et son explication dans ces paroles 
de Tévangile selon saint Mathieu (ch. xxiii, v. 3 et 3) : Super co* 
thedram Moysi sedenmt pharisaH. Omnia ergoquoBCumque dixerint 
vobis servaU etfaeite : secundum opem vtro eorum notite facert; 
dicunl entm etnonfaeiunt. Les pharinens sont assis sur ta chaire de 
Moïse : observes donc et faites tout ce qu'ils vous diront, mais ne 
faites pas ce qu*ilsfont; car ils disent ce qu'il faut faire, et ne le 
font pas. 
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Kénon comparaît léd hommes qui parlent bien et qu! vivent 
mal à la monnaie d'Alexandrie , qui était belle mais pleine ] 

d'alliage. —Montaigne les appelait des dupeurs tCoreille D'à- ' 

près un adage ingénieux des saints Pères, ils ressemblent au 
bluteau qui garde le son et donne la farine : Cribmm polUna^ 
rtum Jwfures iibi sermt, aliis farinam exhibet. ^ Nous disons 
dans le même sens : La cloche appelle à CéglisCy mais elle n'y entre 
poi. — Les Anglais disent : Thefriar preached againgt HeaUng 
whm he had pudding m kU steeve. Le moine prêchait contre le 
volpendatit qu'il avait le boudin dans 9a manche. 

yâMTTiTARirté. — La familiarité engendre le mépris. 

Lorsqu'on est familier avec ses inférieurs, on cesse d'en être 
respecté. Saint Bernard dit : Familiaris dominus fatuum nutrit 
sermm. Un maUrefamUier nourrit un valet impertinent. — Les Ita- 
liens disent : Dimesticheiza di padrone, capelh di matto;fami'' 
Uariié de maître, chapeau de fou, c'est-à-dire signe de folie. 

VJuaMX. — La famine amène la peste. 

Un mal est souvent Tavant-coureur ou la cause d'un plus 
grand mal. Ce proverbe, traduit du latin Famem pestUentia 
seqwtur^ fut employé au propre d'une manière bien éloquente 
par M. de Merainville , évéque de Chartres , qui dit à Louis XV, 
en lui demandant des secours pour les pauvres de son diocèse 
dans une grande cherté de' grains : Sire, vous vivez dans l'a- 
bondance et vous ne connaissez pas la fomine; mais la famine 
amène la peste ^ et la peste atteint les rois. 

tâmtaoim.^ La fantaisie fait la loi à la nàsan. 

Le mot fantaisie désignait autrefois l'imagination : il dési- 
gne aujourd'hui un désir vif et singulier qui tient du caprice» 
et dans cette dernière acception il ne convient pas moins au 
proverbe que dans la première. Le désir, comme l'imagina- 
tion , est un tyran qui fait presque toujours céder la raison. 

WMMxan. — Gens de même farine. 
On a prétendu que les comédiens, qui se saupoudraient le 
visage de farine et qui étaient vus de mauvais œil dans un 

24 
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siècle dévoty à cause de rexcommumcation lancée ccmUe «Ht 
par l'Église y ont donné lieu à cette expression proverbiale, 
toiiyours prise en mauvaise part. Mais il est évident qu'on s'est 
trompé» puisque cette expression était usitée chez les Latins. 
On Ut dans Sénèque : Omnes hi mnt ^uidem/ariiue; ces gens-là 
sont tous de menu farine, c'est-à-dire ils sont tous de même 
espèce^ ils ne valent pas mieux l'un que l'autre. 

Réussir mieux en pain qu'en farine. 

Réussir mieux à la fin que dans le commencement d'oae 
entreprise, terminer beoteusement une afbire qui avait été 
d'abord mal engagée. 

Quand Dieu envoie ta farine, le diable enlève le sac. 

Vieux proverbe français et italien qu'on emploie en parlant 
d'une occasion avantageuse dont on n'a pu {NPofiter. — Les 
Angbis disent : Wkm it rmns omeUUes, the detdl upsets the 
plats, QuaM U pleiU^des omeleltes , le diabk enlève les assiettes. 

TATBJLB. — CeH du foiras. 

Cette expression I ei^plc^ée pour désigner une mauvaise 
çonipUation, un «mas confus de pensées et d'expressions inu- 
tiles ou incohérentes, &it sans doute allusion à une ancienne 
pyéee de poésie nommée/oiras , où un même vers était souvent 
répété^ comme dans l'exemple suivant : 

Le prisonnier 
Qui n^ aident 
Est en danger, 
Le prisonnier. 
Pendre ou nojpmr 
Le fait l'agent, 
IjC prisonnier 
Qqî n% argent. 

On dit aussi quelquefois, dans un sens analogue : Cest de 
la riqueraque. On appelait autrefois riqueraque une sorte de 
longue chanson composée de vers de six ou sept syllabes, à 
rimes croisées, à peu près dans le môme genre que \ejatms. 
Pierre Leièvre , curé de Merai , fait mention de ces deux espèces 
de poèmes dans MàArtde pleine rhétorique. 
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ftAs. ^Ilne fMê pan courroucer la fée. 

C'est-à-dire» il ne faut pas irriter une personne puissante 
dont le lessei^timeiit^st redoutable. Ce proverbe s'emploie aussi 
âtm kl i^êmç §eD| gqe le proverbe // ne faut pa$ téveUier le 
dnn yM 4ort* -^ l^ Qfoyance aux féea était autrefois en France 
qppopii^ûff pQpul^^Toqui n'est pas encore entièrement détruite. 
On (^^ngi|iiit le^ fée$ w bienfoisantes el malbisantes, la 
cininte (ji^'inKiii^f ni oes demièresétait extrême, et avait donné 
UiH k pk>f î W¥9 P^Mv^e» «uperstitieuaes au moyen desquelles 
on espérait les empôdier de &ire du. ma). Le Grand d^Aussy 
{Recueil dfifaibliauçp, tom. i, page 79) raconte qu'à l'abbaja de 
Poissy, fondée par saint Louis, on célébrait, tous les ans, une 
messe pour préserver les religieuses du pouvoir des fées. 

jruajig^r-. Ce quefomme veut, Dieu le veuf. 

Ua'y a pm moyen de résister à la volonté des femmes : ee 
(|ii'4Ue8 vtulept se bit presque toujours, comme si Dieu le vou* 
Ut. •*** Ce ploverbe^ qui égale l'opiniâtreté du sexe à Ui puis* 
swDoe divine, a inspiré à La Chaussée ce joli vers: 
Ce que feat une femme est écrit dans le ciel. 

Les Latins avaient deux adages analogues qu'ils appliquaient 
auxhomnies comme aux femmes : Nobis anivius est deu$; noire 
etprit est tm dieu pour nous. — Quod volumus sanctum est; ce 
que nous voulons est saint ou sacré. Le premier est rapporté en 
grec par Plutarque, qui en attribue l'invention à Menandre; le 
second est cité par saint Augustin. 

IlfoMt cliercher une femme avec les oreilles plutôt qu*avec 
k$}feu:^* 

H fiut OQosidéier la bonne réputation plutdt que la beauté 
ds celle qu'on veut prendre pour épouse. Ne legarder qu'à la 
beauté drâs le choix d'une épouse, c'est vouloir, comme disait 
1% 9^i|ie Olympîas, se marier pour les yeuaSf ou, suivant l'expies- 
àtm é^ Corneille, ép(»iser iw visage. 

iawiPthe Levayer dit que le sommeil dans lequel Djeu plqn- 
99a noptt fffcmitfpàre^tti^ moment où il voulut lui donner une 
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oompagne, est un avis de nous déCer de notre vue et de prendre 
une femme, les yeux fermés. 

La plus belle femme ne peut donner que ce qu'elle a. 

C'est-à-dire, lorsqu'une personne fait tout ce qu'elle peut, il 
ne Esiut pas en exiger davantage. — Ce proverbe n'est pas juste 
sous tous les rapports y car une femme donne précisément ce 
qu'on croit recevoir d'elle, puisque, en ce genre, c'est l'imagi- 
nation qui (ait le prix de ce qu'on reçoit. Les Giveurs qudle 
accorde ont plus que leur réaUté propre ^ suivant rbeuieose 
expression de Montesquieu. 

Laplu^ honnête femme est celle dont on parle le mohu. 

c Les anciens, dit Jean-Jacques Rousseau dans sa lettre à d'A- 
lembert, avaient en général un très grand respect pour les fem- 
mes ; mais ils marquaient ce respect en s'abstenant de les expo- 
ser au jugement du public, et croyaient honorer leur modestie 
en se taisant sur leurs autres vertus. Us avaient pour maxime 
que le pays où les mœurs étaient le plus pures était celui où 
l'on parlait le moins des femmes, et que la femme la plus hon- 
nête était celle dont on parlait le moins. C'est sur ce prindpe 
qu'un Spartiate entendant un étranger faire de magniCques 
éloges d'une dame de sa connaissance, l'interrompit en colère : 
Ne cesseras-tu point, lui dit-il, de médire d'une femme de 
bien? De là venait aussi que, dans leur comédie, les rôles 
d*amoureuses et de filles à marier ne représentaient jamais 
que des esclaves ou des filles publiques. » 

Quoique nous n'ayons point pour les femmes le même res- 
pect que les anciens, nous n'en avons pas moins adopté la 
maxime proverbiale dont ils se servaient comme d'une espèce 
de critérium qui leur fesait reconnaître le degré d'estime qu'ils 
devaient à chacune d'elles. Il y a même dans notre langue ime 
expression vulgaire qui confirme la vérité de cette maxime: 
c'est l'expression Faire parler de $oi; quand elle s'applique à une 
femme, elleemporte toujours uneidée de blâme, tandis qa'die 
se prend généralement dans un sens d'éloge quand elle se rap- 
porte à uo homme. Cette femme faU parler d*etle estupe phrase 
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qui signifie que cette femme donne lieu à de mauTaifi propos 
sur son compte par uneccHiduite répréhensible; C6< homme fait 
parler (ie ftii se dit ordinairement pour exprimer que cet homme 
se distingue par ses talents ou par ses bdiles actions. 

Prends le premier conseil d'une femme et non le second* 

Les femmes jugent mieux d'instinct que de réflexion: elUs 
ont Cespritprimesautiery suivant l'expression de Montaigne; elles 
savent pénétrer le secret des cœurs et saisir le nœud des intri- 
gués et des afiaires avec une merveilleuse sagacité, et les sou- 
dains conseils qu'elles donnent sont presque toujours préEâra- 
blés aux résultats d'une lente méditation. C'est pour cela sans 
doute que les peuples celtiques les regardaient comme des êtres 
inspirés, leur attribuaient le don des oracles, et leur accordaient 
une grande influence dans les délibérations politiques. 

Les Chinois ont un proverbe tout à fait semblable au nôtre : 
Le^ premiers conseils des femmes, disent-ils, sont les meiUeurs^ 
et leurs dernières résolutions les plus dangereuses. 

Qui de femme honnête est séparé y d'un don divin est 
privé. 

Une femme honnête est vraiment un don divin , et il n*y a 
pas de plus grand malheur pour un mari que d'en être privé; 
car il perd avec elle un sage conseil dans ses entreprises, une 
douce consolation dans ses chagrins, une heureuse assistance 
dans ses infirmités , une source d'agréments et de joie dans 
toutes les situations de la vie. Et quel trésor sur la terre pour- 
rait valoir cette fidèle amie, cette tendre bienfaitrice, ou plutôt 
cette providence de tous les instants? ProaU et de uttkms finUnts 
pretium ejus. (Salomon, Prov.^ c. 31, v. 10.) 

Il n'est attention que de vieille fetnme. 

Une jeune femme ne s'occupe guère que d'elle-même. Elle 
est enivrée de sa beauté au point de croire qu'elle n'a pas besoin 
d'autre séduction pour régner sur les hommes. Mais il n'en est 
pus de même d'une femme qui commence à vieillir : elle sent 
que son empire ne peut plus se maiptenir par des charmea qu'elle 
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voit s'altéfer chaque jour. Elle sacrifie «i imnité au totéfétsâd 
son coeur; die s'applique à flxer l^homme qu'elle aime (lâlr M 
attnits de la bonté; elle est toujours aux petits soins pour \\A, 
et il n'y a pas de douces prôfenauces» de délicates atteMiofli 
qu'elle ne lui prodigue. 

Ce proverbe s'entend aussi de certaines fonctions domesti- 
ques confiées aux femmes. Il est reconnu qu'une Vieille feiûtaie 
s'en acquitte plus soigneusement qu'une jeune, t^ar exemple ! 
elle est bien meilleure garde-malade, car elle ne cherche pas 
autant à prendre ses aises et ne craint pas que la privation df 
sommeil lui donne un teint pSLie avec des yeux battus. 

Maison faite et femme à faire. 

Il faut acheter une maison toute faite afin de ne pas être 
exposé aux inconvénients et aux dépenses qu'entraîne la bâtisseï 
et il faut prendre une jeime femme dont le caractère ne soit pas 
formé, afin de pouvoir la façonner sans peine à sa manière da 
vivre. 

La femme esi toujours femme. 

C'est-à-dire toujours faible, toujours libère, toujours incons- 
tante. Yariwn et nmiabék iemperfertéina. (Virg.) 

Foi de femme est plume sur Veau. 
t)n proverbe des Scandinaves dit : Ne vous fiez point aux paro- 
les de tafemme, car son coeur a été fait tel que la roue qui tourne. 

Il ne faut pas se fier àfenwie morte. 

Ce provertie nous est venu desOreoset desLatiM. Dtogétiiâi 
rapporte qu'il a dû son origine à la funeale avAture d^nn {eutté 
homme qui, étant allé visiter le tombeM dm «a mai&tfa, M 
écrasé par la chute d'une colonne élevée sur œ tombeau. 

Si la femme était aussi petite qtj^elle est bonne^ on kU 
ferait un habillement complet et une couronne eoÊee im 
feuille de persil. 

HaoiAre originale et oomique de daÉior la fcMM es k 
femme paimi les infiniment petits. 
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Banne femnwy mauvaise tête: 
Banne mule^ mauvaise bête. 

Jean Nevizan, professeur de drdt à Turin, au commence* 
ment du sdzième siècle, dit dans son curieux ouvrage intitulé: 
Sylva nuptialis, la Forêt nuptiale^ que Dieu forma dans la femme 
toutes los parties du corps qui sont douces et aimables, quœ 
sunt dulcia et ÊinieabiUa; mais que pour la tête il ne voulut pas 
s'en mêler, et qu'il en abandonna la façon au diable : de cojnte 
notait Se impedire^ sed permissit ilkulfacere dœmoni. 

Femme rit quand elle peut^ et pleure quand elle veut. 

Un autre proverbe dit grossièrement : A tout heure chien pkiê 
et femme pleure. — Ovide prétend que la facilité des larmM 
chez les femmes est le résultat d'une étude particulière. 

Ut fièrent oeulos erudiere euos. 

Une femme ne cèle que ce qu*elle ne sait pas. 

C'est-à-dire qu'une fenmie est incapable de garder un secret. 
Mais ceci doit s'entendre d'im secret qui lui est confié, et non 
d'un secret qui lui appartient en propre; car elle cache tou- 
jours très bien ce qu'il lui importe personnellement de cacher; 
par exemple, son indiscrétion ne va jamais jusqu'à révéler 
son âge. 

À qui Dieu veut aider sa femme lui meurt. 

On dit aussi : A qui perd sa femme et un denier, c'est grand 
domma§eëe Cargent, Ces deux proverbes» usités chez nosaieux, 
démentent formellemeat la réputation de gakmteri<9 qu'oa a 
voulu leur faire. 

Ce n'est rien ; c^est une femme qui se noie. 

Hâuvaise plaisanterie de quelque Sganarelle. Celui de Molière 
en ftdt une de la même espèce. Lorsque la suivante de Gélie 
rappelle en s'écriant : Ma ntaUresse semeuri, il lui répond : 

Quoi ! n'est-ce que cela? 
Is croyais loot perda décrier de la aorte. 

t)n p]fo\erbe espagnol venge le beau sexe de l'injustice du 
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nôtre; une Temme y dit : Ce n'est rien; c^ en mon mari que fou 
iue. 

Je partage le sentiment exprimé par La Fontaine dans ces 
vers du début de sa fable intitulée La femme qui ee noie : 

Je ne suis pas de œux qui disent : Ce n^ett rim; 

Cett une femme qui se noie. 
Je dis que c'est beaucoup , et ce sexe vaut bien 
Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie. 

// est permis de battre sa femme, mm il ne foui pas l*ai^ 
Mommer, 

Ge proverbe a été originairement une formule de droit. Plu- 
sieurs anciennes chartes de bouigeoisie autorisaiMt les maris» 
en certaines provinces , à battre leurs femmes» môme jusqu'à 
effusion de sang, pourvu que ce ne fût point avec un fer émoulu, 
et qu'il n'y eût point de membre fracturé. Les habitants de Vil- 
lefranche en Beaujolais jouissaient d'un pareil privilège qui 
leur avait été concédé par Humbert IV, sire de Beaujeu, fonda- 
teur de leur ville. Quelques chroniques assurent que le motif 
d'une telle concession fut l'espérance où était ce seigneur d'at» 
tirer un plusgrand nombre d'habitants, espéranoequi fut promp- 
lement réalisée. 

On trouve dans l'Art d'aimer, poème d'un trouvère, le pas- 
sage suivant : c Garde-toi de frapper ta dame et de la battre. 
^ Songe que vous n'ôtes point unis par le mariage, et que, si 
« quelque chose en elle te déplaît, tu peux la quitter. » 

La Chronique bordelaise ^ année 1344, rapporte ce fidt singu- 
lier : A. Bordeaux, un mari accusé d'avoir tué sa femme oom^ 
parut devant les juges, et dit pour toute défense: Je suis bien 
i&ché d'avoir tué ma femme; mais c'est sa faute, car elle m'a- 
vait grandement irrité. Les juges ne lui en demandèrent pas 
davantage, et ils le laissèrent se retirer tranquillemenl, paroe 
que la loi, en pareil cas, n'exigeait du coupable qu'un témoin 
gnage de repentir. 

Un de ces.vieux almanachs qui indiquaient i^ nos bons aleuK 
ie» actipns c|u'i}s deyaieni fa|re joui pal Jowr doonoi W (4^ 
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sieurs endroits» l'avertissement que voici: Bon batti-e êafaume 
en Attt. 

Cette odieuse coutume, qui se maintint légalement en France, 
suivant Fournel, jusqu'au recède François I^, paraît avoir été 
fort répandue dans le treizième siècle ; mais elle i-emonte à une 
époque plus reculée. Le chapitre 131 des lois anglo^normandes 
porte que le mari est tenu de châtier sa femme comme un en- 
fant» si elle lui fait infidilité pour son voisin. Si deliquterit mdno 
jiiOy tenetur eam castigare quasi puerum. Un article du concile tenu 
à Tolède Tan 400 dit : Si la femme d'un clerc a péché, le clerc 
peut la lier dans sa maison » la faire jeûner et la châtier» sans 
attenter à sa vie, et il ne doit pas manger avec elle jusqu'à 
ce qu'elle ait fidt pénitence. 

Gomment des ministres de la religion chrétienne, qui a tant 
lait pour l'émancipation et la dignité des femmes, ont-ils pu 
concevoir la pensée de les soumettre à une pénalité si brutale et 
si dégradante! Us auraient dû être conduits par l'esprit de cette 
religion, où tout estamour et charité, à proclamer le principe de 
la loi indienne qui dit dans une formule pleine de délicatesse 
et de poésie : « Ne frappe pas une femme, eûlelle commis cent 
fautes, pas môme avec une fleur. » 

Remarquons, du reste, que le droit de battre n'a pas toujours 
appartenu aux maris exclusivement. La dame noble qui avait 
épousé un roturier pouvait lui infliger la correction avec des 
verges, toutes les fois qu'elle jugeait cela convenable. (Voyez la 
fin de l'article : Porter la culotte.) 

Jean Belet, dans son Explication de l'office dmn^ parle d'un 
singulier usage de son temps : La femme, dit-il, bat son mari 
la troisième fête de Raques, et le mari bat sa femme le lende- 
main : ce qu'ils font pour marquer qu'ils se doivent la correc- 
tion l'un à l'autre et empêcher qu'ils ne se demandent, en ce 
saint temps, le devoir conjugal (1). 

Qui femme a, noise a. 

Saint Jérôme dit : Qui non titigat cœlebs eH, celui qui n'a point 

(i) ÎA raison pour laquelle las époux devaient 9'»bs<enir du deiroir 
çooju^i ROO-seutomsDt pendant les fêtes de P^ues, wmi f9^àm\ 
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de diifmU est dam le célibat, ce qui parait avoir été un {«overbe 
de son temps, inventé probablement par quelque moine. Ainsi 
il est décidé par l'autorité même d'un père de TÉglise que les 
querellés sont inséparables de Tétat de mariage. Mais est-oe avec 
faiton que le tort de ces querelles est imputé aux femmes seules? 
Consultez ces dames ; elles répondront toutes qu'il appartient en 
entier aux maris, qui ont voulu les charger des reproches qu'ils 
méritent eux-mêmes. Après cela, tâchez de résoudre, si vous 
le pouvez, une question qui divise le genre humain en deux 
opinions si tranchées. Le plus sage est de croire que ces opi- 
nions sont également fondées. Il est plus facile, dit très bien 
Montaigne, d'accuser un sexe que d'excuser l'autre. 

Temps pommelé ei femme fardée 

Ne sont pas de longue durée. 

Le temps est pommelé lorsqu'il y a des couches de ces petite 
images qui ressemblent à des flocons de laine et qui dont ap- 
peléSi «n quelques endroits, les éponges du ciel y par une niéla^ 
phore assez heureuse. Ce signe parait-il quand il fait beau, 
c'est une preuve que les vapeurs se condensent ; se montrât-il 
quand il fait mauvais, c'est une preuve qu'elles se divisent; 
et dans les deux cas il indique un changement prochain dans 
l'état de l'atmosphère. -^Le fard est un cosmétique pernicieux 
à la peau : les femmes qui en font usage sont flétries bien promp- 
témenti et c'est là tout ce qu'elles gagnent à vouloir m^re sur 
leur visage plus que Dieu n'y a mis, comme dit le troubAdour 
Pierre de Résignac. 

Ufmt toujours que la femme commande. 

Le désir le plus vif et l'étude la plus constante des fenunes, 
de mère en fille, depuis que le monde existe, c'est, dit-on, de 



les autres fêtes et les dimanches , d'après la recommandaiion même de 
llË^lise, était fondée sur une superstition qui leur fesait croire que les 
enfimts procréés ces jours-^là ne pouvaieni manquer d'être noués , 
contrefaits, épileptiqaes ou lépreux. Cette superstition existait dès le 
dxième siôde. (Voyez Grégoire de Tours, dé flfirae. S. MoHM, 
Iib.ii,e.l4.) 
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dominer. Ellei ont pour y pàntnir qm (ttieliqM ■MrteOlèuse 
qui ne 66 trouve piesque jamais eu défiainl. Les hommes ne 
«aveni paa y réBÛrter» Ge n'eit qu'en appaienœ qu'ils soni les 
tnaltrte^ el 16 droit du (dus fort» dont ils se glorifient» n'est rie^ 
en eompaiAison du droit du plus fin^ dont elles ne se vantent 
pas. 

Un vieux Minnesinger, dans unaocës de gynécomanie poéti- 
que, a cherché à montrer par une allégorie singulière que la 
femme est réellement la maîtresse : il l'a représentée assise sur 
un trAne superbe, avec douze étoiles pour couronne , et la tôtè 
de l'homme pour marche-pied. 

On a prétendu à tort que, dans l'antiquité, le beau sexe fut 
généralement réduit à une espèce de servage. Cet état, inoon-* 
dliable avec le caractère dont il est doué, n'a pu exister que 
par exception, et chez un petit nombre de peuples. H ne serait 
pas difficile de prouver que la gynéoocratîe politique et la gyné- 
oocmtie domestique ont été plus en usage dans te siàdes anté- 
rieurs au christianisme que dans les siècles postérieurs. Voici 
quelques faits historiques assez curieux à l'aq^pui de cette asser* 
tion. SéniÂRunis fit une loi réputée longtemps invi<Mde qui 
attribuait aux femmes l'autorité sur les hommes* La législation 
des Sarmaies prescrivit qu'en toutes choses, dans les fiuniUes 
et dans les villes, les hommes fussent sous le gouvernement des 
femmes^ Bn Égypie, chaque mari devaiieiie esdavede la v»* 
lottlé de la sienne: il s'y engageait formeUement par unaetantii 
indiapsilaaUe exigée dans tous les oontrattde mariage. AGaims» 
en Aèsyrie^ il y avait «n temple dédiéà la lime où l'on n'nd* 
nmttail que ceux qui fasaiem hautement profession de as mon* 
titr toujours sonmisà leurs épouses» et l'onaiteie qnt de Hmié 
la contrée les dévots pèlerins ne osBsaient d'y MmUi 

Femme fH prend, èevend;^^t^emmefiâ âomB, )'«ten- 

àÊ$ÊM* 

Ce ^l^è^bé, qu")» difte quèlque(bi6 eb llMI^, tt*a «ne ]>i9Jie 
ap^k^tion qu'en ràatière galante. C'e^t une iienlâttM ânaâéè 
&Sk HifÊiiSMies cdttfs d'amour. 
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Des femmes et des chevaux^ il n*y en a poini sans défauts. 

La perfection n'appartient à aucun être sur la terre» el 
sans doute il n'en &ut pas chercher le modèle chez les fem- 
mes. Biais les hommes sont-ils donc moins imparbits qu'elles? 
La vérité est que les fenunes ont plus de petits débuts, et les 
hommes plus de vices achevés. 

Que les femmes fassent les femmes et non les cajntmnes. 

Ce n'est point un ridicule imaginaire que signale ce pro- 
verbe. Les dames françaises > à diverses époques, affichèrent 
réellement des prétentions militai res> non-seulement dans l^irs 
discours, mais dans leurs actions, comme si elles n'avaient pas 
eu de passe-temps plus agréable que d'imiter les Marphises et 
les Bradamantes; et plusieurs histoires, notamment les ilntî- 
quàtés de Paris , par Sauvai , an 1467 , parlent des eapUainessei 
investies du commandement de certaines places fortes. Cette 
manie, à laquelle contribua sans doute beaucoup la lecture des 
romans chevaleresques, prit un nouveau développement dans 
le seizième siècle, lorsque l'imprimerie eut multiplié les exem- 
plaires de plusieurs de ces livres, par les soins de FVançois T', 
qui les jugeait propres à favoriser le projet qu'il avait de faire 
revivre l'ancienne chevalerie dans une nouvelle chevalerie de 
sa façon. Les salions devinrent alors des espèces d'écoles d'a- 
mour et de guerre, où les dames se montraient jalouses de don- 
ner des leçons dans les deux arts. Elles tenaient en honneur 
d'exercer en public une sorte d'empire sur leurs amants ; elles 
les engageaient dans telle ou telle faction de l'époque, et les en- 
voyaient, parés d'écharpes et de faveurs, remplir le rôle qu'elles 
leur avaient assigné. Souvent même elles leur fesaient la con- 
duite, et traversaient la ville à cheval , caracolant à côté d'eux, 
ou montées en croupe avec eux. 

Les femmes sont trop douces^ il faut les saler. 

Cette ironie proverbiale, qui s'entend sans conmientaire, bit 

allusion à l'ancienne broe des Femmes salées, dont il est parlé 

dans VHistoire du Théâtre fmnçais. Voici la piquante analyse 

c|ue M. A,-A« Monteil a donnée de cette pièoo CMrîetise imprimée 
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à Rouen 9 chet Abr. Gousturier, en 1558. —- cDes maris sont 
venus se plaindre que leur ménage sans cesse paisible était sans 
cesse monotone^ que leurs femmes étaient trop douces. L'un 
d'eux a proposé de les faire saler. Aussitôt voilà un compère qui 
se présente» qui se charge de les bien saler : on lui livre les 
femmes; et le parterre et les loges de rire. Les fanmes, quel- 
ques instants après, reviennent toutes salées , et leat sel mor- 
dant et piquant se portant au bout de la langue, elles accablent 
d'injures leurs maris; et le parterre et les loges de rire. lies 
maris veulent alors (aire dessaler leurs femmes : le compère dé- 
clare qu'il ne le peut; et le parterre et les loges de rire davan- 
tage. Enfin la pièce si plaisamment nouée est encore plus plai- 
samment dénouée, car les maris, qui sont des maris parisiens, 
c'est-à-dire des maris de la meilleure espèce, qu'on devrait se- 
mer partout, particulièrement dans le Mouveau-Monde, au lieu 
de dessaler, comme en province, leurs fenunes avec un bâton, 
se résignent à prendre patience; et le parterre et les loges de 
rire encore davantage, de ne pouvoir plus applaudir, de ne ces- 
ser de se tenir les côtés de rire. » 

Trois femmes font tm marché. 

C'estrà-dire qu'elles échangent autant de paroles qu'il s'en 
échange dans un marché. Le proverbe italien associe une oit 
aux trois femmes : Tre donne e una occa fan un mercato. — 
On trouve dans le recueil de Gabriel Meurier : Deux femmes 
font un plaid y trois un grand caquei, quatre un plein marché, — 
Les Auvergnats disent: Les femmes iont faites de langue, comme 
tes renards de queue. 

La langue des femmes est leur épée, et elles ne la Udsseni 
pas rùuilier. 

Proverbe que nous avons reçu des Chinois, qui , du reste, ne 
se bornent pas à une telle plaisanterie sur l'intempérance de la 
langue féminine; car un de leurs livres classiques met le babil 
btigant au nondwe des sept causes de divorce que les épouses 
ont à craindre. 

Les Allemands ont fait une variante grossière à ce proverbe. 
Ils disent : Die Weiberfuhren dos Sckmsrd m IfoM^f , dmum mmss 
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num tiêwrfdiê tchàdê Sehiagen. Let/êmmei porinu tifèêdmu 

fB ktwckê^ e*eit pcÊirguoi il faut la frapper tur ta jfoftM* 

lia diaent encore :J5tfMrtoiftea Frauder fmuMmÊmdkZwÊ§ê 
iiwmierê iodi SclUÊgm. AfmmêiripaBiéô^Ufauiiimth tangiÊê 
mpmtèmtiar. 

D'apnée un proYerha du moyen Ige» la langue des kmmm 
eai tellement vhape, que Tampuiation môiQe n'en peut enMar 
le caquet : lÀngmi nmlUrk ne qmdan excka iitetp L'idée de 05 
pmverbe, que saint Grégoire de Naziame a rappelé dans la pre» 
mière dp ses épUrei^ parait avoir été suggérée par une plaiaaap^ 
tevie d*(hide> qui raconte que la langue d'une femme ayant été 
arrac^bée de son palais, s'agitait parterre en parlant toujours, 
fitmnge pouvoir de Vhabitude! 

La rage du babil est-elle done si forte 
Qu'elle doWe survivre en ane langue morte ! 

Un auteur facétieux a prétendu que la langue, chez les fem- 
mes, n'est pas Tunique instrument des paroles, et que les 
bonnes commères ne resteraient pas muettes quand même 
elles seraient privées de cet instrument. Il cite à l'appui de son 
assertion l'exemple d'une jeune fille portugaise qui , étant née 
sans langue, jasait du matin au soir ; ce qui donna lieu au dis- 
tique suivant : 

Non mifum éUnguii miiKèr qnod muUa toquatnr > 
AflNM» ewm Umgnà fuod fMear mtiKfr. 
U se pQvt que sans ûmgua une femme caq^^Un, 
Mais non qu'en ayant une elle reste muette, 

rsaBB-KATHOBU. — Cest un fesse^mathieUm 
Gmi un avue^un usurier.*^ Le Ducbat pense qne eMadé- 
nomination est venue par corruption de/etfe-Jfa^Ufli, c'eai-«ip 
dire>Me«Jfat/^, parce que saint Mathieu» qui était ptiblîeaki» 
ou, suivant Veaprenk» de l'Évangile, neitkiâ m témm. est 
féU par leaeoUûoteuia» las financiers et les prélaun à intévâl. 
amufaeb il a été donné pour patron. Le mâne moiif» iQOiite 
cet auteur, afait dire. Enrichir saint Mathieu^ poursigniûari fiûia 
gagner les usurien» owum on le voit dana tm deuss Yonde 
laachim éa Bdlayi; 
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El puis metlre tout en gage 
Pour enrichir tcUnt Mathieu. 

On trouve^ dans le Glo$$aire de lu langue romane^ le terme de 
fesse-maille dans le sens de i^ilain, avare, le peuple désigne par 
celui de fesse-pinte un intrépide buveur, un ivrogne; ce qui 
s'explique très bien de la môme manière (faibfesêê^mathieu. 

Quelques étymologistes prétendent que fesse-mathieu est une 
abréviation corrompue de, ïifait le Mathieu , ou il fait comme 
saint Mathieu; quelques autres veulent qu'il soit venu à» face 
à Mathieu, face ou mine d'usurier. Mais l'opinion de Le Duchal 
me semble préférable à toutes les autres. 

rxB.. ^ Il faut battre le fer pendant quHl est chaud. 

11 faut poursuivre une affaire quand elle est en bon train , 
quand Theureuse tournure qu'elle a prise en favorise le succès, 
comme il faut battre le fer quand son incandescence le rend 
malléable. Ce proverbe est littéralement traduit d'un proverbe 
latin que Sénèque a employé dans son Apocoloquintose : Opartet 
ferrum tundere, dum rubet. 

wÈ^m* — Il «*y a point de fête sans lendemain. 

Proverbe qu'on emploie lorsque, api-ès s'être diverti un jour^ 
OD propose de se divertir encore le jour suivant. 11 est fondé 
sur l'usage de donner suite, le lendemain, aux r^uissanees 
gastronomiques de la veille. Nos bons sûieux, fort adonnés à la 
bonne chère, aimaient beaucoup cette manière de festiner en 
deux journées. Les Romains avaient le môme goût, et ils fesaieni 
suivre chaque repas de noces d'un second repas, qu'ils ap- 
pelaient repotia, du verbe repotare, parce qu'ils y achevaient 
de boire les amphores entamées dans le premier. 

// ne faut pas chômer les fêtes avant qu'elles soîeni 
venues. 

C'est-à-dire, il ne faut pas se réjouir d'avgQce. Una joie pré- 
maturée peut être frustrée dans son attente j elle n'est bienfioti». 
fent que le prélude de la douleur. 

Tel qui rit vendredi dimaacfae pleurait. j 
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Le proverbe s^emploie aussi pour signifier qu'il ne faut pas 

s'affliger avant le temps. Gro»-Réné dit à Éraste, dans le DépH 

amoureux (acte i, se. i) : 

Pourquoi subtiliser et faire le capable 
A chercher des nûsoos pour être misérable ? 
Sur des soupçons eo l*air Je m*irais alarmer I 
Laiisom venir la fête avcmt de la ehômer. 

Aux bonnes fêtes les bans coups. 

C'est aux bonnes fêtes que se commettent les mauvaises 
actions et qu'arrivent les plus grands désordres. La principale 
cause en est dans l'inoccupation de la populace qui , ces jour»- 
là y fréquente plus les cabarets que les églises, paraît en foule 
dans les rues et sur les places publiques , et se livre à ses pas^ 
sions avec moins de retenue, comme si elle y était enhardie 
en se voyant si nombreuse. 

ntT0. — Cela ne vaut pas un fétu. 

C'est-à-dire un brin de paille. Expression usitée en parlant 
d'une chose dont on ne fait pas le moindre cas. — Les Grecs 
disaient de même : 6'oSk vpu ; et les Latins : Nefesiuca quidem. 

Cest un cogne^fétu. 

On dit aussi : // ressemble à cogne^fétu; il se tue et ne ftàt 
rien. « Un cogne-fétu, suivant Le Duchat, est proprement ua 
« homme qui se tuerait à vouloir enfoncer un fétu entre deus 
«briques, en l'aiguisant aussi souvent qu'il s'épointerait. » 
Les Grecs et les Romains donnaient le nom de Call^nde à cetre^ 
espèce de gens qui , tout en ayant l'air de faire beaucoup, ne 
font absolument rien. Suétone nous apprend que Tibère fui 
appelé ainsi parce que, après avoir (ait de grands préparatib 
de voyage, plusieurs années de suite, pour aller visiter les prin-^ 
cipales villes de son empire, il ne sortait pas de Rome ou de» 
environs. — Callipide était un histrion dont le talent consis* 
tait à se mouvoir avec une rapidité extraordinaire sans chan* 
ger de place. La tradition de cerôle de planipède s'est conservée 
dans une iarcQ italienne où Ton voit Arlequin, représentant le 
plus agile des «ouremt, prendre un élan qui semble devoir te 
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il ordonne ou'on allume du Tcu devant lui» il y fait rougir une 
de ces crames cuillers de fer dont les Arabes se servent pour 
faire brMer le café, il la retire, en lèche l'extrémité supérieure 
des deux côtés , la remet ensuite dans le brasier, commandai 
l'accusé de se laver d'abord la bouche avec de l'eau, et puis de 
lécher, comme lui-même Fa fait, le beêchaa (o'est le non^ 
donné au fer rouge). Si Taccusé n'a pas la langue brûlée, il 
gagne sa cause; dans le cas contraire, il la perd. Du reste, œ 
n'est pas au protecteur tout-puissant de Tinnocepoe que les 
Arabtô attribuent le succès de celui qui échappe à cette dange- 
reuse épreuve; c'est au diable qu'ils en font honneur, et ils 
citent tel individu qui par la grâce du diable a lédié vingt fois 
le /^escAoa sans en éprouver aucun mal. 

Dans la Dajmatie, on trouve aussi de rasés fripons qui bravent 
impunément le contact du fer rouge et de l'eau bouillante dont 
la superstition admet encore l'usage en ce pays. Ils ont pour 
cda, sans doute, le même secret que les jongleurs dits incom- 
bustibles. Selon toutes les probabilités, un pareil secret dut être 
connu dans l'antiquité ; plusieurs faits historiques attestent qu'il 
le fut dans le moyen âge, entre autres, celui de l'épouse de 
l'empereur Henri II» la princesse Kunégonde, qui m^ich^ sur 
des socs rougis au feu , et n'en souffrit pas la moindre atteinte. 
Une ord^li^ si contraire à la raison ne se serait pas maintenue 
peut-être pendant tant de siècles si quelques thaumatui^es» en 
possession des moyensde s'y exposer sans danger, n'en eussent 
fait l'objet de leur industrie clandestine. C'est par le savoir-Gùie 
de certains honimes influents plutôt que par l'ignorance du 
peuple (pe les abus se sont perpétués de tout temps. 

?»v*. — Cest le roi de la fève. 

A^ ]j(^9pre, c'est celui à qui est échue la fève du gâteau qu'on 
paiJ^l^^ai^sics familles, la veille ou le jour de la fête de l'Epi- 
phanie. Au figuré, c'est un chef bans autorité. La cérémonie ' 
du rot de la fève parait être dérivée des repas des saturnales, où 
les convives se partageaient, dit-on, un gâteau, tiraient au sort 
la royauté du festin, et saluaient celui qui en étail investi en 
criant : Phœbe domine , comme on crie aujourd'hui s le rai Mê* 
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Celle espèce d'invocation à Phébus passa même chez les chré- 
tienSy et elle fut en usage dans toute la France jusqu'au dix- 
septième siècle. On plaçait sous la table un enfant représentant 
le dieu des augures, quand on procédait à la distribution du 
gj^teauy afin qu'il nommât tour à tour les personnes qui devaient 
en recevoir leur part, et, chaque fois qu'on le consultait, on lui 
disait Phœbe, comme si Ton eût interrogé le dieu lui-même. 
De là les expressions phœbissare et phœbefacere^ usitées en basse 
latinité pour signifier ce que nous appelons maintenant tirer 
la fève. De là aussi la dénomination de Roi de UifèuCy qui n'est 
qu'une altération des mots Phœbe domine; et ce qui confirme 
une telle étymologie, c'est qu'autrefois on mettait un denier 
dans le gâteau et non une fève. 

Observons que celui qui était nommé roi du festin de cette 
manière purgeait ordinairement le paganisme de son élection 
par un acte de christianisme. Il traçait des croix avec de la craie 
bénite sur la table et sur les murs de la salle à manger, et l'on 
attribuait à ces croix une vertu souveraine contre les démons, 
les spectres et les sorciers, comme le disent les vers suivants de 
Naogeoi^s Hospinian: 

Qui cretd accepta crueibut laquearia pingit 
Omnia : vis ingens illis et magna potestas 
Dcemonas adversum , lemuresque artesque magorum. 

Vers le milieu du siècle dernier, on fesait à Paris, pour la 
C^ des rois, un si grand nombre de gâteaux, qu'on y employait 
cent muids de farine. Cette particularité est consignée dans le 
dispositif d'un arrêt du parlement par lequel l'usage de ces gâ- 
teaux fut défendu pendant le terrible débordement de la Seine 
qui eut lieu, en 1740, depuis le 7 décembre jusqu'au 18 fé- 
vrier. La raison de la défense était la crainte qu'on avait de 
manquer de pain, malgré les magasins de blé dont la ville était 
remplie. 

Les fèves fleurissent. 

Florent fabœ* Dicton dont on se sert lorsqu'on veut taxer 
d'extravagance les discours ou les actes d'une personne, parce 
qu'on pense vulgairement que l'odeur exhalée par la fleur des 
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fèves affecte les cerveaux faibles, et détermine la folie. Mais cette 
opinion, qu'on Ëiit remonter aux enseignements de Pythagore, 
et qu'on appuie de l'autorité de Pline le naturaliste, est tout à 
fiiit déraisonnable. Si Pythagore a recommandé de s'abstenir 
de fèves , ce n'a point été parce qu'il les jugeait propres à causer 
une aliénation mentale; et si Pline a observé (iiv. xxiv, ch. 17) 
que la folie ne se guérit jamais si bien qu'elle ne se manifeste 
encore par quelques retours, à l'époque de la floraison des fèves, 
oe D'à point été non plus pour établir entre ces plantes et cette 
maladie la relation d'une cause à un effet : il a voulu simple- 
ment proportionner ses observations à l'esprit de la multitude 
babituée à distinguer les diverses parties de l'année par la suc- 
cession des phénomènes de la végétation. Le fait ne tient pas à 
la nature des plantes , mais à la révolution de l'année qui ra- 
mène souvent avec le printemps des accès périodiques d'affec- 
tions cérébrales. 

Cum.faba floreseit Miullorum copia eresdt. 

En avoir pour sa mine de fèves. 

Porter la peine de sa témérité, de son imprudence. C'est 
coname si l'on disait, en avoir pour ses folies, parce que les fèves 
sont le symbole de la folie. Les Grecs, pour désigner un homme 
dont la folie était insupportable, le nommaient mangeur de 
fèves. La même dénomination existe dans le patois du départe 
ment de l'Aveyron, où l'on appelle macho-fabos, machefèueSf 
celui qui fait preuve d'imbécillité ou d'extravagance. 

Il n'est pasfouy dit un vieux proverbe, mais il tient un pea de 
la fève. Ce qui signifie : il n'est pas fou, mais il a tout ce qu'il 
faut pour l'être. 

Dans le Festin de Pierre par Molière (act. ii, se. 1 ), le 
paysan Pierrot dit à Charlotte : «Oh! parguienne! sans vous, 
€Uen avait pour sa moine de fèves. » Maine est-il ici une alté- 
ration du vieux mot mainée (poignée) , comme le prétendent 
plusieurs conmientateurs, ou bien du mot nUne, mesure de 
capacité dont il est question dans l'expression proverbiale? Il 
me semble que Molière, en mettant cette expression dans la 
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bouche d'un t)a76an, a ?oaln simpletnent tmdùire mme en jar- 
gon. Dû reste tmine et mblB sont égsinx pour le sens général. 

KÂcvus. — Cela n'empêche pas son fiacre d'aller. 

Un cocher de fiacre avait été cité aevant lé parlemeni de Pini. 
Gomme il ne parut pas assez coupable pour mériter ubë côU* 
damnation, la cour se contenta de lui dire (Qu'elle le blâthàii; 
et notre homme , s'imaginani que ce blâme équliâl^U k htii 
défense expresse de continuer son ibétier, se mit à g^iiiir àk]i 
rigueur d'un jugement qui lui ôtaiison gaghe-paiii ; inaid, àieril 
de sa méprise, il passa subitement de la tristesse t H joie, A 
s'écria : Je vous demande bien pardon, ihësâsieur^ feë jùgèS^ 
blâmez^moi tant que vous voudrez, puisque cela h'émpébhé pai 
mon fiacre d'aller. Ces naroles firent rire, èl devinrent à *Wfi lisàgô 
proverbial en parlant dès gens qiii vont toujôùfà leiif tè^lif ; 
quoi qu*on dise d'eux. 

ronasox.'^ Passer lès choses par wi JiitetiMi. 

C'est ne remplir ses obUgiltlditô qu'en gftto } tië â'âretftiinilr de 
te qu'on doit faire! qued'utiemanière incomplèteet nQncbalante. 

Skiivfant Ei Pasqaier (Recherches, liv. viii, ch. 33), cette &- 
fon dé parler iait allusion à la négligence de certains prêtres 
^i se bornent à dire une messe générale pour le repos de l'ame 
de-plusieurs trépassés à chacun desquels ils devraient consacrer 
une knesse particulière^ et qui croient être quittes enversreux en 
les comprenant tous nominativement dansle)icie/mm, dernière 
Oraison de l'office des morts. 

On lit dans la satyre Menippée: « Les autres villes n'eussent 
« pas brûlé du feu de la rébellion , si leurs députas eussent passé 
€ par le même fidelium, > c'est^-dire si leurs députés eussent 
été traités de la même manière, eussent été enveloppés dans la 
même condamnation. Tel est le sens relatif qu'il faut donner 
ici à l'expression proverbiale. 

TUtL, ^ Fiet comme Artaban. 

Cette cdthparaison proverbiale, qti'bn Iipp1it}ifé II ttHë |ler- 
ibdfiè ridicule ^t l'ëxagéi^tion de âa fiétté, ddtë s^Idtteiit dU 
dix-septième siècle, et elle fait allusion au caractère orgueilleux 
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d*Artaban^ personnage d'un roman de la Calprenède, qui 6b« 
tint alors une grande vogue. C'est à tort qu'on l'a rapportée à 
une époque antérieure, en la fondant sur le trait historique du 
roi desPariheSy Artaban IV, qui jura de poursuivre la guerre 
contre Rome jusqu'à ce que le dernier Romain ou lé dernier 
Parthe eût péri, et qui, dans l'ivresse d'un suooës, prit le double 
diadème avec le titre de grand roi. 

Fier comme unpau. 

Celte onn|[ttirâî8on méprisante est iine abrttffttidii dècmé 
auti^j aujourd'hui tbusitée : Fier comme nn p6u mtwnfmkh 
lie tHDt p&û y flgufê eomme g^tiottyme de c6q. Void tm jfiss^ 
de là vie de saint Hilaire où il à la même signification. « Ouftifd 
Hîhihes Al entrez du conbile, le pape li dist : tu eé Hihitiâl H 
gâUt; et llylairte 11 irespohdist! Je ne suis {Ma gal2| c'ést-A-dlril 
pottêy lùflis je suie de France^ et ne suiii mié neâs de gelinto:i 
(Vtlâ ss. msà. ex côd. 28^ s. \it\. Paris^ ibl. 98, ^% 1x4. 1.) 

J^ier cofAme un pouy se dit d'un hbminé qui Se gl6riâë (filhk sa 
turjpitudé. C*esl ainsi qu'on dit bncbi-e: 6b(toi éiràîir âisiktt if2drâ 
quittûiô; proverbe du moyeh âge t^i fut pâit^élre pi^sëht I l'S^ 
î^rit dé Napoléon lorsque; voulant adoptelr hlglb ^F eliâfeigfié 
impériale, il Mpoîidit à tenx qiH lui èoti^UiUëât de ptôJf« M 
coq gaulois ! Non, Ubn; c*M un ùiséiùi ijtà ^Hâiik àtr têfûStSkr. 

Fier comme un pou sur une gaïe. 

Dans cette comparaison, à laquelle peut avoir donné lieu îâ 
précédente encore plus ancienne» Fier comme un pou sur sonfu^ 
micTy le mot pou ne désigne plus le ooq, mais l'insecte qui s'en- 
gendre de la malpropreté. On trouve dans Le pédant joué de 
Cyrano de Bergerac (aci. ii, se. 2), Se carrer comme un pou sur 
une rogne. 

I1BBLABBJL8. 

Les grammairiens pensent que le nom de fierabras a été 
formé par altération de la phrase iljiert à braSf dans laquelle 
fiert est la troisième personne du présent indicatif du yerhe férir, 
frapper ; et en conséquence de cette opinion,^ ils posent en règle 
qu'il doit présenter dans sa conlextiirc graphique les trois élé- 
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ments dont il se oompose, liés Tun à Vautre par des traits d'u- 
nion, de la manière suiirante ifier-à-bras. Mais une telle éty- 
mologie et une telle orthographe, quoique adoptées par l'Aca- 
démie, ne sauraient prévaloir raisonnablement, car elles ne sont 
fondées que sur une hypothèse qu'aucun fait ne vient justifier. 
C'est ce que je puis démontrer sans peine en traçant l'histoire 
et la généalogie defiembrasy qui sont assez curieuses. Fierabrag 
a dû sa première origine à la combinaison de l'adjectif et du 
substantif latin /errea brachia, bras de fer y dont voici les trans- 
formations successives. Deferrea brachia la latinité corrompue 
ûifenebraeclm, mot cité dans le Glossaire de Ducange» et em- 
ployé dans nos plus anciennes chroniques pour désigner des 
guerriers forts et vaillants, parmi lesquels je citerai Baudouin, 
comte de Flandre, sous le règne de Charles-le-Ghauve, Guil- 
laume, fils de Tancrède de Hauteville et frère de Robert Guis- 
card, *et Guillaume IV, comte de Poitou. A ferrebmcckia la 
langue. romane substitua /erofrnu, qui, dans l'épopée cheval^ 
resque du cycle de Gharlemagne, devint le nom d'un géant 
sarrasin, héros d'un poème dont il n'est resté qu'une seule co- 
pie qu'on a imprimée à Berlin, il y a quelques années. FeroF' 
bras fut enfin remplacé par JierabraSf qui, dans le livre des 
Douxe pairs, se trouve appliqué.au même géant sarrasin, et dans 
le manuscrit en vars des Miracles de la Vierge, est une dénomi- 
nation du diable. Fera dans ferabras ei fiera darnsfierabras sont 
des adjectifs qui ont été conservés dans quelques patois méri- 
dionaux où Ton appelle une fourche de fer fourcafera eifourca 
fiera, expression que La Fontaine a reproduite dans sa &ble in- 
titulée Le loup, la mère et Cenfant, 

Un chien de cour Parrète; épieux et fourches fières 
Rajustent de toutes manières. 

Tous ces faits établissent, ce me semble, d'une manière in- 
contestable que les grammairiens ont erré complètement lor»* 
qu'ils ont prétendu que fierabras était formé de trois mots, et 
qu'il devait s'écrire en trois mots. Mais, dira-t-on, quelle est 
l'orthographe qu'il convient de lui donner? — Je réponds, celle 
qu'ont adoptée les anciens auteurs, qui ont tous mis fierabras en 
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un seul mot, et je ne crains pas d'ajouter que si la question 
cesse d'être envisagée sous un point de vue particulier pour 
être généralisée, c'est-à-dire pour s'appliquer aux noms com- 
posés qui sont de la même espèce, elle doit être résolue de la 
môme manière. Ce serait mettre une sorte de contradiction 
entre les signes et les choses signifiéesque de figurer séparément 
les mots, au lieu de les confondre dans un même tout syllabi- 
que, lorsque ces mots dépouillent leur acception individuelle 
pour former un nom général dont le sens doit frapper l'esprit 
d'une manière indivisible, comme fierabrax ^ où il n'est plus 
question de l'idée de Tadjectif, ni celle du substantif, mais 
d'une troisième idée qui fait oublier les deux autres, quoi- 
qu'elle résulte de leur combinaison. 

TshnÊM.^ La fièvre de Scdm-Vallier. 

Jean de Poitiers, seigneur de Saint-Vallier, père delà célèbre 
Diane de Poitiers, ayant été arrêtéaprès la fuite du connétable de 
Bourbon, dont il était le parent et l'ami, fut condamné à être 
décapité, en place de Grève, par arrêt du 24 janvier 1524, 
comme complice de ce prince et criminel de lèse-majesté. Mais 
il fut préservé du supplice par des lettres de rémission arrivées 
au moment même où il allait se baisser pour recevoir le coup 
de I9 hache du bourreau (i). Presque tous les historiens rap- 

(i) On croît à tort que les lettres de rémission forent obtenues par 
Pentremise de Diane de Poitiers qui désarma le courroux de Fran- 
çois I**, ému, ditpon, à sa vue, d*un autre sentiment que celui de la 
pitié. Rien n'est moins prouvé que ce fait qui , s'il était vrai, donnerait 
quelque fondement à Topinion de certains auteurs qui veulent que cette 
dame ait été la maîtresse de ce monarque avant d'être celle de Henri II, 
d'où vient que Buchanan l'a surnommée JHana venairix regum. Ce 
n'est pas à elle que tes lettres de rémission furent octroyées, mais à 
son mari, te comte de M aulevrier-Brézé , grand sénéchal de Norman- 
die, qui avait découvert la conspiration. Elles n'accordaient pes du 
reste une grftce pure et simple au coupable : elles commuaient sa peine 
eo une détention perpétuelle entre quatre murailles, où il ne devait 
recevoir le jour et la nourriture que par une petite lucarne. E^Pâsquier 
(Eêchereket, liv. vm, cb. 39) prétend qu'il mourut de la fièvre quel- 
ques jours après la terrible épreuve à laqueQe il fut soumis. Cependant 
le traité de Madrid , condu en janvier 1526 , atteste qu'il existait encore 
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portent que la terreur qui le frappa, quand on lui lut son arrêt 
de motif fit blanchir ses cheveux en quelques heures» et qu'en 
alladt de la prison à Téchafaud, il fut saisi d'une fièvre extraor- 
dinaire qu'ils attribuent à la môme cause, quoique les actes du 
procès et le rapport de Braillon, médecin du parlement, prou- 
vent que c'était une fièvre invétérée qui lui avait fait obtenir 
un sursis î et lui avait épargné les tourments de la question. 
C'est à cette fièvre, regardée comme l'efTet subit de la peur, que 
fait allusion l'expression proverbiale, employée pour signifier le 
tremblement qu'éprouve un homme en présence du danger. 

On trouve dans les Contes d'£utrapel: Il en fut quitte pour 
une once de la peur de Saint-ValUer. 

wiavm.^ Faire ta figue à quelqu'un. 

b'est lui mbntrer le pouce placé entre le doigt dû milieu 
et î'ihdex, pour lui faire nargue. Celle cxpi-ëssîon est foh 
aiiidetine; car elle se trouve dans le roman de Jauflre, qu6 
M. tlaynouard dit avoir été composé, au [iius tard, vers le 
(ibftlmetibenient du treizième siècle. 

£t U feu la figa denani : 
Tenetz , dis-cl , eu vostra gola. 

On prétend qu'elle est fondée sur un fait historique l'apporté 
par plusieurs auteurs, entre autres^ Albert Knmtz, Saxonia, 
lîb. VI, c. 8; — Hehman Cornerus, Apud Eccardy ii,* T29;-^ 
Paradin, de antiq statu Burgundiœ, 4542, pag. 49 et 50; — et 
Rabelais, liv. iv, ch. 15. Les Milanais, disent ces auteurs, 
s*éUint révoltigs, en 1162, contre Frédéric r% chassèrent de 
leur tille la princesse Béatrix , épouse de cet empereur, âpirès 
l*avoîr promenée sur une mule nommée Tdcovy le iiéage 
tourné vers la queue, qu'elle était obligée de tenir à là main, 
m guise de bride. Frédéric, brûlant de venger un tel afiront» 
marcbâ précipitamment contre les rebelles , leë féiluislt à 
rimpos^bilité de résister, fit placer par le boUrreaii lihe figtid 



et était prisonnier, à cette époque « puiiKfue sa délivraoce est stipulée 
dau6 une des clauses de ce trailé. 
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dans l*^HMift~de la mule, ordonna que chaeun l'en retirât avec 
les dents et la remit en place de la même manière y après 
ravoir présentée à l'exécuteur des hautes-œuvres , en disant : 
Ecco tafica, voilà ta figue; le tout sous peine d'être pendu à 
l'instant. Quelques-uns aimèrent mieux périr que de se sou- 
mettre a cette humiliation ; mais la crainte dh supplice y 
détermina tous les autres. Les Italiens, depuis lors, quand lia 
veulent mortifier les Milanais, leur reprochent ûh iaû^lè ai fiôti* 
teux par le signe de dérisioti qiti s'âppëRë,* cHH èùt,' Fwr tijka, 
et tH^tànâ, Fbirè là figue. 

M. Sl$nlondé-Siàiiiondf t^àtdë ce fait Côtiimé ftmi pàrôé 
(|ii'il ne Ta ttoxïvé tottàighé dans auctih eeirti «iilteititKirain 6t 
fk]fttr d'âtitres tâisdns qu'il a exposées d^né l'article Bteirfe de 
ta BhgMphie uniomettè. d'il en est âlh^i et je eroib qu'il n'ebl 
guère permis d'ëil AonVet loi^ii'ôil a Hl ce qtiéi dit te ssntait 
historien, Texpressiôti doit avoilr une origine difiérentede celle 
qui lui est attribuée. D*où est-elle donc venue? Le mot fica^ 
figue» n'y désigne-t-il pas une tout autre chose qii'un fruit? Et 
Rabelais ne semble-t-il pas avoir voulu ihdliquer ce qu^îl faut 
entendre par ce mot , lorsqu'il à doniié à là nitilë 14 nom iiâ>f^ 
AI foèÂr; sighifi[tiit M U tjUi é'ëngèndfë fHl fiitidktf â»? tbut 
poH^ à ârolre qu'il Vi^Xi d'hnë alltisibil dBsbèné ïîq^ DaidfTtitit 
hbilëtnënt tëut qui savent l'extension de sëa§ de jMi tibi16 M 
écrits liceiitlëuk de l'Arétid. Gë qui aJbbK ëHtiore & 1» ^m^W 
lité de la conjecture, c'est qu'en Italie il y a aussi l'expttiâAion 
Fmr ta tiutttffiia { fidrè la ebfttaigoe ); tout à fait synonynte de 
fait la fuxL. Or le terme de caitagnai e$omme eélui de fiea^ 
prend très (réqùemitienl lifaë aboepticili dèshotinète d&ns le 
lànga^ de ce pays^ ainsi (}uè daiiÉ nos patois nléridioiâiiiE^ 

LM Latins disaient : OstmOarB mtdimh }Hngtam: Mais oetaè 
toernlm empii^éë pat Itttéiial {éau ±; v; 53) n'exflHuall 
jpi Ui même chtm que là nette; ftiliM s'est (ètrangeidem 
trompé lorsqu'il l'a traduite par montrer la moitié de Ct>^U OU 
le bout du pouce entre deux doigts; elle sig[nifiait : monU^ le 
doigt ^du milieu y la partie y étant piise pour le tout^ et elle 
était la même que cette autre : Digitxm porrigere médium. Il n'y 
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avait pas, chez les anciens, de plus forte marque de mépris 
que de narguer quelqu'un avec le doigt du milieu , nommé 
verpusy à verrendo podice^ suivant Tabbé Tuet. Perse appelle 
ce doigt infâme , et Martial impudique. 

Moitié figue, moitié rcdsin. 

Moitié de gré, moitié de force, en partie bien, en partie 
mal. — Les Italiens disent : Moitié mâUf moitié femeUe; et les 
Auvergnats : Moitié chien ^ moitié lièvre. 

mMÊ. -^ Sa vie ne tient qu'à un fil. 

Cette locution, très usitéeen parlantd'un moribond, e»t prise, 
dit Moisant de Brieux, ou de la fable qui nous représente les 
Parques 61ant les jours de chaque homme, ou bien de Tépreuve 
que Denys le tyran fit subir à son courtisan Damoclès, en faisant 
placer au-dessus de sa tête une épée suspendue à un fil. La 
même métaphore se trouve dans ce vers d'Ovide: 
Omnia tunt Aomititim tmui pendmHa fUo. 

A toile ourdicy Dieu envoie le fil. 

Dieu aide à celui qui a bien commencé. 

wxLEtL. ^Onne peut filer si l'on ne mouille. 

Proverbe usité parmi les buveurs, pour dire qu'il faut hu- 
mecter fréquemment le gosier quand on mange ; car de même 
qu'on ne peut bien tordre la filasse sans la mouiller, de même 
on ne peut bien tordre les morceaux sans les arroser. 

Filer le parfait amour. 

C'est nourrir longtemps un amour tendre et romanesque. 
Cette fiiçon de parler fait allusion à la conduite d'Hercule, filant 
aux pieds de la reine Omphale. Elle a été probablement intro- 
duite dans la langue proverbiale à l'époque où les confrères de 
la passion représentaient le Myntère d^Hercute sur leur théâtre. 
On sait que ce titre de Myuère consacré à certains ouvrages dra- 
matiques s'appliquait à un sujet profane comme à un sujet 
religieux. 

Dame qui mauli se mire^ peu file. 

Les Espagncds disent: Lamugerquantomasmiralacamftanto 
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nuM datmye la cota. Ce qui est rendu exactement par cet ancien 
jeu de mois: Plus la femme mb-e sa mine, plus sa maison elle 



Il fut un temps où la principale occupation des dames était 
de filer. De yieux portraits les représentent avec une quenouille 
attachée sur le sein du côté gauche, et avec un miroir suspendu 
à leur ceinture du côté droit. Elles ne quittaient guère ces deux 
attributs ; ils étaient pour ainsi dire des pièces essentielles de 
leur costume. Mais l'un fesait tort à l'autre, et celui du travail 
devait être fréquemment négligé pour celui de la coquetterie. 
Le dernier finit par l'emporter. Les dames cessèrent de filer, et 
se mirèrent tout à leur aise. — Jean des Gaurres, auteur du 
seizième siècle, dit dans ses œuvres morales que les courtisa- 
nes et damoiseUes masquées de son temps portaient le miroir sur 
le ventre, et il ajoute qu'un pareil usage tendait à devenir géné- 
ral : Si est ce qu'avec le temps, il n'y aura baurgeoisCf ni chambrière 
qui par accoutumance n*en veuille porter. Cependant cet usage ne 
s'est pas conservé. Le beau sexe l'a jugé inutile depuis que les 
moindres appartements ont été ornés de trumeaux et de glaces 
où il peut se mirer et s'admirer de la tête aux pieds. 

TTLLE.^ Faire d'une fille deux gendres. 

C'est promettre une seule et môme chose à deux personnes, 
ou retirer deux profits d'une seule et môme chose. Cette expres- 
sion proverbiale est traduite de celle des Latins : Unicâfiliâ duos 
parare generos. 

Quand ta fille est mariée, viennent des gendres. 

Quand on n'a plus besoin d'une chose, viennent des gens qui 
vous l'oDrent. Ce dont on n'a plus que faire se trouve focile- 
ment. 

roB. — Chacun est le fils de ses oeuvres. 

Chaque bonmie est ce que ses œuvres ou ses qualités person- 
nelles le font être; il tire sa valeur réelle de lui-même. 
Au demeurant le meilleur fils du monde. 
Le meilleur fils du monde se disait autrefois dans le même i 
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que Le meUleur arfant du n^qnde. Ce vers devenu proverbe, qui 
se place comme un Gloria patri à la suite des critiques qu'on hit 
de quelqu'un y est pris de la charmante épître où Harôt raconte 
à françoiç I*' comment il a été volé par son valet. 

f paif pj^ îfxat pff val^t ()e Çaso^pe, 
Gourmand, ivrogne et assuré menteur^ 
Pipeur, larron , jureur, blasphémateur, 
Sentant la liart de cent pas k la ronde, 

ffest, dit Labarpe, un trait bien plaisant que et yecs apite 
l^énuméralion de pareilles qualités. 

rxH.— La fin couronne l'œuvre. 

^f^ qtrpmt ^fW* n ne suffit pas de bien commencer^ Tes- 
^eptiel ç^ 4^ biep finir ^ c'est la fia qui accomplit l'œuvre. 

]^tiM0çimçy il faut considérer la fin. 

Le grand défaut ^es hommes est dp ne pas piéfroir. Us n'ont 
qu'une idée général^ des inconvénients attachés i la plupart àgjf 
i^aif^ qu'ils veulent entreprendre; ils s'engageal s^ ItqœntA 
mille accidents ioapiévus. Alors ilsdésiifint rotouniÊr eeiurriaffi; 
mais il est trop tard : il fiiut qu'ils «nbisseitt la peim de leur 
imprévoyance. On pe saurait donc mieux taire que de méditer 
ce proverbe, et de l'avoir toujours présent à l'esprit avec cette 
sage maxime du cardinal de Retz : < Il fiiut toujours tâdier de 
« former ses projets de façon que leur irréussite mêmeaoit suivie 
« de quelque avantage. » 

waom — Donner lefion à une chose. 

ç Un FVançais enseignait à des mains royales à iaire des 
boutons. Quand le bouton était fait, l'artiste disait : 4 présent^ 
sbre^ilfatà lui donner lefion. k quelques mois delà, le mot revint 
dans la tête du roi. Il se mit à compulser tous les dictionnaires, 
et il n'y trouva pas ce mot. Il appela un Neucbatelois qui était 
à sacpur, etl/ai dit: Apprenez moi pe que c'est que le Jasons 
la langue Aançaise. Sire, x^ndit |e JHeuchâielois, it /|on, c'fst 
la bonne grâce. (M^nu^; fqbkm de Paris, tome Y, cb* 7Q.) 

jy^fgè^ le Dictiomudre^u bas Um^e, impriiné en 18(^9 le 
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fion est le poil , le dernier soin qu'on donne à un ouvrage pour 
le perfectionner. 

*»AaiBB. — Soldat de la petite flanibe. 

C'est la môme chose que Chevalier de la petite épée. En termes 
d^ai^oty la petite Jlambe, comme la petite épée, désigne un cou- 
teau à l'usage des coupeurs de bourses ; et c'est pour cela qu'^^ 
flambé se dit dans le mômp sens qu'être ruiné. 

Fi i Amn i n y. — Cest t éclat d'un flambeau près de sV- 
ieindre. 

Lorsqu'un flambeau est près de s'éteindre, il jette une lueur 
plus éclatante; l'air qui en soulève la flamme devenue plus 
légère» communique à ses parties languissantes une agitation 
qui les ranime et leur donne cette vivacité d'un instant à laquelle 
on compare les derniers éclairs du génie et les traits inattendus 
de vigueur qui font espérer la guérison d*un mourant. 

T&AMBsaGE. — Mettre flamberge au vent. 

Expression employée le plus souvent dans un sens ironique 
poi^r dire» tirer Tépée» dégainer. La flamberge, ougtwadeflambêf 
iHait une i^^ très an/cienne dont la lame imitait les ondulations 
de la flamme par la conOguration de son coupant» et présentait 
l'image du glaive de feu que tenait à sa main l'ange chajcgé de 
garder l'entrée du paradis terrestre. Renaud de Montauban se 
^epi2iX.d*}^neflambergef et l'on a regardé à tort le npn^ àeflam- 
berge comme particulier à l'arme du héros. — Notez que flasnbe, 
d'où \ient flamberge, s'est dit autrefois pour flamme. 

n^irc. — Se battre les flancs. 

Cette locution» qu'on emplme en parlant d'une personne 
dont les grands efforts pour faijre une chose n'dHiennepi qu'un 
très petit résultat» est une méta^^ore prise des habitudes du 
lion qui se bat les flancs de sa queue loi-squ'il veut s'exciter au 
cpmbsit. — Les Grecs usaient d'une pareille métaphqjce ^ appe- 
lant Alcéç la queue du lion. Mais leur expression n'était paS 
ironique comme la nôtre; elle caractérisait le mâle génie decd 
poète qui animait leur valeur. 

4 é 



Digitized by 



Google 



400 FLE 

WLAmmm. — Faire flandre. 

C'est /aire comme en Flandre, c'est-à-dire faire faillite, s'é- 
vader; car autrefois les banqueroutiers étaient plus communs 
en Flandre que partout ailleurs, en raison du grand nombre de 
commerçants qu'il y avait dans ce pays. 

nuuniBiv. — Cest un grand flandrin. 

De quel pays est donc ce grand jeune bomme, dont le jargon 
est si singulier et les manières si empruntées? demandait une 
dame, en parlant d'un étranger qui venait de sortir d'un salon 
où il avait fait sa première entrée. On lui répondit : 11 est de la 
Flandre. Une semaine après, se trouvant dans la même société, 
et n'y revoyant pas cet original : Où est donc, dit-elle, le grand 
flandrin? Alors tout le monde de rire, et de répéter le mot, ap- 
pliqué depuis comme un sobriquet aux hommes élancés, fluets, 
de mauvaise contenance et même un peu niais. 

On pensera peut-être que l'anecdote a été faite à plaisir, et 
l'on adoptera plus volontiers l'opinion des lexicographes qui 
disent que l'expression est une métaphore prise des chevaux 
flamands maigres et allongés, que les maquignons appellent 
flandrim. 

n^àTTsa.— Qui te flatte veut te tromper. 

Fistula dulce eanit volucrem dum decipii ancept. 
La flûte &il entendre de doux sons quand roiseleur trompe Toiseau. 

Suivant le proverbe basque, le flatteur eU proche parent du 
trcAtre. Laïuengaria traidorearen hurren ascasia. 

Les Italiens disent : Goladegli adulatori sepotcro aperto; 60»- 
çhe deê flatteurs^ sépulcre ouvert; ce qui est traduit littéralemeot 
de ces paroles du psalmiste : Sepulcnim païens est guttwr eorum. 

Pesshttum tnimicorum genus laudantes (Tacite, in Agric., 
cap. 41). Les flatteurs sont la pire espèce des ennemis. 

nsma.— Qui peint ta fleur n'en peut peindre l'odeur. 

Qui pingii fhrem non pingii floris odorem. 

Avis aux hypocrites. Leur vertu simulée ne saurait parvenir 
à passer pour naturelle, et toujours elle se reconnaît comme la 
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fleur peinte ou artificielle à Tabsence de oe parftim exquis 
qu'exhale la véritable vertu. 

wgjamxgrm. — Conter fleurettes. 

Tenir des propos galants. ~ Cette expression est venue, sui- 
vant la remarque de Le Noble , de ce qu'il y avait en France» 
sous Charles Yl, des pièces de monnaie marquées de petites fleurs . 
et nommées» pour cette mison, flarettes ou fleuretteSy de môme 
qu'on nomme encore florins une monnaie d*or ou d'argent qui 
portait primitivement l'empreinte d'une fleur. Ainsi conter 
fleurettes aunvit d'abord signifié compter de l'argent aux belles 
pour les séduire, ce qui est bien souvent le moyen le plus 
persuasif, d'après ce vieux proverbe : Amour peut moult, argent 
peut tout. Ceux qui rejettent cette origine allèguent la différence 
qu'il y a entre conter et compter; mais ce n'est point là une 
bonne raison, puisque autrefois ces deux mots/étuient confon- 
dus sous le rapport de l'orthc^raphe, comme je l'ai prouvé en 
expliquant la locution conter de» fagots. Cependant je n'adopte 
point l'opinion de Le Noble, je crois qu'il est plus natuiel d'en- 
tendre fsn fleurettes les fleurs du langage. Les Grecs disaient : 
piaSa efpsev^ et les Latins de même, rosas toqui. On trouve, dans 
quelques auteurs français du quinzième siècle, direflorettes (1), 
et il existe un vieux livre intitulé: aLes fleurs de bien dire, re- 
« cueillies aux cabinets des plus rares esprits de ce temps, pour 
« exprimer les passions amoureuses de l'un et de l'autre sexe, 
« avec un amas des plus beaux traits dont on use en amour» 
« par forme de dictionnaire. Paris, 1598, chez Guillemot. » 

TMMÙrm.^ Ce qui vient de la flûte s'en retourne au tant'' 
bour. 

Nous disons encore : Ce qui vient de flot €en retourne de 
marée f ce que le flux amène est emporté par le reflux. 

Les Latins disaient : Salis onus undè venerat iltuc abiit» par 
allusion au naufrage d'une cai^aiscm de sel, substance qui, 
comme on sait , est formée d'eau de mer. 

(I) On trouve aussi écrire fioreitet , exprenûoi) qui signifie psrtictt- 
lièrement : écrire en chiffres de fleurs. 

â6 
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Lés Itâlie/is diâènt : Fatrim dei diaVolôÈë rildute in cruéèa. Fa» 
rine du diable se change en recoupe. 

Les Anglais disent : What is got over tk$ devits back^ i$ spent 
under his belly. Ce qui est gagné sur le dos du diable est dépensé 
sous son ventre. 

Tous ces proverbes^ fondés sur des comparaisons différentes^ 
ont la même signification , et reviennent à celui-ci : Biens nuU 
acquis ne profitent point, Malè porta malèdilabuntur. 

Il est du bois' dont on fait léifiûtei. 

Celte expression s'emploie en parlant d'un homme quF paf 
complaisance ou par fhiblesse, n'osd contredire personne. Elle 
s'explique par cette autre i II est de toits boiisgCcôrdà. 

Il souvient toujours à Robin de ses flûtes. 

On se rappelle volontiers les goûts, les penchants de sa jeu- 
nesse; on revient iacilement à d'anciennes habitudes. Le Du- 
chat dit que ce proverbe est venu d'un ami de la bouteille, 
nommé Robin , qui, n'osant plus, à cause de la goutte dont il 
était tourmenté, boire dans de grands verres ap[3elés^t2ref, né 
pouvait cependant en perdre le souvenir (1). 

n^Tsua. -. Lesflûieurs d'Orléans. 

M. Fétis dit qu'il y avait à Orléans, totis te tègne de Fràn«^ 
çois V et de Henri H, des Auteurs qui jouaient de lu flûte à 
Aêtif ttbus. Biais Id célébrité proverbiale des Auteurs d*0rléaiis 
dàie d'iiliè époque plus reculée. Martial d' Auveighë ett a [kirlë. 

3PÔX — Par ma foi. 

Ce juron fut d'un grand usage et d'une grande valeur dans 
les temps où l'on se battait en France pour la foi. Aujourd'hui, 
il est à peu près insignifiant. 

Foi de gentilhomme^ un autre gage vaut mieux. 

Les anciens gentilshommes m se piquaieut pas de tenir les 

(i) Ces flûtes, dont chacune contenait au moins un chopine, oat 
donné naissance sm v«rbe ftMff trto usité parmi le peuple , pour dire 
Mrs largsmmt. 
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iprd«e80as qu'ils teftiaileuk vilaîna» fetle» Vilains^ fetiguésd'êlrs 
dupes de 'Ces prwiesMs, y attachaient fort peu de valeur. De là 
ce proverbe, où la franche défiance des derniers accuse la foi 
suspecte des premiers. 

roiBS. — La foire nest pas sur le pont. 

Il n'est pas nécessaire de tant se presser. — Loaition fondée 
sur une anciennecoufume autorisant les petits marchands, après 
la dOlaTe d'une foire, à continuer leur vente» pendant une 
demi-journée ou une journée entière, dans un quartier parti- 
culier, prdinaireoieiit fxès d'un pont et sur le pont même. 

FonuBDZ. ^ Les foireux de BUds. 

Les habitants de Blois assurent que ce sobriquet n'a rien 
d'offensant pour eux, et qu'il leur a été appliqué à cause de plu- 
sieurs foires accordées à leur ville par nos anciens rois. 

rouu. — Tout le monde en veut au cas de la reine folle. 

Brantôme, datts ses Dames galantes^ rapporte cet ancien pro-' 
verbe, que Le Duchat explique ainsi : « Quelque qualifiée que 
soit une femme, dès qu'elle s'en laisse conter, chacun se croit 
en droit d'aspirer à ses faveurs, d 

Les Italiens disent de cette femme, dont la qualité compro- 
mise par la galanterie n'impose plus à personne, qu'elle est 
comme le bénitier où chacun vient tremper le doigt, quoiqu'il 
soit sacré. Ella e la pila delC acqua benedetta. 

roKTAUR. ^Ilne faut pas dire : Fontaine, je ne beirtà 
pas de ton eau. 

n ne faut pas assurer qu'on n'aura pas bésoiu de telle per^ 

sonne ou de telle chose. *^ Allusion à l'aventure d-un ivrogne 

qui jurait sans cesse qu'il ne boirait jamais d'eau et qui se noytf 

dans le bassin d'une fontaine. Cette aventure est rappelée danr 

les vers suivants de l'Arioste : 

Corne véUno e sangue viperino, 
Vacqua fuggia^ quanto fuggir H puott, 
'Ot'qvtivi mnore , t qu$l the più tannoia 
El $9ntlT ehe nell* <teqtta ême muofa. 

Il fuyait l'eau comme le poison et le sang de vipère, atitant 
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qu'il est possible de la fuir. Cependant il y laissa la irie, et sai 
plus grande douleur fut de sentir qu'il mourait dans Teau. 

Tonem.^ Force n'est paê droit. 

Ce proverbe se trouve dans Huon de Villeneuve. 

Force rCesi mie drois / piéçA l'ai oi dire. 
On dit aussi : Où force règne droit n'a lieu. 
TomoEBLOV.^ A force de forger on devient forgeron, 
Fabricando fit faber. Par Texercice on parvient à faire les 
choses facilement; l'usage est un excellent maître. 

roHBCAUSTS. — DtVu nous garde des formalistes. 

c( Les formalistes s'altachent tout aux formes et aux dehors, 
pensent être quittes et irrépréhensibles en la poursuite de leun 
passions et cupidités, pourvu qu'ils ne fassent rien contre la 
teneur des lois et qu'ils n'omettent rien des formalités. Voilà 
un richard qui a ruiné et mis au désespoir de pauvres familles; 
mais ça été en demandant ce qu'il a cru ôlre sien, et ce par voie 
de justice. Qui peut le convaincre d'avoir mal fait ? combien 
de méchancetés se commettent sous le couvert des formes ! On 
a bien raison de dire : Dieu nous garde des formalistes! » 
{ Charron.) 

ToaTUVs.— Faire fortune. 

« C'est une si belle phrase et qui dit une si bonne chosi' 
qu'elle est d'un usage universel. On la connaît dans toutes h's 
langues : elle plaît aux étrangers et aux barbares; elle règne 
à la cour et à la ville; elle a percé les cloîtres et franchi It's 
murs des abbayes de l'un et de l'autre sexe : il n'y a point de 
lieux sacrés où elle n'ait pénétré^ point de désert ni de solitude 
où elle soit inconnue. » (La Bruyère.) 

Bien danse à qui la fortune chante. 

Proverbe qu on applique à une personne qui voit tout lui 
succéder à souhait, et qui doit moins les avantages qu'elle 
obtient à une habile conduite qu'à l'aveugle faveur de la 
fortune. 
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Chacun a dans sa vie un souris de la fortune. 
Semel m omni vità cuiqtie arridet fortuna. — Proverbe du 
moyen-âge que le cardinal Impérial! avait sans doute présent 
à l'esprit lorsqu'il disait ces paroles citées par Montesquieu : 
€ 11 n'y a point d'homme que la fortune ne vienne visiter une 
« fois dans sa vie; mais lorsqu'elle ne le trouve pas prêt à la 
a recevoir, elle entre par la porte et sort par la fenêtre. » Heu- 
reux celui qui sait proGter de cet instant avant lequel la fortune 
ne lui sourit point encore , et après lequel elle ne lui sourit 
plus! 

Grande fortune, grande servitude. 

Magna fortunaj magna iervUus. — Celui qui possède une 
grande fortune est obligé d'exercer beaucoup de surveillance 
ut de se livrer à une foule de soins qui ne lui laissent aucun 
repos, de sorte que, dans cette occupation continuelle, il 
semble moins être le maître que l'esclave de ses richesses; et 
presque toujours il devient tel réellement. 

Être affligé d'une grande fortune. 

C'est être fort riche. U y a peu d'expressions plus philoso-i 
phiques et plus vraies que celle-ci , quoiqu'elle semble énoncer 
un paradoxe. En effet, les prestiges d'une grande fortune 
n'ont qu'une courte durée et les jouissances qu'elle donne 
sont promptement suivies de la satiété; car, lorsqu'on peut 
avoir tout ce qu'on désire, on finit bien vite par ne plus rien 
désirer. Alors, il ne reste plus au possesseur blasé que les in- 
convénients, les embarras et les inquiétudes inséparables des 
richesses trop abondantes ; et cet état malheureux ne fait qu'em- 
pirer, s'il n'a pas la sagesse d'y remédier en pratiquant la bien- 
faisance. Les richesses sans la vertu, dit Sapho, sont des hôtesses 
trop fâcheuses. 

ro8«i. — Au bout du fossé ta culbute. 

On pense à tort que le mot bout est ici un mot impropre 
qu'il faudrait remplacer par le mot bord. D'après un usage féo- 
dal , les manants tenus d'amuser le seigneur châtelain et sa 
compagnie, en certains jours de fête, devaient franchir, à qui 
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mieux mieux, un fossé plein d'eau, qui aHailen s'évasanidHin 
bout à ruulr9. Les sauteurs coroxneoçaienl par la pavUe la plus 
élvoite et continuaient jusqu'à ce qu'ils fussent arrivés à b plu« 
lai^e. C'est là qu'ils aspiraient à signaler leur agîUlé. Haôs il 
était fort rare que leur élsoà dépassât la distance des deux bords, 
et presque tous t<»nbaient dans l'eau la tète la première. De là 
ce dicton. Au bout du foué la culbuUy dont on se sert l<»sque, 
se conduisâqit avec étourderie ou avec aqdaee» on veat foire at- 
tendre que, s'il en résuUe pour soi des suites Ckheuses, on ne 
s'en plaindra point, on les verra d'un œil indifférent. 

rov. ^ Le fou se trahie lui-même. 

Traduction littérale d'un proverbe latin qui se trouve dans 
Sénèque : StutHa tpse te prodit. 

Le cœur de l'insensé publie à haute voix ses folles pensées. 
CorinsipienHumfnrovocat stuUUiam. (Salom., Prov.f chap. xn, 

Le cardinal Mandruce disait : Ce n'est pas être fou que de bire 
une folie, mais c'est l'être que de ne pas savoir la cacher. Le 
pceverbe allemand qui correspond au nôtre est très spirituel : 
^er Kuckuok seinen emigen Nomen ruft auê. Le eoueau chante 
jon propre ttom. 

Celui des IlaUens se feit remarquer par le même cavadère: 
Se tace$8e la gallkna nùn H saprebbe ehe afiMo Fu&vo. Si la 
pmle n'ovaii poê chanté^ Fon ne saurait pu» qu'eUe a pondu. 

Qui ne sait être fou n'est pas sage. 

La multitude des fous est si grande, que la sagesse; est obli- 
gée de se mettre sous leur prolection. SanUatis patrodtmm est 
insoiùcntmn turba. (St Augustin, de CivU. Det, lib. vi, c. iQ.) 

Il faut avoir un peu de folie, qui ne veut avoir plus dç sot- 
tise. (Montaigne, £;ss., liv. iii,ch. 9.) 

On n'est estimé sage qu'autant qu'on est fou de la folie com- 
mune. (Fontenelle.) 

// vaut mieux être fou avec t<m 9Ue ^^ge tout ^eul* 

Le sage qui se trouve en compagnie des feus ne doil pas 
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afficher un rigorisme déplacé, parce qu'il ne peut lui remiît 

rien de bon d'une pareille conduite. ' - î .^ î 

La raison même a tort quand elle ne pbtt pas* ( LACBÀDSSés;^ *- 

Il y a de la folie à vouloir se montrer sage tout seul /et dé la 
sagesse à savoir à propos contrefaire le fou. 

J'ai toujours vu, dit Montesquieu, que, pour réussir dans'le 
monde, il faut avoir l'air fou et être sage* 

Un fou avise wt sage. j , 

, « Tous les jours, la sotte co^te^T;ce 4'uxi aii;ro,i^'av^ftit ^ 
m^avise. . , Ce temps n'est propre qu'à nQns^pteoder à reeulopa,; 
psir idis^nvenance plus que par convenanoe, pai^difiérencerque 
par accord. Étant peu appris par les bons exeno^pies, jç JSiQeevs^ 
des mauvais^ desquels la leçon ^t ordinaire.» QiIontaigne,jBf<., 
liv. m, ch. 8.) . 

On demandait à Lokmân de quels maîtres il avait appris la 
sagesse, il répondit : De ceux qui ne la pratiquaient point. 

Les poisons , disait Confucius , deviennent des antidotes pntrç 
les mains d'un ipédecin habile : il en est de môme des mauvais 
exemples pour le sage. 

C'est d'après ce jprincipe, inhumainement appliqué, que les 
magistrat^ de I^pédémonefesaient.enivrer qn ilgte gu^ils pf- 
fraîenl en spectacle à leurs concitoyens, pour leur inspirer l'hor- 
reur de l'ivrognerie^ . .', , . 

Les fous sont plus uiiles aux sages que les sages auxfoufi-^ 
Paroles de Caton l^ÂBcien qui wm% p«eé«s ea^j^verbe. 
San9 lès fonsyhs sages né)f>ùurt^aîhtt pas vwre: (iP^verfw 

Les sages vont chercher de ta lumii^f et ks fifi» Ibu^ 
en donnent. (Proverbe ,ç6()$ignol«} v - < . , y. . \ 
• An^aàoABimirc^imtÉUleffM. • ij' i! •< .* i 

*là'ti^}>mWMMéiti\'m'\t^^ folie. 

L'abbé Damascène, espèce d'astrol(^e italien, aïaîlun îfaltS 
où il distingue les tempéranienis des hwunes par leur nonni^e 
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caractérise les flegmatiques , le hé hé hé les bilieux» le hi kihi 
les mélancoliques^ le ho ho ho les sanguins. U ne (ait pas men- 
tion expressément du rire des fous; mais' ce rire est facile à 
reconnaître, malgré ses innombrables variélés. C'est celui qui 
naît tout à coup sans sujet, c'est-à-dire sans sujet apparent, car 
il est toujours produit par quelque hallucination. Salomon le 
compare au bruit que font les épines en brûlant sous la mar- 
mite, Sicutvox 9pinarum 9ub oUâ, ita risus stuUomm. (Ecclés., 
c. vu, 1^ 7.) Les épines pétillent beaucoup, se consument 
promptement, donnent peu de chaleur et ne font pas bouillir 
la marmite. Il en est de même de la joie des fous : elle éclate 
d'une manière bruyante, n'a pas de consistance, ne dure qu'un 
moment et n'amène pas de bon résultat. 

Plus fou que ceux de Béziers. 

Le troubadour Giraud de Bomeil dit qu'un baiser qu'il a 
reçu de sa dame l'a rendu plus fou que ceux de Béziers. C'est 
encore un espèce de proverbe injurieux que Dans chaque maison 
de Béziers il y a la chambre d* un fou; et les habitants de cette 
ville paraissent reconnaître la notoriété du fait, lorsqu'ils disent 
en parlant d'eux-mêmes : Nous avons tous de Cesprit^ mais iU 
sont fous. 

U y a aussi un dicton qui reproche aux habitants de Béziers 
d'être capables de pousser la folie jusqu'au déicide. Lorsqu'on 
cite le vers proverbial auquel a donné lieu la beauté de leur 
pays. 

Si Dwui in terrUy vsUet habitar$ Blitêrity 
Si Dieu descendait sur la terre, il viendrait habiter Béziers, 

On ne manque guère d'ajouter, ut iterum crucifigeretur , pour 
éirecrucyié de noiweau. 

Plus on est des fous ^ plus on rit. 

Un fou rit Ijeaucoup, témoin l'expression proverbiale Bire 
comme un fouy et plusieurs fous réunis rient encore davantage, 
car ils s'excitent l'un l'autre à la joie. 

Fou qui se tait passe pour sage. 

StultHë (fHoqtu' si tacuerU sapiens reputahitur, $i si compressera 



Digitized by 



Google 



FOU 409 

labia sua inieUigens, (Salomon, Parab.^ c. wii, ^ 23). Vinsensé 
même passe pour sage lorsqu'il se taU, et pour intelligent lorsqu'il 
tient sa bouche fermée. 

Dieu aide à irois sortes de personnes : aux fous j aux en* 
fwisei aux ivrognes. 

Il semble, en effet, que Dieu leur accorde une protection spé- 
ciale pour les préserver des malheurs et des dangers qui les me* 
nacent continuellement. 

Tous les fous ne portent pas la marotte. 

Proverbe qui a le môme sens que cet autre : Toîis les fous ne 
sorU pas aux Petites-Maisons. — Les Italiens disent : Se tutti i 
pazzi portassero una beretta bianca, pareremmo un bmnco d'oche. 
Si tous les fous portaient le bonnet blanCy nous ressemblerions à un 
troupeau d^oies. 

rouxTTza. — Chacun se fait fouetter à sa guise. 

Chacun fait comme il veut, en ce qui le touche personnelle- 
ment. — Un Espagnol repris de justice était conduit sur un 
âne d*nn lieu à un autre, et frappé à coups de fouet pendant tout 
le trajet, conformément à l'ancienne coutume du pays. Comme 
on le raillait d'alTecter, en subissant sa peine, une gravité mal 
placée, qui l'empêchait de piquer sa béfe pour la faire aller plus 
vite, il répondit qu'il voulait que cela fût ainsi, et qu'il était 
bien maître de se faire fouetter à sa guise. C'est de là, dit-on , 
qu'est venu le proverbe. On peut croire, avec plus de raison , 
qu'il a dû son origine à un autre fait que voici : Les moines, dès 
le onzième siècle, avaient trotivé bon de se donner mutuelle- 
ment la discipline par esprit de pénitence, mais tous ne se con- 
formaient pas à cet usage avec le môme zèle. Les capucins, 
qui se fouettaient chaque jour vigoureusement, reprochaient aux 
Augustins de ne se fouetter que trois jours par semaine, avec 
mollesse, et ceux-ci leur répliquaient : Chacun se fait fouetter à 
sa guise. 

La flagellation monastique n'avait d'autre lénitif que le chant 
du psaume Miserere^ pendant la durée duquel on ne cessait de 
l'appliquer. Et c'est ce qui donna lieu de dire proverbialement 



Digitized by 



Google 



410 FRA 

d'un homme bien battu : H en a m depm miterere jutqWà Wft^ 

las; depuis le premier jusqu'au dernier mot de ce psatune. 

rouaGO». — La pelle se moque du fourgon. 

Proverbe dont on fait Tapplication à une personne qui repro- 
che à un autre des ridicules ou des défauts qu'elle a elle-même. 
Le moi fourgon désigne ici une perchcà laqodle est emmanché 
un long morceau de fer recoorbé par le bout, qui sert à remuer 
le bois ou la braise dans le four. — Les Espagnols disent t Dice 
ta sartena a la caldeiu : Tirteallaf cul0:negrOé La poêle dU au cha^ 
dron : Bettre-toi, ad noiff 

On disait autrefois ; Le piètre se moque du boiteux; et par le 
mot piètre, formé de pes trifus (pied trituré, broyé)» on enten- 
dait un boiteux des d<?ux pieds. Ce mot n'existe plus que comme 
adjectif dans le sens de mesquin, chétif, de nulle valeur, en par- 
lant des choses et des personnes. 

WBJLKi}Ais.j- Pat\ler français,. 

, La langi^ français €^\ moios.suscepiiblo qu'aucune autre 
d'amphibolQgie.Gl.dipteqw^f gf^ceà l'heurgise simplicité de 
sa construct^)n.quitfVÇ0i^form^tpi;esque toujours, dit U. Allou, 
la phrase à Tordrûdirect, f^it que l'enchsiinement des motfts'y. 
trpujv^. exac(?jqpept,.le,mA(ne que. cçlui des élémenis dont sq 
Qompc^ la fpen^é^., Q9 caractère. lui est teljenient propre, ' qu'on 
peut étpblù* en axi9me de grammaire, que ce quiyi'est pas clair 
n'est pasfranuùf ; çt c'e^ à cause d^ cela aan^ doul^ qu'elle a été 
choisi^ j^ur M r<^dactioa.des traités diplomatiques dont on peut 
dire,q^Q^l,'iii^jque.bonne foi c'est la olarté. Hais il fiuit obeenver 
qu'e|b.n';».|>;^^ é|é choisie^ ,aiosi qu'on le croit iPCWï^mQnément» 
sous Ip rj^Evs (Je I^uis XIY, Lp congrès de yimigMe|nf^ fil «lors 
que pou$aci:er. l'iispge'dès.liiogtein^reQ^ d^ Jfemployor, dan» 
les.traosaçliiOQS politiiijpesi cqmme^ li'isjl^prôte l£| plus (idole et 
comme ia gprgyn^ie la plM9 assurée qii^àravenir.<m «i« sèmmik 
plus la guerre dans des paroles de paix. 

On voit, d'après ce qvei je/ viQn4*;dQ,dût^b( qii^.l'expression 
;Mir/en>i»)»ç^doit^igoiiier; a'exprin9»r $^i>|détov> ^wàiui^- 
voqiif»^inmger,|rsi«f^em«t'«^tj^^ cn^fiCH»^ 
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Montaigne Ta employée en parfamt des femmes qaiy après avoir 
bil mauvais ménage avec leurs maiis^ paraîsseiAt incoB^olQibles 
quandilasont morts. «cEstrcepas, s'éovie-t-il, (ieiqiioyre9$u0<)tlwi 
f lia despit, qui m'aum craché au nez, pendant que j'eslK^^ 
« me vienne frotter les pieds quand je ne suis plu$? Ne r^ardea 
c pas à ces yeux moites et à caste .piteuse voix. Regardez ce port, 
« ce teinct et l'embonpoint de ces joues soubs ces grands voiles^ 
« C'est par là qu*elle parle français. » 

Montaigne dit encore: « ///autjMir/er/ran(;ots^ il fau^ montrer 
< ce qu'il y a de bon et de net dans le fond du pot. » 

Les Latins se servaient de l'expression latine Iqqui, pat 1er latin, 
à laquelle ils attachaient le môme sens. 

Par/er /rauça» signiGe aussi parler avec autorité, d'un ton 
menaçant; et il n'est pas besoin de remarquer que cette nou- 
velle acception n'a pas été fondée sur le caractère de la langue, 
mais sur celui du peuple qui la parle. 

rBAWOOZiir. — Muet comme unfrancolin pris. 

Le francolin, que Gesnerus nomme gelinotte sauvage et per- 
drix de montagne, est un oiseau pulvérateur qui multiplie beau- 
coup. Il ne s'apprivoise pas et devient muet dans l'état de cap* 
tivité; mais il recouvre la voix quand la liberté lui est rendue. 
C'est ce que dit le vieux naturaliste Selon, dans le quatrain sui- 
vant de son livre intitulé : Portrait d'oiêeannx: 

lie fVanootin étant oiseau de pris , 
En liberté ohaote et se tait en cage ; 
Aus9y celui, qui a peu de lapgage 
Est dit Muet comme un francolin pris. 



- Cest uafrekmpkt. 
C'est un homme de peu ou de rien. — Les uns dérivent ce 
mot d^frêlampe, menue monnaie de douze à quinze denîsi9,qui 
d'ordinaire était entre les mains des pauvres gens; d'autres, 
avec phis de raison peut-être, le font venir de frère lampier, 
frère allumeur de lampes dans les couvents. Borel l'explique 
par charlatan; mais cette accep^qn n'est plus usitée, si elle l'a 
été. 
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wwKLvqmr. — Cest unfrebiquet. 

C'est un homme léger, frivole» un damoiseau qui n'a d'autre 
mérite que sa parure. Le mot yr^^fuei est dérivé du roman 
Frebupie rapporté dans le Glossaire de Roquefort, qui le traduit 
par bouquet, flocon, peiit paquet de cheveux. 

• nufeçusNTsa. — Dis-moi qui tu fréquentes et je te dirai 
qui lu es. 

On prend les goûts et les mœurs des personnes avec lesquelles 
on vit. La communication a tant d'influence sur l'homme, 
qu'elle ne lui permet pas d'avoir un caractère à soi. Elle le mo- 
difie et lui pétrit une ame sur le moule de ses liaisons, nourrit 
Achille avec la moelle des lions quand il est chez les Centaures, 
et l'habille en femme parmi les courtisans de Lycomède. 

TBÈBX. — Le frère est ami de nature , 

Mais son amitié n'est pas sûre. 

Ce distique proverbial est une traduction de la ^phrase sui- 
vante de Cicéron : Cum propinquis amîcitiam natwra ipsa peparit, 
sed m non satis habetfirmitalis, (De Amicitiâ. cap. \i.) 

On voit que Lcgouvé ne doit pas avoir eu beaucoup de peine 
à faire ce vers charmant, 

Un frère est un ami donné par la nature (1). 

La borne sied très bien entre les champs de deux frères. 

« C'est à la vérité, dit Montaigne, un beau nom et plein de 
< dilection que le nom de frère; mais ce meslange de biens, 
« CCS partas:es, et que la richesse de l'un soit la pauvreté de 
tt l'autre, cela destrempe merveilleusement et relasche celte 
c soudure fraternelle. » 

Il y a un proverbe espagnol qui dit : Partir coma hemugnos: 
lo mioymio; la tuyo de entrambos. Partager connue frères: lemisn 
est mien; le tien est ànousdeux. 

(1) Ce vers se trouve dans la tragédie de la Mort d^Abel^ où il est 
déplacé pour deux raisons : Jq parce qu^il fait partie du rôle de Gain; 
^ parce que c'était une chose fort difficile , au temps d^Âbel et de Caju, 
dit M. Gh. Nodier, qu'il y eitt des amis au troisième degré. 
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Remarquons pour l'honneur de la IVaternité, que l'expressioA 
française Partager en frères exprime une pensée différente; elle 
signifie : partager Clément, amiablement) sans contesUition. 
11 faut avouer pourtant qu'elle est rarement exacte dans son 
application. 

TBiAMmBX. — Avoir le nez tourné à ta friandise* 

Le peuple de Paris disait autrefois, en parlant d'un gour- 
mand : Il est comme saint Jacques-de-V Hôpitat^ il a le nez tourné 
à la friandise y phrase proverbiale venue de ce que l'image de 
saint Jacques, placée sur le portail de l'église, regardait la rue 
aux Oues (aux Oies), dans laquelle il y avait beaucoup de rôtis^ 
seurs dont les boutiques étaient garnies d'oies rôties, mets très 
estimé de nos bons aïeux (1). C'est de cette phrase qu'on a pris 
l'expression Avoir le nez tourné à lafrmndisey en y attachant un 
nouveau sens; car on l'applique ordinairement à une jeune 
femme qui a l'air coquet et éveillé, l'air d'aimer le plaisir. 

VBiCABïïÈà. — Sentir de loin la fricassée. 

Avoir un pressentiment des inconvénients ou des dangers 
auxquels on s'expOserait en acceptant une invitation. •— Cette 
façon de parler, employée par Brantôme {Capitaines étrangers, 
t. iiy p. 177), fait allusion, suivant Le Duchat, au repas où fu- 
rent arrêtes les comtes d'Egmont et de Uom , malheureuses vic« 
limes de la tyrannie de Philippe II. 

raxvoAUB. — Avoir la fringale. 

C'est-à^ire un appétit désordonné, une faim dévorante. — 
Ce mol est une corruption ûefcùm-vaUè. La mauvaise habitude 
qu'a le peuple de dire ymtm pour/atm a changé d'abord /atm- 
vaUeenfratm-valle, puis en/mim-^a/fe , et finalement en yrûi** 
gale. Quant à 1 etymologie defaim-vatUy M. Ch. Nodier peos^ 
qu'elle est assez difficile à trouver. ^ Il faut peut^tro la dier4 

(1) La me aux Oues^ via adAuea* vel Ocot, oomme dit une viçlUe 
charte latiue, esl celle qui s'appelle aujourd'hui rue ui*x Ourt, par 
corrnpiion do son nom primillf, et qui va de la rue St-Maniu à la ruo 
Smen». 



Digitized by 



Google 



414 FRO 

« dber, ^joute-t-il, dans eette vieille expression employée par 
« Baïf feuillet 22 des Mimes et enseignemenUp 1581) : 

Tout l'été chanta la cigale , 
Et Tbiver elle eut la fiùm-irale. 

< Vole est ici adverbe', et vient de valdè; ou adjectif, et viekit 
c de valens, ou de valida. » 

iniotù. — Souffler le chaud et le froid. 

G*est parler tantôt pour , tantôt contre une personne ou une 
chose; en dire tantôt du bien, tantôt du mal, suivant les cir^ 
constances et les dispositions de ceux à qui l'on parle. 

Plutarque, dans son Traité du premier froid, ch. vu» rapporte 
cette expression qu'il explique en disant, d'après Axislote, que 
quand on souffle la bouche ouverte, on exhale un air intfrieur 
qui est chaud, et que quand on souffle les lèvres serrées» on ne 
tait que pousser l'air extérieur qui est froid. 

On connaît l'apologue où figure un satyre qui, voyant un vil- 
lageois souffler tour à tour dans ses doigts pour les rechauOer et 
rar aoti polage pour lé refroidir, s'écrie: «le n'aurai jamais 
« amitié ni aooointance avec un homme qui d'une même boa* 
< die iotj^ le chaud et lejraid. » Cet apologue n'a pas été l'o- 
rigine, mais l'application de l'expression proverbiale, qui re- 
monte à la plus haute antiquité. 

Si vous soufflez l'élinoelle, il en sortira un (ea ardent; si vous 
« crachez dessus, elle s'éteindra; et c'est la bouche qui bit l'un 
c et l'autre. » (Ecclésiastique, ch. u, jf. 14.) 

rsLmui^wjnL.'^Cest un frondeur. 

On sait que cette expression, employée ftgurément et dans 
un sens politique, naquit à l'époque où le cardinal de Mazarin 
gouvernail la France. Void Toriginequ'elle eut, suivant Ménage. 
Le duc d'Orléans, dit cet auteur, s'était rendu au parlement 
pour empédier qu'on y mtt en délibération quelques propo- 
sitions qu'il jugeait désavantageuses au ministère. Le conseiller 
Le Goigneux de Bachaumont engagea alors plusieurs de ses con- 
frères à remettre la chose à une autre séance à laquelle lefrîMi 
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nf'sQBiâleraif pas» et j't ^jeiitd qu'il Sillàh rtiiiter \ks fnmlémi 
qui ne frondaient pas en présence des Cxnnniissaires, mais qui 
frondaiekit en leur abscnee, malgré les défenses de ceux-ci. (Ces 
frondeurs étaient des enfants de Paris qui » dirisés par bandes 
armées de frondes, s'attaquaient à coups de pierres, prenaient 
la fuite quand ils voyaient accourir les agents de la police, et 
revenaient sur le champ de bataille^ aussitôt qu'ils ne les aper- 
cevaiait plus.) Quelques jours après, Le Goigneux de Bâchait* 
mont, entendant opiner quelques membi^ du parlement en 
faveur du ministre, dit qu'il allait /muier eet avis. Ses amis 
applaudirent à Texpression; Marigny de NeveTs, poète satiri- 
que, l'employa dans ses vaudevilles contre Hamrin^ et de là 
vinrent les mots frondeur et fronde , dont le premier servit à 
désigner tout opposant aux actes de ce ministre, et le seccmd 
le parti de l'opposition. 

ruMÉE. — // n'y a point de feu sans Juméeé 
Quelque précaution qu'on prenne pour cacher une passion 
vive, on ne peut s'empêcher de la laisser paraître. Quelque- 
fois même on la découvre par le soin qu'on met à la tenir 
secrète. 

. Il n'y a point de fumée sans feu. 
En général, il ne court point dé bruit qui n'ait quelque 
fondement. Les Italiens disent : Non si grida mai al lupo ch* egU 
non sia in paese. On ne crie jamais au loup qu*U ne soit dans le 
pays. 

La fumée s'attache au blanc. 

La calomnie s'attache à la vertu; elle noircit rinnocenoe* 

La fumée suit ou cherche les éelks. 

Ce proverbe est fort ancien, car il se trouve dans un pas^ 
sage d'Athénée {Deipnos. liv. vi ) , où un parasite dit : CoMnê 
tm fumée je vole aux belles. Gilbert Cousin qui le rapporte ainsi! 
en latin, Fumus pulchriorem persequkur^ n'en dom^e .pas l'on-» 
gine. 11 se pourrait qu'il fût venu de ce que les bette^ oaettant 
d'ordinaire plus de recherdie que les autres dans leur parure, 
font choix d'étoffes blanches ou brillantes, d<mt la fumée iMnl. 
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fiidlement le lustre. Il d'applique par plaisanterie aux per- 
sonnes qui se plaignent de la fumée; mais il se prend quel- 
quefois dans une aoceplion morale, pour signiÛer que Venm 
poursuit le mérite. 

ruatiBH. — L'œil Ai fermier vaut fumier. 

La surveillance du fermier ou du maître» dans la culture de 
ses terres, sert autant que les engrais pour les rendre prodiicti- 
yes. Caton le censeur la regardait comme le fondement de l'é- 
conomie rurale, et la recommandait en disant : From ocàpiHo 
prhr; ce que Pline le naturaliste a expliqué par cette remar- 
que : Frontem domini plus prodesse quam occipUium non mm- 
tiuntwr. On a biefi raison de dire que le front du maître e^t pba 
utile que son occiput. 

roBxa. — Lafufie française. 

Cette expression date, dit-on, de la bataille de Fornoue que 
Charles VIII remporta, en 1495, sur les troupes réunies du 
pape, de l'empereur et de la république de Venise. Les enne- 
mis, au nombre de trente-cinq à quarante mille hommes, fureot 
culbutés par seize mille Français et prirent la fuite, incapables 
de se rallier, en s'écriant: Nonpossiamo resistere a iafwriafmnr 
cese; paroles que Le Tasse a rappelées dans le septième chant 
de la Jérusalem délivrée, pour caractériser la valeur impétueuse 
de notre nation, Vimpcto franco. 

Quelque accréditée que soit Torigine que je viens de rap- 
poiter, elle ne me paraît pas admissible. La f me française ^^\X 
proverbiale longtemps avant la bataille de Fomouc. Gilbert 
Cousin, qui écrivait trente-cinq ans après cet événement, n'en 
a pas même parlé dans l'article de ses Adages intitulé : Gallka 
furia. Il a donné pour fondement à celte expression la remar- 
que faite par César et par quelques autres historiens, que les 
habitants des Gaules ont toujours été à la guerre plus que des 
hommes dans le premier choc, et moins que des femmes dans 
le second. « Telle est la nature et la complexion des François, 
< dit Rabelais (liv. iv, ch. 48), qu'ils ne valent qu'à la première 
« poincte; lors ils sont pires que des diables : mais s'ils séjour- 
€( neni» ils sont moins que femmes. » 
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Arisiûte a donné le nom à* audace Celtique à œtteintrépidité 
qui fait qu'on se précipite dans le danger en fie jouant de sa vie. 

wuêmjlV. ^ Le fuseau doit êtiivre le hoyau. 

La femme doit filer quand l'homme pioche; il ne faut pas 
qu'elle reste oisive quand il travaille. 

vïnskm. — Cest une fusée difficile à démêler. 

C'est une intrigue qui n'est pas aisée à débrouiller; c'est une 
affaire qui cause beaucoup d'embarras. Allusion à la difficulté 
qu'on éprouve, en filant, à démêler la filasse qui garnit la que- 
nouille. — Cette expression métaphorique est fort ancienne et 
se trouve dans beaucoup de langues. Elle fut employée heureu- 
sement par l'eunuque Narsès, à qui l'impératrice Sophie avait 
envoyé une quenouille avec un fuseau, en lui faisant dire qu'un 
demi-homme conune lui devait filer avec les femmes, au lieu 
de commander les armées. Les victoires de Narsès étaient une 
assez bonne réponse à cette insultante raillerie ; mais on pré- 
tend que, ne pouvant maîtriser son indignation à la vue des 
signes de la servitude domestique à laquelle il était rappelé, 
il s'écria fièrement : Annoncez à l'impératrice que j'accepte son 
présent et que je lui filerai une fusée très difficile à démêler. 
Bientôt après il tint parole, en appelant en Italie Alboin, roi 
des Lombards. 

rvszL. — Se coucher en chien defusiL 

Expression très pittoresque et très usitée parmi le peuple 
pour dire : rassembler ses membres, se tenir tout pelotonnédans 
son lit à cause du froid. 



B. ^Donner de la gabatine à quelqu'un. 
C'est le tromper, lui en &iro accroire, se moquer de lui. Co- 
batine est dérivé du vieux mot gab ou gabe^ qui signifiait: rail- 
lerie, moquerie. On avait aussi autrefois le verbe gober ou 
gabber, et l'on disait dans le même sens : gober ou gabber quel- 
qu'un. 

27 
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oABSOis. — // y a là dessous de la gabegie. 

C'esl-5-direquclqne intrigue, quelque manège, quelque arti- 
fice dont il faut se défier. • Ce mot trivial, dit HI. Ch. Nodier, 
« est d'un usage si commun dans le ])euplc, qu^il n*est pas per- 
c mis de Tomeitre dans les dictionnaires, et qu'il est du moins 
€ curieux d'en chercher Tétymologie. 11 est ô>idQnl qu'il nous a 
€ été apporté par les Italiens, et que c'est une des compensa- 
« salions de peu de valeur que nous avons reçues d eux en 
« échange des innomblables altérations que leur prononciation 
« cffémînciea fait subira noire langue. Gabegie ou gabbegie est 
< fait de gabba et de bugia^ ruse et mensonge. » 

QALBAansM.^J)Qnner du (jalboxkMtn à quelqu'un. 

Lui donner de Ihusses espérances , Tamuser par de vaines 
promesses. — Celle façon de parler, dit Moisant de Brieux, 
^ient de ce que, pour faire tomber les renards dans le piège, 
en y met des rôties frottées de galbanum dont l'odeur plaît 
extrêmement à ces animaux et les attire. Le galbanum est une 
espèce de gomme produite par une plante du même nom. 

QAiàsBX. — Qu'allait-H faire dans celte galère? 

Ce proverbe dont on fait rapplic^tipa h un homme qui s'oit 
embarqué dans une nmuvaise affaire, doit son origine à uae scène 
des Fourberies de Scapin, où le vieux Géronte, pppreoont que 
9on fils Léandre est retenu dans une galère turque, d'où il ne 
peut sortir qu'en donnant cinq cents écus qu*il le prie de lui 
envoyer , s'écrie jusqu'à six fois : Que diable allait-il faire dans 
cette galère? Cette scène, que tout le monde connaît, est imitée 
â*une scène du Pédant joué^ où le principal personnage, placé 
dans la même situation que Géronte, et obligé de compter cent 
pistoles pour le rachat de son fils , dit aussi à plusieurs reprises: 
Que diable aller fair§ dans la galère d*un Ture? Hais l'imitation 
est bien supérieure à l'original, et si l'esprit de Cyrano de Ber- 
gerac a trouvé le refrain auquel reviennent toujours les deux 
avares, c'est le génie de Molière qui l'a vendu comique, et «n 
a fait un proverbe qu'on n'oubliera jamais. 
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OAUKATHZAS. — Cest du galimothias . 

Cctie expression naquit au barreau, selon le savant Huet, à 
IV'poqueoù Ton plaidait en lalîn. H s'agissait, un jour, d'un litige 
survenu au sujet d'un coq appartenant à un nommé Mathias. 
Ceitain avocit , extrêmement diAus, répéta si souvent dans son 
plaidoyer les mots galliis et Mathias, que la langue finit par hii 
fourcher; au lieu de dire galius Mathiœ (le coq de Mathias) , il 
àii galH Aiathias (Mathias du coq), ce qui égaya beaucoup l'au- 
ditoire, et donna lieu d'appeler galinialhiat tout discours em- 
brouillé et confus. 

11 y a deux sortes de galimatliias ^ disait Boilcau, le galima^ 
Mas fimple, et le galimathias double. Le gclimathias simple est 
celui que le lecteur n'entend pas, mais que l'auteur entend; le 
galimtilhiaê double est celui qui ne peut être entendu ni du 
lecteur ni de l'auteur. 

Je citerai comme exemple curieux du gaHmathias double une 
phrase facétieuse de Rabelais, dans laquelle cet auteur a eu pro- 
bablement en vue d'imiter et de faire ressortir l'inextricable 
confusion des titres de pai*enté établis par les généalogistes. 
« En après Pantagruel , lisant les belles chroniques de ses 
« ancêtres, trouva Geoffroy de Lusignan, dit Geoûroy à la 
« grand' dent, grand«père du beau-cousin de la sœur aînée de 
« la tante du gendre de l'oncle de la bruz de sa belle-mère , 
€ estait enterié à Maillezais, etc. » (Liv. ii, ch. ô.) 

On lisait un jour à Voltaire une pièce de vers de la façon d'un 
amaleur nommé M. de Gali. — 11 ne manque à cet ouvmge 
qu'un seul mot, s'écria-t-il , c'est celui de Mathiœ^ qu'il faut 
placer immédiatement après le nom de l'auteur. 

Voltaire avait créé le terme galithomasy pour exprimer cer- 
taine enflure voisine du galimathioâ, qu'on trouve quelquefois 
dans le style de Thomas, dont Gilbert a dit ; 

Thomas assommant , quand sa lourde éloquence 
Souvent, pour ne rien dire, ouvre une bouche immense. 

La réputation méritée de Thomas comme orateur et comme 
poète n'a pas permis que ce terme fût sanctionné par l'usage. 
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OAWT. — Jeter le gant à quelqu'un. 

Le df^fier au combat. 

Ramasser ou relever le gant. 

Accepter le défi. 

Ces expressions sont venues de l'usage où Ton était autrefois 
de décider par les armes et en champ clos certaines affaires 
civiles ou criminelles. Los deux parties se présentaient devant 
les juges, leur exposaient les faits qui les portaient à recourir 
au combat judiciaire, et se donnaient réciproquement un dé- 
menti. Aussitôt après, Tune d'elles jetait à terre son gant que 
l'autre ramassait, et, l'épée à la main, elles s'attaquaient avec 
fureur, jusqu'à ce que la victoire eût prononcé sur le différend. 

Avoir perdu ses gants. 

Gela se dit d'une demoiselle qui a eu quelque commerce de 
galanterie, parce qu'autrerois un des plus grands témoignages 
d'amour qu'une demoiselle pût accorder à un homme qu'elle 
croyait épouser, c'était de lui donner ses gants. Elisabeth, reine 
d'Angleterre, éprise de Robert d'Évreux, comte d'Essex, lui 6t 
présent d'un de ses gants pour qu'il le portât sur son chapeau; 
faveur dont elle n'honora jamais aucun autre soupirant, car on 
prétend qu'elle en eut un assez grand nombre, quoi qu'en dise 
cette épitaphe qu'elle ordonna de mettre sur son tombeau : Ci gît 
Elisabeth^ qui régna vierge et mourut vierge. Hicsita est Elisabeth 
quœ virgo regnavity virgo obiit. (Cambden, ad ann. iô59.) 

Vous n'en aurez pas les gants. 

C'est ce qu'on dit à une personne qui annonce une chose déjà 
connue, qui propose un expédient déjà proposé, et qui, avec 
la prétention de donner du nouveau, ne donne que du vieux. 
— Allusion à l'usage de gratifier d'une paire de gants celui qui 
apportait une bonne nouvelle. Cet usage, suivant Le Duchat, 
est venu d'Espagne, où il est appelé la paragante, mot qui si- 
gnifie proprement pour des gants , et qui se trouve employé 
comme synonyme de récompense dans ces vei*s de Molière : 

Dessus Tavide espoir de quelque paragante 
Il n'est rien que leur art avidement ne teule. 
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En France, les bouigeois donnaient des gants, et les grands 
seigneurs donnaient quelque pièce de l'habillement; cela avait 
lieu surtout au treizième et au quatorzième siècle. On sait que 
Duguesclin se dépouillait fort souvent de sa robe pour en faire 
présent au gentilhomme ou au trouvère qui lui apportait bon 
message ou plaisir, et que ceux-ci le remerciaient de sa magni- 
ficence en épelant son nom en rasades, c'est-à-dire en vidant 
un nombre de coupes égal à celui des lettres de ce noble nom. 

Cette coutume de récompenser par des vêtements est de toute 
antiquité ; il n'y a guère de peuple chez lequel elle n'ait été pra- 
tiquée : je me bornerai à citer les Grecs, les Romains et les 
Arabes. Aristophane parle d'un habit qu'on devait donner à 
un poète pour avoir chanté les louanges d'une cité. Martial nous 
dit qu'à Rome on gratifiait les poètes d'habits neufs. En Ara- 
bie, onfesait de semblables cadeaux, et Alahomet donna son 
manteau au poète Kaab. En Orient, on donne encore des four- 
rures et des étoffes. 

OAUTXBH XT OAHoiJzi«LX. — $6 nioquev de Gautier et 
de Garguille. 

Se moquer de tout le monde. Renier a dit (sat. xin) : 

Au reste, n'épargnez ni Gaultier ni Garguille. 

« Gaultier et Gai^uille étaient deux bouffons qui jouaient 
dans les farces avant que le théâtre français se fût perfectionné. 
Leurs noms ont passé en proverbe pour signifier des personnes 
méprisables et sans distinction. L'auteur du Moyen de parvenir 
a dit dans le môme sens : Venezy mes amis^ mais ne m'amenez 
ni GauUier ni GttiUaume. Cette façon de parler est moins an- 
cienne que l'autre; car on trouve Gautier et Garguille dans le 
premier des contes imprimés sous le nom de Bonaventure des 
Periers, dont la permission d'imprimer est de l'an 1557: 
RieZj dit-il, et ne vous chaille si ce fut Gaultier ou si ce fut Gar- 
guille. » (M. Viollet Le Duc, Commentaire de Régnier.) 

oxLxa. — Plus il gèle, plus il étreini. 

Plus il arrive de maux , plus il est didicile de les supporter. 
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aÈtnm. — // n*y n poini de génie 9ane «it grain dêfMe. 

NuUum jnagnum ingenium sine mixtdrâ dementicBy dît Sénèque, 
qui attribue cette pensée à Ârislote ; cependant Aristote n*9i 
exprimé cette pensée d'une manière Tormelle dans aucun de ses 
ouvrages. Mais dans un de ses problèmes, il s*est proposé une 
question qui la renferme implicitement, et qui peut aToirdonné 
lieu au résultat présenté par Sénèque : cette question est énon- 
cée ainsi : a Pourquoi ceux qui se sont distingués, soit enphi- 
c losophie, soit en politique, soit en poésie, soit dans les arts, 
« ont-ils tous été mélancoliques?» {Probl.y sect. 30.) 

Platon Tait entendre aussi qu'on se flatte vainement d'exceller 
dans un art, surtout dans la poésie, si, guidé seulement par les 
règles, on ne se sent transporté de cette fureur presque divine 
qui est en ce genre le caractère le plus sensible et le moins équi- 
voque d'une véritable inspiration. 

En effet, sans l'enihousiasme, sans cette fièvre de l'ame, il 
n'est point de productions immortelles dans les arts imitatifs, 
et un poète, un musicien, un peintre, un statuaire, n'enfantent 
rien qui frappe, qui émeuve, qui transporte; en un mot, tout 
ce qui est sublime, tout ce qui surpasse la nature, est le fruit 
de l'enthousiasme el <|iie}quefoift même d'une sorte de folie 
dont l'enthousiasme est fort près. L'histoire des beaux arts, 
nous apprend que plusieurs artistes et écrivains célèbres furent 
sujets à des accès de folie causés par une exaltation d^esprit à 
laquelle ils durent souvent leurs plus grands Succès; tètes alié- 
nées pat l'imagination. Il est sûr que les passions fortes décom- 
posent l'être moral , et lui donnent pour ainsi dire une autre 
nature ou du moins une autre manière d'être, soit en bien, 
soit en mal. 

C'est là sansdoute ce qui a donné lieu au proverbe, qu*on em- 
ploie comme une sorte de reproche contre le génie, car on veut 
que le génie soit toujours sage, sans penser, dit, je croîs, Helvé- 
tius, qu'il est l'effort des passions, raniment compatibles aveC 
la sagesse. — Pascal remarque à ce sujet, qtie Vextrême esprit 
eitmccuêéde/oUe^tt querien ne fHmefHmr ban gue la médiocrité. 
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U faut reconnaître pourtant que les grands talents tt trou- 
vent rarement dans un homme sans de grands défauts, et quA 
les erreurs les plus monstrueuses ont toujours été l'œuvre de» 
plus grands génies. 
OEOROS. — Laissez faire à George, U eit hûmmê d'â§êw 
On croit que ce proverbe est un mot que répétait eouteut 
Louis XII 9 pour exprimer sa confiance dans Thabileté du car- 
dinal George d*Amboise son ministre; non que ce ministre fûl 
réellement un homme d'âge , puisqu'il mourut à cinquante 
ans» mais parce qu'il déployait dans l'administration des affai- 
res publiques une expérience comparable à celle des plus sages 
vieillards. Être homme d'âge signifiait alors > être homme d'expé- 
rience. — Le cardinal George d'Àmboise, dit Montesquieu, 
trouva les intérêts du peuple dans ceux du roi» et les intérêts du 
roi dans ceux du peuple. 

Ê ire monté comme m wini George. 

Être monté sur un cheval fort bon ou foit bcadé ^^ Saint 
George était né en Gappadoce, pays renommé, chez les anciens, 
pour les chevaux. U est toujours représenté, suivant l'usage de 
l'église romaine, monté »ur un cheval de bataille, armé de 
toutes pièces, et terrassant un dragon de isi lance. C'est ainsi 
qu'on le voit sur le collier de l'ordre de la jarretière, dont il est 
le patroil% Les empereurs d'Orient l'avaient fait peitidre de la 
môme manière sur l'un des dou«e étendards portés ^ans les 
grandes cérémonies. Les armoiries de Russie furent aussi un 
saint George à cheval jusqu'en 1482, où legrand*dac Iwan III, 
qui avait épousé la princesse Sophie, i)clite-fille dé Manuel U 
Paléologue, les quitta pour prendtierelhGsde l'etnpîre grec, ren- 
versé par Mahomet H, c'est-à-dire, l'aigle noir à deux têtes. 

Rendre les armes à saint George. 

« Les légendaires racortlcnt que saint George, après divers 
voyages, s'arrêta à Silène, ville de Lybie (quelques-uns disent 
à Melitènes ville d'Arméitic), qui était infestée par un dragon 
(épou vaniabk. Ce cavalier, armé de pied M cap, attaqua le drt- 
fontM lui pnsa un lienaa oou. Le monatve se sonmit à lui p» 
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l'efletd'une puissance invisible et surnaturelle, et se laissa con- 
duire-sans résistance; de sorte qu'il rendit^ pour ainsi dire, let 
armes à saint George. Ce fait miraculeux est cité sous l'empire de 
Diodétien, en Tannée 299 de Tère chrétienne. » (H. YioUet Le 
Duc, Comment, de Renier.) 

Brave comme saint George. 

Expression employée par plusieurs auteurs, notamment par 
Régnier (sat. tu). — Les chevaliers avaient choisi saint Geoi^e 
pour patron, et ils recevaient leurs grades au nom de Dieu et de 
monsieur saint George. Ceux qui devaient se battre en duel pre- 
naient à témoin saint George le bon chevalier dans les serments 
qu'ils fesaient. Le cri de guerre des Anglais était saint George, 
comme celui des Français était saint Denys. L'historien Guido 
rapporte que Robert, comte de Flandre, qui se signala parmi 
les premiers croisés, fut appelé fiUus Georgii, fils de saint George, 
à cause de sa grande vaillance. L'église romaine avait coutume 
d'invoquer saint George , avec saint Maurice et saint Sébastien, 
dans les expéditions des chrétiens contre les ennemis de la foi. 
Le nom de Géorgie^ donné à une province de l'Asie, est venu de 
ce que les habitants de cette province, en combattant les infi- 
dèles, se plaçaient toujours sous la protection de saint George, 
en qui ils avaient une confiance particulière. Gautier de Metz 
rappelle ce dernier fait dans les vers suivants, extraits de son 
roman intitulé La nuippemonde. 

Celle gent sont boin crestieii , 
Et ont à nom Géorgien. 
Car saint George crient toujours , 
En bataille et es estours 
Contre payens , et ai Taourent 
Sur tous outres et l'honnourent. 



. — Avoir un coup de gibelet. 

On sous-entend à la tête, et l'on suppose que la cervelle de 
la personne à laquelleon applique cette expression s'est éventée, 
comme le vin s'Ovente quelquefois, après que le tonneau où il 
^ contenu a été {)ercé avec le petit forêt qu'on appelle gibelet. 
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On dit dans le môme sens : Avoir un coup de marteau. — 
Avoir un coup de hache, — Avoir la tête fêlée. 

oiBXT. — Le gibet ne perd jamais ses droits. 

C'esUà-dire que les criminels sont punis tôt ou tard. Ce pro- 
verbe n'est pas toujours vrai , et il est démenti par cet autre» 
Le gibet n*est que pour les malheureux^ dont le sens est, que les 
richesses et le crédit sauvent ordinairement les grands crimi^ 
nels. 

On rapporte que Charles-Quint , passant un jour devant un 
gibet y ôta son chapeau pour le saluer très respectueusement. 
Nous avons ajourd'hui bien des gens qui seraient tentés d*en 
faire autant devant l'écharaud. Ils le r^rdent comme une 
des bases de la civilisation; ils pensent que, si la civilisation 
touche au ciel par des théorèmes , elle n'a pas sur la terre de 
plus solide appui que l'échafaud. C'est de la présence de cet 
instrument de justice que vient toute leur sécurité. Ils ressem- 
blent trait pour trait à un homme dont voici l'histoire: — Cet 
homme, échappé d'un naufrage, aborde sur une côte escarpée. 
Le dsmger qu'il vient de courir remplit encore ses sens de ter- 
reur. 11 se figure qu'il foule une terre inhospitalière; son ipia- 
gination troublée ne lui montre que des anthropophages prêts à 
le dévorer ; il se glisse entre les rochers et les arbres, précipitant 
ou supendant ses pas tour à tour, et croyant entendre son arrêt 
de mort dans le moindre bruit; il arrive enfin à un endroit 
marqué par des traces humaines. A cette vue, il recule épou- 
vanté; mais, ô bonheur inespéré! en se détournant, il a décou- 
vert un gibet. A l'instant, son coeur ne bat plus que de joie; il 
lève les yeux au ciel, et s'écrie : Dieu soit béni ! je suis dans un 
pays civilisé. 

Malheureux comme un gibet. 

Dans l'antiquité, le gibet était fait du bois de certains arbres 
appelés malheureux^ maudits par la religion et réputés stériles, 
tels que le peuplier, Taune et l'orme. Infelices arbores, damna^ 
tœque reUgionis, quœ nec feruntur necferuntfructumj quaUs pO'^ 
pulus, abms, ubfnus. (Pline, Bist. nat.y iib. xxvi.) C'est proba- 
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blement de là qu'est venue l'expression proverbiale. «-On dit 
aussi : Plus malheureux que le boU dont on fait le gibet y ce que 
Pasquier a pris pour titre du chapitre 40 du livre viii de ses 
Recherches y où il prétend que celte expression fait allusion au 
gibet de Hontfaucon qui porta malheur à tous ùeut qui le firent 
construire ou réparer. En etteky femarque4«^il , Enguerrantde 
Marigny^ premier auteur de Oè gibet» y fîit pendu; tm général 
des financés de Charles-le^el » PieM Rémy, qui ordonna de le 
reconstruire, y fut attachée son tour, sous le règne de Philippe 
de- Valois; cet de notre lemps, ajouie^-t^l, Jean MOulnier, lieu- 
« tenant civil de Paris, y ftyant fiiit mettre la main pour le rè- 
« faire, la fortune courut sur lui ^ sinon de la penderie , eommè 
« auji deux autres, pour le moins d'amende honorable, à ]à* 
a quelle il fut condamné. » 

Cette tradition sur le gibet de Montfaueon rappelle celle des 
Romains sur le chevat Sëieru C'était un snpèrbè animal qu'une 
généalogie fùbuleuse fièsait descendre des chevaux de Diomèdé 
qui dévorèrent leur miSkitre; et l'on croyait que la destinée avait 
voulu qu'il eût une so^e de ressemblance avec ces dievaux, 
en attachant fatalement à sa possession la perte de son posses^ 
seur. Cnéius Séius, à qui il appartint d'abord, fut livré aii 
bourreau par lltorc-\nloine. Dolabella, qui en fit racquisition^ 
périt bientôt après de mort violente. Deux autres acquéreurs, 
Cassîus et Marc-Antoine, l'auteur du supplice du premier pro- 
priétaire, eurent une fin tragique. Enfin, un cinquième, INigS- 
dius, se nojn avec ce funeste cheval, en traversant la rivière de 
Mnralhon; et le souvenir de tant de malheurs passa en pro- 
veibe. On disait à Rome d'un homme poursuivi par une fata- 
ïilé constante qui ne lui permettait de réussir tii rien : Eqtam 
habel seiatmm; il a le cheval séien ou le chevat de Séiuf. 

Si le gibet avait une bouché comme Hntiei ortillci, il 
appellerait û lui bien des gens. 

Ce vieux proverbe, tombé en désuétude» est fondé sur un usage 
de la légiskuion pénale d'autrefois : le bourreau oou(>ait les 
oreilles des filous repris de justice^ ce qui s'appolaît Hêonlkr, 
cl il todcmait au|;ibet. Ce wpfdîoe fut infligé^SMs Ghirles VIB, 
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à DûjaCy qui avait été l'un des ministres de Louis XI. —En An* 
glcterre, les auteurs qui déplaisaient au gouvernement étaient 
attachés au pilori par les oreilles; et une telle punition tut 
en vigueur jusque sous le protectorat de Crom^ell. 

onJtdE.— Faire Gî/te- 

S'esquiver, s'enfuir. On prétend que cette façon de parler 
fait allusion a la conduite de saint Œgydius» dont on a trans- 
formé le nom en celui de saint Gille, prince qui prit la fuite 
I)our ne pas être forcé d'accepter la couronne qu'on lui offrait. 

On trouve dans le Ménagiana Texorde d'un sermon qui fut 
prêché 9 le jour de la fête de ce saint) par le père Boulanger, 
surnommé le petit-père André. Je pense que mes lecteurs ne se- 
ront pas Ûchés que je le rapporte ici. « Messieurs» s'écria k 
£icétieux prédicateur, quoiqu'il soit ordinaire de trouver du 
niais partout où il y a du Gille, témoin le proverbe si commun» 
Cille le niais^ il n'en est cependant pas ainsi du grand 6aint dont 
nous célébrons la mémoire; car, s'il a été Gtlley il n'a point été 
niais; au lieu que la plupart des chrétiens d'aujourd'hui sont 
tous des niais, par cela môme qu'ils ne sont pas des Gillef, 
C'est, messieurs, ce que je me propose de vous faire voir danâ 
mon discours, dont voici tout le plan ei toute l'économie. GiUè 
n'a point été niài^, pâiYce qu*il a été asset avisé pour devenir uA 
saint : première proposition. Vous serez tous des niais, qui tom»- 
bercz sottement dans les filets du diable, si vous ne changez de 
vie et ne devenez dès Gilles^ comme votre glorieux patron: 
seconde propOfeitîoti. Voilà les doux raisons qui feront le partage 
de ce di&cotirs, après que nous aurons imploré le secours de 
celle qui fit faire Gille au diable, lorsque l'ange lui dit : Ave, 
Uarhy etc. » 

Oftiictt. — . Rùtnj)fe ià yloûè. 

Lever les premières difHcuUés d.'ms une affaire, haâirder une 
première démarche» unetenutîve qui exige de la hardiesse, et 
de la fermeté. ^^ Celte expression , traduite du ktin scmdere 
glaciem, est une métaphore prise» suivant Érasnei i% la cou- 
tume des marins qui» se trouvant arrêtés au passage de qiiel- 
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que fleuve gelé» envoient des hommes en avant, pour rompre 
la glace et frayer le chemin. 

0L08X. — La glose d'Orléans est pire que le texte. 

Les Orléanais ont de l'esprit, mais ils l'ont tourné à la rail- 
lerie; et c'est probablement ce qui leur a valu l'épithètede 
guépins ( voyez ce mot ) y et a donné lieu au proverbe que la 
glose (POrléans est pire que le texte; car le propre des railleurs 
est d*ajouter toujours quelque chose aux faits qu'ils rapportent, 
ce qui s'appelle broder et détruire le texte par le glose. Telle est 
l'explication que Lemaire, dans ses Antiquités d'Orléans^ ch. 19, 
donne de ce proverbe cité dans une lettre de Jean de Cervantes , 
évoque de Ségovie, au pape ^neas Sylvius, dans la Forêt nup- 
tiale de Jean Nevizan (liv. v, n. 25), et dans les Instituts de 
Pierre de Belle-Perche, en latin , de Bellâ perticâ (liv. iv, tit. 6). 
Cedemier auteur dit : Glossa AureUanensis est quœdeslnùt textutn. 
La glose d*Orléans est celle qui détruit le texte. 

GHAO. ^ Il y a du gnac. 

C'est-à-dire quelque chose de suspect dont il faut se défier. 
Cette locution rappelle l'histoire d'un courtisan qui, sortant des 
appartements du Louvre , cherchait vainement son manteau à 
l'endroit où il l'avait déposé. Il demanda quelles étaient les 
personnes qui étaient sorties avant lui , dans l'espérance qu'il 
pourrait le retrouver chez quelqu'une d'elles; mais comme il 
entendit nommer un gentilhomme gascon dont le nom se termi- 
nait en gnac: Ah! s'écria- t-il , puisqu'il y a du '^nac, mon 
manteau est perdu. — Régnier a fait allusion à ce trait dans le 
vers suivant: 

En mémoire aussitôt me tomba la Gascogne. ( Sat. x.) 

Notez que gasconner s'est dit autrefois pour escamoter, et qu'il 
a été employé dans ce sens par Brantôme. ' 

OODAB9. — Servez M. Godard 1 sa femme est en couches. 

Le nom de Godard, que le peuple aujourd'hui donne spé- 
cialement au mari d'une femme en couches, signifiait autrefois 
un homme adonné aux plaisirs de la table, habitué à prendre 
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toutes ses aises. C'était un synonyme de Godon , autre vieux 
mot que le prédicateur Olivier Maillard a employé dans plu* 
sieurs de ses sermons, notamment dans le vingt-quatrième, où 
le mauvais riche est appelé Vnus grossus godon qui tion curabat 
nisi de ventre; un gros godon qui n'avait cure que de ton ventre» . 

Le proverbe a deux acceptions très distinctes. Si on l'appli- 
que à un homme à qui un enfant vient de naître, c'est une for- 
mule de félicitation équivalente à un Gloria patrie une excla- 
mation d'amical et joyeux enthousiasme en faveur de la pater- 
nité. Dans tous les autres cas, c'est une ironie emphatique con- 
tre les prétentions d'un paresseux qui voudrait qu'on lui Ht sa 
besc^ne, ou d'un indiscret qui, en réclamant quelque service, 
montre une exigence déplacée, ou bien encored'un impertinent 
qui se donne des airs de commander. 

Ce proverbe est venu sans doute de ce que, autrefois, dans 
le Béarn et dans les provinces limitrophes, le mari d'une femme 
en couches se mettait au lit pour recevoir les visites des parents 
et des amis, et s'y tenait mollement plusieurs jours de suite» 
pendant lesquels il avait soin de se faire servir des mets succu- 
lents. Une telle étiquette, désignée par l'expression Faire ta 
couvadey qui en indique clairement le motif, se rattachait 
probablement à quelque tradition du culte des Géniales, dieux 
qui présidaient à la génération. Elle n'était pas moins ancienne 
que singulière. Apollonius de Rhodes (Argaunotiq., ch. ii) , en 
signale l'existence sur les côtes des Tiburéniens, où les hommes^ 
dit-il, se mettent au Ut quand les femmes sont en couches, et se 
font soigna* par elles. Diodore de Sicile el Strabon rapportent 
qu'elle régnait de leur temps en Espagne, en Corse et en plu- 
sieurs endroits de l'Asie, où elle s'est conservée parmi quelques 
tribus de l'empire Chinois. Les premiers navigateurs qui abor- 
dèrent au Nouveau-Monde l'y trouvèrent établie, et il n'y a 
pas longtemps qu'elle était encore observée par les naturels du 
Mexique, des Antilles et du Brésil. 

La locution populaire Faire Caccouchée, c'est-à-dire se tenir 
au lit par oisiveté et mollesse, prendre ses aises, se délicater, ne 
serait-^lle pas venue aussi d'une allusion à Fut^age de la couvade? 
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oooo. — Avoir tout à gogo. —.- Vivre à gpgO' 
Avoir tout çn abondance. -* Vivre à sion aise, dans l'abon- 
dance — Go<;o est ui\e rêduplicationdu celtique go^ qui signi- 
fie: beawoup» en profusiçn. Les Anglais disent : Ta be bom Mntk 
a tilvar spoon in the mauth. £lre né avec une cuiU^ (f argent à la 
boucha, 

oovxw. — Ce^t un maître Gmin. 

Up homme fin, rusé, fourbe. Régnier a dit (sal. x): 

Pour s*assurcr si cY^st ou laine , ou soie , ou lin . 
Il foui en devJuaille ôlre maître Gonin, 

Sur quoi Brossette Tait cette remarque : ce Brantôme, vers la 
fin du premier volume de ses Dames galantes^ parle d'un maître 
Gonin, fameux magicien, ou soi-disant te], qui, par les tours 
merveilleuse de son art, divertissait la cour de François 1". Un 
autre maître Gonin, petit-fils du précédent, et beaucoup moins 
habile si l'on en croit Brantôme, vivait sous Charles IX. Delrio, 
tome II de ses Disquisitiom magiques, en rapporte un fait par où, 
s'il était véritable, le pctil-fils ne Qéduit eii rien au grand- 
père » (1). 

11 y avait aussi, sous Louis XIII, un nouveau maître Gonin, 
habile joueur de gobelets qui se tenait sur le Pont-Neuf. Mais 
ce n'est pas la dextérité de ces personnages célèbres dans les 
rues de Paris qui a donné lieu à l'expression proverbiale. Elle 
est plus ancienne qu'eux. Le nom de Gonin d'ailleurs n'est 
point patronymique; il vient de gone, qui signifiait particuliè- 
rement une robe de moine, dans l'ancienne langue romane, 
et il a servi à désigner ceux qui portaient cette robe. Un umrdfi 
maître Gonin^ c'est proprement un tour de moine. 

opi^QS. ^ Faire rendre gorge à quelqu'un. 

C'est l'obliger à rendre ce qu'il a pris illicitement; meta- 

(I) Ce feit est que molfrv Gonin ayant été condamné, en iSTO , au 
^vpplioe de la corde , par arrêt du parlement , usa ai bien de son ar 
m^giqui^, que le bourreau, qui croyait le pendre, pçndU à sa place la 
mule du premier président. (Disquisit, mag., liv. m.) 
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phore empmniéo dç la fauconp^rio, oO l'on appelle 90f§e la 
mangciûlledt? Ipiseau (jle proie, qui se la voit souvent arracher 
du jabol par le Tauconnicri lorsque celui-ci veul qu'il chasse. 

Voiseau ne velê pca sur sa gorge. 

Au propre, Toiseau ne vole pas à la poursuite du gibier, 
quand il est repu ; au figuré, Ton ne doit pas se livrer à un vio- 
lent exercice en sortant de table. 

Faire une gorge chaude de quelque chose. 

Gorge chaude est un terme de vénerie par lequel on désigne 
la viande du gibier vivant ou récemment tué qu'on donne aux 
oiseaux de proie ; et c'est parce que ces oiseaux sont très friands 
d'une telle curée, qu'on a dit des personnes qui se réjouissent 
d'une chose, qu'elles en font une gorge chaude ou des gorges 
chaudes, 

Govjov.^ Avaler le goujonf 

Se laisser attraper, se laisser prendre à uuq supercherie, à 
un conte, comme font M. et madame Ûronte dans la comédie 
de Crispin rival, lorsqu'ils ajoutent foi à deujç fripons de valets 
qui leur parlent de deui^ étangs où Ton pêche tous Içs ans pour 
3,000 francs de goujons. 

oousftAUT. — Cesl un franc Goussaut. 

Un seigneur de la cour de Louis XIII fesait une partie de pi- 
quet dans un cercle. Ayant reeonnu qu'il n'avait pas bien éearté, 
il s'écria: Je suis un franc Goussaut. Or* Çmwu% était le nom 
d'un président qui jouait très mal et qui passait pour un im- 
bécile. Ce président se trouvait par hasard derri^e le jouçur, 
qui ne le croyait pas si près. Chocjué de l'expression^ il répon- 
dit avec colère : Vous êtes un sot. Et l'autre repartit, sans se 
déconcerter : Vous avez raison; c'est précisément cela que j'ai 
voulu dire. 

On a prétendu que la locution a dû son origine à cette ançç- 
dote^ mais elle a été prise indubitablement dç la fauconnerie» 
où le terme de goiusaui s'emploie pour désigner un oiseau peu 
allongé et trop lourd pour la volerie» comme la buse. 
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CM»ftT.— // ne faut pas disputer des goûts. 
Voltaire a expliqué ainsi ce proverbe: (c On dit qu'tV nefaxd 
point disputer des goûts^ et on a raison, quand il n'est question 
que du goût sensuel, de la répugnance qu'on a pour une certaine 
nourriture y de la préférence qu'on donne à une autre : on n'en 
dispute point, parce qu'on ne peut corriger un défaut d'organes. 
Il n'en est pas de même dans les arts : comme ils ont des beautés 
réelles, il y a un bon goût qui les discerne, et un mauvais goût 
qui les ignore; et on corrige souvent le défaut d'esprit qui donne 
un goût de travers. Il y a aussi des âmes froides, des esprits 
faux, qu'on ne peut ni échauffer, ni redresser. C'est avec eux 
qu'il ne faut point disputer des goûts, parce qu'ils n'en ont 
point. » 

oovTTB.—JLa goutte est comme les enfants des prbices; 
on la baptise tard. 

On se contentait d'ondoyer les enfants des princes du sang au 
moment de leur naissance, et on ne les baptisait que lorsqu'ils 
avaient atteint l'âge de douze ans (1). C'est ce qui a fait dire 
que la goutte leur ressemble, d'après la peine qu'éprouvent les 
goutteux à convenir qu'ils sont travaillés de cette maladie. — 
Les goutteux sont martyrs avant d'être confesseurs , dit un autre 
proverbe plus ancien. 

Goutte tracassée est à demi^pansée. 
L'exercice est un bon remède contre la goutte. 

Au mal de la goutte 

Le mire ne voit goutte. 

Ovide a dit la même chose dans ce vers : 

Tolhre nodosam neseit medieina padagram. 
Mire est un vieux mot qui signifie médecin et chirurgien. 

(1) Ils avaient toujours le roi pour parrain et la reine pour marmine, 
et c^est apparemment à cause de cela que leur baptême était retardé 
JQsqu^à un âge où ils fussent en état de sentir que cet honneur qu'ils 
recevaient était un lien de plus qui devait les attacher encore davan- 
tage à leur souverain. 
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La goutte vient de la feuiUeUe ou de la fillette. 
Jeu de mots proverbial que répétait souvent Thistorien 
Hézeray, qui passe pour en être l'auteur. 

OBÂox. ^ Donner le coup de grâce à quelqu'tm. 

F^ire quelque chose qui achève de le perdre, de le ruiner. 
— On appelait autrefois coup de grâce, le coup que le bourreau 
donnait sur l'estomac à un criminel roué vif, aûn d'abréger ses 
soufirances. 

Apprêter la table bien fournie à la bonne grâce. 

Expression citéedansles^icfa^es de C Ancien etduNotweau Tu- 
tamettt par le jésuite Martin Del Rio, qui la regarde comme une 
allusion au culte de la bonne grâce oa bonne fortune à laquelle on 
consacrait des tables couvertes de mets exquis/pour se ménager 
ses faveurs. Cette expression , dont se servent les villageois, dans 
quelques localités du midi de la France, pour dire bien traiter 
ses convives, leur prodiguer les délices de la bonne chère, était 
généralement usitée autrefois et signifiait de plus : se donner 
du bon temps, jouir des douceurs de la vie, se livrer à ses joyeux 
penchants; toutes acceptions conformes à celles que les Latins 
attachaient à l'adage indulgere genio^ que je crois devoir traduire 
par chcyer ton bon génies car cet adage me paraît avoir la même 
origine que notre expression. Ce qui me porte à penser ainsi, 
c'est que le bon génie et la bonne fortune furent toujours ado- 
rés et iètés ensemble. Ces deux divinités recevaient les mômes 
honneurs, à Rome, dans un temple du Gapitole, dont leurs 
statues, chefs-d'œuvre de Praxitèle, fesaient un des plus beaux 
oro^nents; elles avaient un autel commun dans l'antre de Tro- 
phonius; Orphée ne les a jamais séparées dans ses hymnes, et 
le prophète Isaîe les a réunies dans ce passage remarquable, tra- 
duit en latin d'après la version des Septante : Qui poniiii men-^ 
9Qmgadetimpleti»menilibameny eic. Voiu qui dreisez la table pour 
la bonne fortune et qui préparez des Hbatiotis pour le bon génie» etc. 
C'est saint Jérôme qui nous apprend que gad signifie la bonne 

fortune» et mem le bon génie. 
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oBAiM. — Être dans le grain. 

Être à son aise, être dans quelque afiaire avantageuse. -^ 1^ 
taphore empruntée des animaux qui sont nourris de grain et 
qui en ont plus qu'il ne leur en Tant. 

oaAisssa. — Graisser la patte à quelqu'un. 

Le gagner en lui fesant un cadeau ou lui donnant de l'argent. 
La Mésangère a prétendu que le mot patte désignait ici un 
pied de chevreuil ou autre bête fauve , suspendu à un cordon 
de porte y et il s'est fondé sur l'expression plus récente graisser 
le marteau, c'est-à-dire, donner la pièce au portier d'une maison 
dont on veut se iaciliter l'entrée. Mais ce mot doit s'entendre 
delà main de l'homme qui se laisse corrompre par un présent. 
Dans le temps où l'on payait la dlme de carnUms porcinis (des 
chairs de porc), Graisser la patte s'employait littéralement pour 
exprimer l'action d'un redevancier qui remettait, de la main à 
la main, aucommissaire-dimeur quelque portion de la denrée 
soumise au droit, dans la vue de capter sa bienveillance on 
d'apprivoiser sa rigidité (1). Les solliciteurs donnaient aussi du 
lard aux personnes qu'ils voulaient intéresser en leur faveur. 
Le lard éuit au moyen-âge un mets fort estimé et il jouissait 
de tous les privil^es dont les poulardes du Mans et les dindes 
truffifies sont aujourd'hui en possession. 

oaAPnr. -.- Se noyer dans la mare à Grapin. 

Cette espèce de proverbe qu on emploie en parlant d'un dis* 
coureur qui perd le fil de ses idées et reste court, est un mot 
de Pierre Emmanuel de Goulanges. Cet aimable chansofuûer» 
proche parent et ami de madame de Sévigné, oopapfût uqq 
ctiarge de conseiller au parlement, quoique son caractère iigàt 
et jovial le rendît peu propre aux graves fonctions de k ntagis- 

(1) Ce droit, qu'un vieil auteur a nommé suUUf du latin êuiUuêy date 
d^une époque reculée. Il fut accordé aux églises dès V^a !S6Q , par édi( 
de Qotaire !•'. Ce fut pour le percevoir plus commodément que le cha- 
pitre de Paris fit tenir la foire des Jambons dans le parvis de Notre-Dame, 
le mardi de la semaine sainte. 
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trature. Un jour qu'il rapportait, aux enquêtes du palais, l'af- 
faire d'une mare d'eau que se disputaient deux paysans , dont 
l'un se nommait Grapin , ii s'embrouilla dans le détail des 
faits, et, interrompant brusquement sa narration, il dit aux 
juges : « Pardon, messieurs, je sens que je me noie dans la 
mare à Grapin, et je suis votre serviteur. » Le lendemain il ven- 
dit sa charge, et ne songea plus qu'à faire de jolies chansons et 
de bons dîners. 

oaATTB^omi. — // n^est point de si belle rose qui ne de-- 
vienne gratle^cul. 

Il n'y a pas de si belle personne qui, en vieillissant, ne de- 
vienne laide. Les Italiens disent : Nonfû mai cosi bella scarpa 
che non diventasse brutta ciabatta; U n'y a jamais eu si beau soulier 
qui ne soit devenu laide savatte. 

Non S9mper idem floribus est hono* 

f^ernis.., (HoRACE, lib. u, od. n.) 

Les fleurs du printemps ne conservent pas toujours leur beauté. 

oaso. — Être Grec. 

Les Grecs ayant de l'instruction, quand les autres peuples 
étaient dans l'ignorance, ont dû nécessairement passer pour 
habiles. De là cette expression qu'on applique à un homme j[in> 
adroit, subtil, rusé, et même perGde. Les Romains donnaient le 
môme sens au verbe grœcari, agir à la manière des Grecs, et ils 
appelaient l'art de tromper, ars pelasga, art des Grecs, 

On dit d'un homme peu instruit ou peu industrieux, qu'il 
n'est pas grand Grec, ou habile Grec. 

Passez, c'est du grec. 

C'est-à-dire, ne vous occupez pas, ne vous mêlez pas de cela, 
car vous n'y entendez rien. Cette locution a sans doute tiré 
son origine de la coutume des glossateurs. On prétend que lors- 
qu'ils tombaient sur quelque mot grec dais les manuscrits 
latins, ils cessaient d'interpréter, et en donnaient pour raison 
que c'était du grec qui ne pouvait être lu : Graicum est, non potest 
legi. 
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oBJBBZxr. — Cesl un gredin. 

11 y avait autrefois chez les grands seigneurs des valets du 
dernier ordre qui se tenaienttou jours sur les gradins^ c'est-i-dîre 
sur les degrés de l'escalier , sans jamais entrer dans Tapparte- 
ment. On leur donnait à cause de cela le nom de gredinSy cor- 
rompu de celui de gradins , et ce nom devint par la suite un 
terme injurieux, pour signifier un hommedu néant, un homme 
sans naissance, sans bien ni qualités, un mauvais gueux. 

Gredin s'emploie aussi pour désigner un fripon, et Ton 
piétend que, dans ce sens, l'expression est une métaphore prise 
du chien du même nom , dont la mauvaise réputation vient 
de ce que les individus de la race à laquelle il appartient sont 
uniquement propres à quêter et à piller. Certain fournisseur 
du temi)S du directoire , ne manquait jamais d'appeler gredins 
ceux de ses agents qui trompaient sa confiance. Ne me parlez 
pas de ce gredin-là, disait-il d'un de ses employés les plus 
intelligents : c'est un chien qui quête, mais qui ne rapporte 
pas. 

oajsx4>T. — Attacher le grelot. 

Faire le premier pas dans une entreprise difficile* hasardeuse. 
Dans la fable de La Fontaine, Conseil tenu par tes rats, l'assem- 
blée décide, sur l'avis de son doyen, qu'il faut attacher un 
grelot au cou du terrible chat Rodilard. La résolution est una- 
nime, mais nul ne se présente pour l'exécution : 

Chacun fut de Tavis de monsieur le doyen, 

Cliose ne leur parut à tous plus salutaire. 

La difficulté fut à^attaeher U grelot^ 

L^un dit : je n'y vois point; je ne suis pu si sot; 

L'autre : je ne saurais; si bien que sans rien foira 

On se quitta. 

L'expression a é^ popularisée par notre inimitable fiibuliale ; 
mais elle n'est pas de son invention. Il y a un proverbe chinois 
qui dit : Celui qui a attaché le grelot doit te détacher. Celui qui a 
commencé une entreprise doit la terminer. 
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.-^ Quand la maison est trop Imite , il n'y a 
rien au grenier. 

Quand une personne a la taille trop élevée, elle a la tôte vide. 
C'est une opinion fort ancienne et fort répandue que la nature 
développe le corps outre mesure aux dépens de l'esprit , et que 
ce qu'elle ajoute au premier elle le retranche au second: Quod 

corporis addit moix detrahit ingemo natura Un proverbe latin 

traduit du grec dit : Amens qui longus, un homme grand est un 
sot. 

Le petit abbé Gosson, disputant un jour avec un impertinent 
de haute taille et de peu d'intelligence, finit brusquement par 
lui dire : « Brisons là, monsieur ; un resMle-chaussée ne peut 
« pas tenir tôte à six étages. » Comme son interlocuteur n'a- 
vait pas l'air de comprendre: « Rien n'est plus semblable, 
< ajouta-t-il, qu'un homme de six pieds et une maison de 
c six étages. C'est toujours le sixième qui est le plus mal 
c meublé. » 

Le chancelier Bacon avait fait la même comparaison avant 
lui. Interrogé par Jacques V sur ce qu*il pensait d'un ambas- 
sadeur français, homme fort grand, à qui ce roi venait de don- 
ner audience : « Sire , répondit-il , les gens de cette taille sont 
a quelquefois semblables aux maisons de cinq ou six étages, 
c dont le plus haut appartement est d'ordinaire le plus mal 
« garni. » 

oûaroBUE. — Faire la reconduite de Grenoble. 

C'est accompagner quelqu'un à coups de pierres; le renvoyer 
en le maltraitant. 

Quelques-uns pensent que ce dicton est né d'une allusion à 
Téchec qu'éprouva Lesdiguières, lorsque, voulant surprendre 
Grenoble, il en fut repoussé à coups de pierres. Quelques autres 
le font venir des rixes si fréquentes, dans cette ville, entre les 
compagnons du devoir et les cordonniers , dont les uns voulant 
chasser les autres, les pousuivent à coups de pierres. 

OBnouiUîS. — Faire le métier de la grenouille. 

C'est boire et babiller; double occupation des ivrognes. 
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// rCest pas cause que les grenouilles n*ont point de 
queue. 

On sait que les petits des grenouilles, ou les télards, ont une 
longue queue qui disparait à mesure que leur corps se déve- 
loppe. C'est sur ce changement, r^ardé par le peuple comme 
un phénomène merveilleux, qu'est fondé le dicton, dont on se 
sert ironiquement pour signifier qu'un homme ne fait rien 
d'extraordinaire, qu'il n'a pas la moindre intelligence. 

OBXBOVXULB. — « // est fin comme gribouille, qm se cache 
dans Veauj de peur de la pluie. 

On trouve dans le recueil de Philippe Gamier : // est atiisi 
90t que Dorie, qui se cache dans Ceau, de peur de la pluie. Gfi- 
bouiUe et Dorie sont des êtres imaginaires, des types de la sottise 
de certaines gens qui, pour éviter un inconvénient, se jettent 
dans un autre inconvénient encore plus grand.— On dit aus^i, 
c*e$t un gribouille, pour un sot, un imbécile, un niais. Bord 
pense que ce nom vient du grec yptjrorniihn^ (regtattîer, fri- 
pier). D'autres le croient forgé à plaisir. 

OBXGOV.^ Cest un grigou. 

Un misérable qui n'a pas de quoi vivre; un avare fieffé qui 
se refuse jusqu'au nécessaire. Ce mot dit Roquefort, vient de 
l'italien jfneco, ou de l'espagnol griego, qui a la môme signi- 
fication. L'abbé Morellet le fait dériver du latin gregarius. 

aBXKGÂUST. — Cest un gringalet. 

On se sert ^beaucoup de cette expression pour désigner, au 
physique, un homme maigre, fluet, et au moral, un hoinme 
sans aveu, sans consistance, sans considération. Nos lexicogra- 
phes ne r^rdent pas ce mot comme français, car aucun ne le 
cite. On peut croire pourtant qu'il l'est ou du moins qu'il Ta 
été, puisqu'il se trouve dans PercevaL 

ORiTs. — . Soûl comme une grive. 
Ce n'est pas sans raison qu'on a fait de cet oiseau le type 
proverbial ;de Tivresse- Les grives sauvages s'enivrent forte- 
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ment à manger du raisin lÂûr qu'elles aiment beaucoup, et lê& 
grives apprivoisées s'ètiivrent pluà fortement encore à boire du 
vin pur, pour lequel elleç ont un goût particulier. lionée {Fauna 
suecica,f. 71) parle d'une litome on tourdelle, espèce degrive, 
qui, ayant été élevée chez un cabaretier, se rendit si familière, 
qu'elle Courait sur la table et allait boire du vin dans les verres ; 
die en but tarit qu'elle devint chauve; mais, après avoir été 
privée de cette liqueur, pendant un an qu'elle passa eh cage, 
elle reprit ses plumes. 

ottim. — Faire ta grue. 

C'est-à-dire rq^arder en l'air, parce que la grue est un oiseau 
à long cou qui a la tête et les yeux dirigés en l'air. Le peuple, 
qui est toujours disposé à chercher des merveilles en l'air, est 
appelé k peuple grue. Dans cette dernière expression , grue se 
prend pour bête, imbécile, comme dans le proverbe suivant: 
Maître Gonin est mort, le monde tCest plu* grue. 

Faire le pied de grue. 

Lorsque les grues s'arrêtent quelque part, dit Pline lé natu- 
raliste (liv. 1, c. 28), quelques-unes font le guel pendant la nuit, 
(loeées sur un pied et tenant de l'autre un petit caillou dotit la 
chute, quand elles s'endorment, révèle leur n^^nde, ôa 
iUtârrompt leur somiueil : les autres se tiennent, tantôt sur un 
pied et tantôt sur l'autre. De là cette expression triviale, Faire le 
pied de grue, pour dire attendre longtemps sur ses pieds. 

Un moineau dans la main vaui mieux qu*une grue qui vole. 

Il but préférer un petit avantage qui est certain à un grand 
avantage qui est incertain. 

La grue figure dans ce proverbe par la raison qu'on man- 
geait beaucoup de grues en France dans le treizième et le qua- 
torzième siècle; comme on peut le voir dans le vieux livre 
intitulé: Viandier pour appareiUer toutes manières de viandes , 
parTaillevent. 

ovÉvnr. — J^eê guépine d'Orléans. 

L'esprit fin et railleur des Orléanais leur a fait donner ce so- 
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briquet deguéfrim, qui est dérivé du bas latin guetpa pour vetpa, 
guêpe, comme l'indiquent ces vers de Théodore de Bèze : 

AuréUai vœarê vupas tuevimuiC 

Ut dieerè oUm moi erat ntuum aiUeum. 

Bonaventuredes Périers, dans son conte d'une dame d'Orléans 
qm aimait un écolier, oppose le tenne de guéinn à dvil et poli. 
C'était, dit-il, une dame gentille et honnête, encore qu'elle 
fût gueipine. 

Dans la Reta^on de t entrée de t empereur Charlet'Qiml à Or* 
iéanSf en 1539, guespin est employé pour étudiant de la ville 
d'Orléans. 

On trouve dans le Mercure d'octobre 1732, une autre origine 
que voici : « Orléans est une des plus anciennes villes des Gau- 
les, fondée par une colonie grecque sortie des environs de 
rÉpire, 250 ans après la destruction de Troie. Orléans fut la 
plus savante ville des Gaules. On remarquait dans ses habitants 
un certain génie brillant qu'on ne remarquait pas dans les autres 
Gaulois; aussi leur donna-t-on le nom de yétTrcoç (goespos) 
qui en grec signifie pierre brillante. C'était une espèce de cait 
lou transparent qui se trouvait aux environs de l'Épire, et qui 
a longtemps décoré les temples des Grecs. Le nom leur est resté 
dqpuis, et, par corruption de langage, a été changé en celui de 
guegfrin on guépin.ifi 

Qfwmx. — Venir la gueule enfarinée. 

C'est-à-dire dans l'espérance d'obtenir ce qu'on désire, avec 
une sotte confiance, inconsidérément. — Cette façon de parler 
est, suivant Le Duchat, une métaphore empruntée des boulan- 
gers qui, au moment d'enfourner, sèment de la farine à la 
gueule ou bouche de leur four , afin déjuger par la manière dont 
la farine s'allume, si le four a le degré de chaleur convenable. 
N'est-elle pas plutôt une allusion aux farces dites enfarinées , 
dans lesquelles Tactenr chargé du rôle de Gilles ou de Pierrot, 
se montre toujours le visage saupoudré de farine? (Voyez Jean 
farine.) 
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A goupil endormi , rien ne lui chei en gueule. 

On ne gagne rien à TÎvre dans l'inaction. — Goupil primiti- 
vement voulpil y est un vieux mot dérivé de vulpilUu diminutif 
de vulpe» (renard), et chet est la troisième personne du présent 
de l'indicatif du vieux verbe chéiron chéer (choir, tomber.) 

omnnc. — Gueux comme un rat. 

Ne serait-ce pas gueux comme unrM qu'il faudrait dire? On 
ne voit pas, en effet, en quoi un rat est plus gueux qu'un 
autre animal de son espèce, tandis que ras^ au lieu demf, donne 
l'idée d'un malheureux, qui , condamné à être rasé ou tondu 
publiquement, reste dans l'abandon et la misère. 

On dit plus fréquemment, gueux cœnme un rat (tégUse; ce 
qui est tout à fait juste, car un rat n'a presque rien à manger 
dans une église. Il est probable que cette dernière comparaison 
a été imaginée pour rectiOer l'inexactitude de la première plus 
anciennement usitée. 

Les gueux ne sont jamais hors de leur chemin. 

Parce que les gueux n'ont point de demeure fixe. 11 en est de 
même de ceux qui disputent sans avoir des notions déterminées ; 
et ce proverbe leur est justement appliqué. 

OUI. ^ A gui l*an neuf! ou au gui Can neuf! 

C'est le cri antique, le cri gaulois, par lequel les Druides an- 
nonçaient en chantant le premier jour de l'année, jour consacré 
à la distribution du gui de chêne. 

Ad viêcutn , viscum Druidœ eantare iolebant, (Ovide.) 

Il est encore usité aujourd'hui, en plusieurs endroits, comme 
refrain de quelques couplets que les enfants font entendre devant 
les portes des maisons, pour demander des étrennes. 

oviowow.— Porter guignon. 

Porter malheur. — Le root guignon , dérivé du verbe guigner 
(r^arder du coin de Toeil ou de travers), a reçu la signification 
de malheur, à cause des maléfices attribués par la superstition 
à cette manière de regarder, qui est celle de Tenvie. 
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Non i$(U obUquo oeuh mm eommoda qniê^uàm , 
Limât, ( Horâge , lib. i , épist. 14.) 

Ici personne ne trouble mon bonheur par son œil oblique. 

Les Espagnols appellent mal de ojo$ , mal da yeux, non le mal 
qu'on reçoit, mais celui qu'on donne par les yeux. G'esl la fas* 
cination du mauvais œil. 

omobUDOu. — Courir le guilledou. 

Aller souvent, et surtout la nuit, dans les |ieux de débau* 
che. Guilledou , suivant Ménage, est dérivé de giUUmia^ espèce 
d'ancienne société ou confrérie, encore existante en quelque 
endroits d'Allemagne, dans laquelle on fesait des festins qui 
pouvaient servir de prétexte à d'autres débauches. — Suivant 
Le Duchat, courir le guilledou est une corruption de cowir toi- 
guillettey et peut signifier proprement courir les grands corps de 
garde, de tout temps pratiqués dans les portes des villes, sous 
des tours dont les flèches se terminent en pointe comme l'ai* 
guillette d'un clocher. Une de ces portes est appelée guUdou dans 
Y Histoire du roi Charles Vil (édition du Louvre, in-folio, 
p. 783); et, dans l'histoire du même prince, attribuée à Alain 
Chartier, sous l'année 1446, il est parlé d'un château de Bre- 
tagne appelé GuilledoUy soit à cause de sa tour, soit parce qu'il 
était situé sur quelque pointe de montagne. — L'abbé Morellet, 
donne Tétymologie suivante : t Le propos d'un homme qui 
court les lieux de prostitution est tout naturellement will do 
you...? Voulez-vous,..? si l'on considère que le w anglais se 
change souvent en ^, et que dou a pu remplacer do you pour la 
plus grande facilité de la prononciation , on comprend aisément 
comment courir le guilledou est mener la vie d'un libertin, 
demandant aux filles will you? ou will do you.,.? 

OUEULOT. -^Ëtre logé chez Guillot le songeur. 

C'est être absorbé dans ses pensées, dans ses réflexions. 
Moisant de Brieux conjecture que, GuiUot le songeur a été mis 
pour Guillan le pensif, chevalier de la cour du roi Lisvard qui 
l'appelait le plus grand rêveur du monde, parce qu'il pensait 
tellement à sa dame, qu'il s'oubliait souvent lui-même. 
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Qui croit gtdtter Guitloty Guillot le gulUe. 

GuUleresi un vieux mot qui signifie tromper. — Borel assure 
que ce proverbe vient d'un seigneur de TAIbigeois, nommé 
Guillot de Ferrières> homme très rusé sous une apparence de 
bonhomie. 

H 



. — L'habit ne fait pas le moine. 

Il ne &ut pas juger des personnes par Textérieur. — On a 
donné diverses origines à ce proverbe. Quelques auteurs préten- 
dent qu'il fut imaginé à une époque où les moines affectaient 
de porter le heaume avec les éperons dorés, et se paraient d'un 
costume mondain , sous lequel ils avaient plutôt l'air de che- 
valiers que d'ecclésiastiques (S. Norbert, Suu. —S. Bernard, 
Apolog. ex, n. 25). Quelques autres pensent qu'il fut introduit 
par les jurisconsultes canoniques, qui décidèrent que la profes- 
sion était nécessaire pour posséder un bénéfice régulier, et qu'il 
ne suffisait pas du noviciat et de la prise d'habit, ou, ce qui re- 
vient au même, que V habit uefe»aU pas le moine. (Godefroy , 
sur la couiume de Normandie). On lit dans les Décrétales de Gré- 
goire IX, qui si^eait dès l'an 1227 : Ciim monachum non facial 
habiius, sedprofessioregularis. 

Je crois que le proverbe est antérieur aux faits auxquels on 
a voulu le rattacher, et qu'il est venu par imitation de celui des 
anciens Inaeum Unostolia non facile la robe de lin ne fait pas 
le prêtre d'isis. — Les prêtres de la déesse Isis étaient revêtus 
de longues robes de lin semblables aux aubes de nos prêtres, 
ce qui leur a fait donner, par Ovide, la dénomination de Uniyera 
turba. 

On ivouveV habit ne Jait pas Cermitey dans le fabliau intitulé : 
Frère Denise, Ccrdtlkr, par Rutebœuf. 

Si l'habit du pauvre a des trous, celui du riche a des 
taches. 

iProverbe qui revient à cette sentence latine traduite d'un vers 
gr^ de Théognis : Virtutem egestas^ ditntiœ vitium tegunt, les hail^ 
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Ions de la muère contreiU la vertu, le manteau de la fortune eou^ 
vrelevice. 

Il semble, dit Platon, qae Tor et la vertu soient placés 
des deux o6tés d'une balance, et qu'on ne puisse ajouler au 
poids du premier sans que l'autre devienne au même instant 
plus léger. 

UhabU volé ne va pctf au voleur. 

Les biens mal acquis ne profitent point. 

Porter un habit de deux jKoromes. 

Autrefois les paroisses étaient tenues de lever à leurs Frais 
pour l'armée un certain nombre de pionniers» qu'elles devaient, 
en outre, équiper complètement; mais chacune d'elles avait le 
droit de revêtir les siens d'une livrée particulière: d'où il résul* 
tait que, lorsque deux paroisses réunies ne fournissaient qu'un 
seul homme, le costume dont elles l'affublaient était mi-partie 
de deux étoffes de différente couleur. Ce qui donna naissance à 
Fexpression proverbiale porter un habit de deux paroieset, qui 
n'a pas besoin d'être expliquée au propre, et qui signifie, au 
figuré , agir ou parler tantôt d'une manière , tantôt d'une autre, 
être ce qu'on nomme communément un homme à deux viMogee , 
ou conune disaient les Latins, homo UUnguis, un hommeàdeux 
langues, ou à deux paroles, 

La Fontaine a dit, dans la onzième fable du livre XII : 

Quoique ainsi que la pie il fiiille dans ces lieax 
Porter habit de deux paroisses. 

Vers qui présentent heureusement lesdeux aoceptionsde notre 
expression proverbiale; car le fabuliste, tout en parlant dans le 
sens moral , a voulu rappeler aussi le sens propre, par allusion 
au plumage noir et blanc delà pie. 

KABXTux». — L'Aa6t/iide est une seconde nature. 

Ferme in naturam conMuetudo vertitwr. (Gicéron, de invent, y 
lib. I, cap: 2.) L'habitude est un composé des impressions 
répétées que font sur nous Tinstruction, l'exercice, l'opinion 
et l'exemple. Une fois qu'elle est établie, elle n'a pas moins 
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d'empire que la nature avec laquelle elle se confond si bien, 
qu'un philosophe n'a pas craint de dire : On appelle Thabi* 
tnde une seconde nature» et peut-être la nature n'est^Ue qu'une 
piemière habitude. 

BAIB. — N'approchez pas des lunes. 

Dans un village du Poitou, une femme» après une grosse 
maladie, tomba en léthargie. On pensa qu'elle avait perdu la 
vie» on l'enveloppa d'un linge seulement , selon la coutume des 
pauvres gens du pays, et on la porta au cimetière. Les porteurs 
ayant passé à travers des buissons, les épines la piquèrent» et 
elle revint de sa léthargie , si bien qu'elle vécut encore qua- 
torze ans. Au bout de ce temps, elle mourut, ou du nooins son 
mari crut qu'elle était assez morte pour être enterrée. 11 la fit 
porter de nouveau au dernier asile, et lui-môme voulut accom- 
pagner son corps; mais en arrivant à l'endroit des buissons, il 
s'écria à plusieurs reprises : îi'approchez pas des haies. Ce qui 
devint un proverbe dont le sens moral est : ne fréquentez pas les 
gens qui peuvent vous faire du mal -, éloignez«vous de la société 
des méchants. 

■ É T i i i Mt âB»». — Cela rime comme hallebarde et misé- 
ricorde. 

Gela ne rime pas du tout. — Certain parémiographe a pré- 
tendu qu'il fiiut entendre ici par miséricorde une dague de ce 
nom (i), avec laquelle les hommes de guerre d'autrefois ache- 
vaient un ennemi terrassé, en l'enfonçant dans le défaut de son 
armure, et il a indiqué l'extrême différence de la miséricorde, 
aime très courte qu'on portait à la ceinture , et de la hallebarde, 
anne tvès longue qu'on portait sur l'épaule, comme raison du 
proverbe employé, suivant lui, pour ridiculiser l'assimilation 
de deux choses disproportionnées ou disparates. 

Cette origine ne me parait pas admissible, en voici une autre 



(1) Cette dague, encore en usage en 1716, avait été ainsi nommée, 
suivant Fauchet, parce que, dès Tinstant qu'elle était tirée , le vaincu 
devait crier misérkoriSj s'il voulait éviter la mort. 
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qui est rapportée dans plusieurs recaeils, et qui a du moins le 

mérite d'être fort plaisante, si elle n'a pas celui d'être irraie. 

Un petit boutiquier de Paris, nommé I. Cl. Bombet, fort 
ignorant de tout ce qui ne concernait pas son petit négoce, eut 
le chagrin de voir mourir le suisse de l'élise Saint-Eustache» 
avec lequel il était très lié. Il voulut rendre ses regrets publics, 
en composant pour feu son ami une belle épitaphe, mais la 
grande difticulté était de la faire en vers, car il n'avait aucune 
espèce de notion sur la poésie. Il s'adressa à un maître d'école 
qui n'en savait guère davantage, et lui demanda quelles étaient 
les règles de cet art. Le magister, d'un air doctoral, lui répondit 
que, quoiqu'une pièce de vers dût rouler sur un sujet unique» 
il fallait néanmoins, autant qu'il était possible, que chaque 
vers pût présenter en lui-même une idée indépendante, que, 
quant à la rime, il était nécessaire que les trois dernières lettres 
du second vers fussent les mêmes que les trois dernières du pré- 
cédent. Le bonhomme retint bien cette leçon, et, après beau- 
coup de travail , il accoucha du quatrain suivant : 

Ci git mon ami Hardoefta. 
Il a voulu être enterré à Saintr-EustacAe. 
Il y porta trente-deux ans la hallebarde. 

Dieu lui fosse miséricorde. 

(Par son ami J. Cl. Bombet, 1727.) 

Il fit graver cette sublime épitaphe sur la pierre tumulaire, 
et de là vint le proverbe cela rime comme haUebarde et mitéri^ 
corde. 

La véritable explication de ce proverbe, bien antérieur i la 
date de l'épitaphe , se rattache à un fait littéraire que voici. Nos 
anciens versificateurs regardaient deux consonnes suivies d'un 
e muet, comme suffisantes pour constituer une rime féminine p 
ce qui parut plus tard un abus auquel on remédia en exigeant 
que cette rime fut double et résultat du son qui se lie inunâdia« 
tement à la syllabe muette. Ainsi , les rimes de haUebarde et 
miséricorde, qui étaient admises d'après le premier principe, 
furent proscrites d'après le second, et elles devinrent dès^lors le 
type proverbial des rimes défectueuses. 
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On dit aussi : Cela rime comme bûche et poche. -» Cela rime 
comme corne et lanterne. 

VA3ÊkM,^ Hardi comme un saint Pierre. 

Cela se dit d'une personne qui nie eiTronfément une chose, 
comme fit saint Pierre, lorsqu'il renia trois fois Jésus-Christ. 

9JULSJBO. — La coque eent toujours le hareng. 

Proverbe qu'on applique à une personne qui , par quelque 
action ou par quelque parole, fait voir qu'elle retient encore 
qudque chose de la bassesse de son origine ou des mauvaises 
impresûons qu'elle a reçues. — On dit aussi : Le mortier sent 
KNgolirt Us aulx. 

Quo $0mel eit imbuta récent tervabit odorem 
Testa dfo. ( HoR acb , liv. i , épit. 2.) 



>. — Crier haro sur quelqu'un. 

C'est se récrier avec indignation sur ce qu'il fait ou dit mal 
à propos. — L'opinion la plus accréditée sur le mot haro est 
celle qui le fait dériver de Roi ou Rolion, chef des Normands, 
qui, en vertu du traité de Saint-Clair sur Epte, en 912, se fit 
baptiser pour épouser Giselle, fille deCharles-Ie-Simple, et d^ 
vint le premier duc de N<»inandie sous le nom de Robert, 
parce que Robert , duc de France et de Paris , lui avait servi de 
parrain. RoUon fut, dit-on, après sa conversion, un souverain* 
si zélé pour le maintien de l'ordre et de la justice, et si redouté 
des méchants, que son nom seul prononcé réprimait leurs en- 
treprises. Les lois qu'il fit contre le vol furent si exactement ob- 
servées, qu'on n'osait même ramasser ce qu'on trouvait, dans 
la crainte d'être accusé de l'avoir dérobé. Un jour, qu'il chas- 
sait dans la forêt de Roumare, un seigneur franc, qui était parmi 
les officiers de sa suite, lui ayant dit qu'il se croirait perdu s'il 
avait le malheur de passer tout seul, de nuit, dans celte forêt: 
vous avez tort, répondit le duc, car vous y seriez en sûreté 
comme chez vous. En même temps il détacha un collier d'or 
qu'il portait à son cou, et le susfiendit à un arbre, en joiant 
qu'aucun iMHnme n'aurait la haidiesse d'y toucher. Eo 
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troisans après» lorsqu'il mourat, le collier était encore su^ienda 
à Tarbre d'où on le relira pour le mettre dans son cercueil. 
On a conclu de ces divers traits et de la ressemblance qu'il y a 
entre l'exclamation haJ Roi et haro que ce dernier mot, ainsi que 
Tusîige de faire arrêt sur quelqu'un ou sur quelque chose était 
un reste d'invocation à Roi ou RoUon. Cependant l'usage et le 
mot existaient avant le prince normand; ce qui a &it croire à 
quelques auteurs qu'il fallait les rapporter à Harold» prince 
danois, qui était grand conservateur de la justice à Mayeoœ, 
en 815 ; mais c'est encore une erreur. Haro est un dérivé du 
verbe celtique haren (crier, appeler en aide) , et il est le mtaie. 
que son homonyme harau qui signifie secours. On trouve dans . 
le Vieux Te$tament en vers: haraUy harau^jemerepeni. 

Quant à Tusagede foire arrêt pour procéder ensuite en justice, 
il était connu des Romains qui le nommaient quirUatio qutritum. 
Lorsqu'ils étaient injustement opprimés, du temps de la répu- 
blique, ils invoquaient par une plainte publique Tassistanœ 
des citoyens; et du temps de l'empire, ils s'écriaient: César! 
ce dernier cri était si respecté qu'après qu'il avait été proféré, 
on cessait toute poursuite pour recourir à la décision de l'em- 
pereur, même quand il s'agissait d'un criminel que Ton con- 
duisait au supplice. Nous voyons, dans le m* livre du roman 
d'Apulée, que l'âne d*or, en traversant un village, s'efforça de 
faire entendre ce cri pour être délivré des voleurs qui l'emme- 
naient. 11 prononça assez distinctement ô à plusieurs reprises, 
mais il ne put venir à bout de dire César. 

La clameur de haro fut si révérée en Normandie, que lors- 
qu'on allait enterrer Guillaume-le-Gonquérant dans l'élise de 
Saint-Étienne de Gaen, qu'il avait fait bâtir, un bourgeois de 
la ville nommé Asoelin, fit suspendre les funérailles par cette 
clameur. Il disait que l'emplacement de cette église avait été 
usurpé sur le champ de son père Arthur par le prince, et il s'op* 
posait à ce que l'usurpateur y fût inhumé. On vérifia le fait à 
l'instant, et on donna soixante sols à Ascelin pour la place de 
la sépulture, avec promesse de lui payer dans quelque temps 
\i reste de sa terre. 
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UAxm. — La trop grande hâte est cause du retardement. 

Quimmmra properatseriûsabsolvU (Tite-Live,lib. xxii» C. 39). 
Qttt se hâte trop finit plus tard. 

Festinatio tarda est{Q. Curt., lib. ix, c. 9). On se retardepar 
trop de précipitation. 

Ipsa se vetocitas implicat (Senec. , Êpist. 44). L'extrême 
promptitude s'embarrasse elle-même. 

BATxa. — Qui se hâte trop se fourvoie. 

On ne fait bien les choses qu'à propos , en y employant le 
temps et les soins nécessaires. La précipitation gâte tout; elle 
est imprévoyante et aveugle. Festinatio improvida et cœca (Tite- 
live, lib. xxUy c. 5). 

U y a un proverbe grec rapporté par Aristote, et passé dans la 
langue latine en ces termes : Canis festinans cœcos parit catulos. 
Le chien en se hâtant fait des petits aveugles. Ce proverbe est fondé 
sur l'opinion erronée que le chien qui se presse trop dans Tacte 
de la génération risque de produire des petits difformes. 

BAUBK&ozov. — * Maille à maille se fait le haubergeon. 

Pour exprimer qu'on doit faire les choses avec ordre et les 
unes après les autres, ou qu'en faisant de petites épargnes, on 
peut amasser beaucoup de bien. — Le haubergeon, ancienne 
arme défensive, était une espèce de cotte ou de chemise de 
mailles faite de plusieurs petits anneaux de fer accrochés en- 
semble. 

HSRBZ. ^ Mauvaise herbe croit toujours. 

Proverbe qu'on applique par plaisanterie aux enfants qui 
croissent beaucoup. Les Espagnols disent: yerva maiano la em- 
pece la elada. A mauvaise herbe la gelée ne nuit point. 

Sur quelle herbe avez-vous marché ? 

C'est ce qu'on dit à quelqu'un qui se livre à des saillies de 
mauvaise humeur ou de folle gaité, sans qu'on sache pour quel 
motif. — Onavailjadislanlde foi à la vertu de certaines herbes 

29 
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qu'on les croyait capables d'opérer par le seul contact. Telle 
herbe paraît le voyageur qui avait marché dessus (elle se nom- 
mait Vherbe de fourvoiement) ; telle autre le rendait furieux, telle 
autre le rendait fou , etc. : de là l'expression proverbiale. — Les 
Romains disaient d'un homme prêt à s'emporter sans raison : 
// a marché sur une pierre mordue d'un chien enragé. Tetigtt lapi'^ 
dem a cane m^rsum. 

Manger son blé en herbe. 

Dépenser d'avance son revenu — Les Italiens disent : Afon- 
giarc l'agresto il giugno. Manger le verjus au mois de juin. — Un 
dissipateur demandait à un médecin pourquoi les matières qu'il 
rendait étaient vertes. C'est, répondit Tesculape, parce que 
vous avez mangé votre blé en herbe. 

Écouter l'herbe lever. 

Expression dont on se sert quelquefois pour indiquer une 
attention scrupuleuse et niaise, comme le serait celle d'une per* 
sonne qui prêterait l'oreille au bruit de la végétation. L'extrême 
finesse d'ouïe nécessaire pour entendre ce bruit a été attribuée 
à un compagnon de Fortunatus dans le roman de ce nom. 

H y a employé toutes les herbes de la Saint- Jean. 

Expression très usitée en parlant de quelqu'un qui a usé de 
toute sorte de remèdes pour se guérir de quelque maladie, ou 
qui a mis en œuvre tous les moyens imaginables pour réunir 
dans quelque affaire. Elle est fondée sur une croyance supers- 
titieuse qui attribuait des vertus merveilleuses à certaines plan- 
tes cueillies le jour de la Saint-Jean, dans l'intervalle qui 
s'écoule entre les premières lueurs de l'aurore et le lever du 
soleil. Non-seulement on regardait ces plantes comme un 
excellent spécifique, mais on se figurait qu'elles pouvaient 
préserver du tonnerre, des incendies et des maléfices. Les 
femmes qui n'avaient point d'enfants en fesaient des ceintures 
qu'elles portaient dans l'espoir de devenir fécondes. (Thiers, 
Trait, des superst., liv. iv, c. 3, et liv. v, c. 3. — -L. Joubert^ 
Erreurs popul., liv. u, c. 2.) 
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i. Cest un pauvre hère. 

C'est un homme sans mérite , sans considération , un pauvre 
sire. Ce mot est dérivé de l'allemand Herr, qui signifie Sei- 
gneur. Une métathèse de sens fort commune en a fait en fran- 
çais un terme de mépris. C'est ainsi que deux autres mots 
allemands fort nobles , ross et buchy coursier et livre ^ sont de- 
venus chez nous rosse et bouquin. 

KÈBÉaxE. — Un sot ne fait point d hérésie. 
Ce proverbe est, dans l'application qu'on en fait, une cri<« 
tique d^uisée sous la forme de la louange ^ une manière iro- 
nique d'excuser la sottise. Il est fondé sur cette vérité incon- 
testable que l'auteur d'une hérésie doit allier à Ténergie du 
caractère l'exercice des facultés intellectuelles ; car on ne remue 
point les hommes sans ces deux puissants leviers. M. de Cha- 
teaubriand » dans ses Études historiques, a très bien montré 
l'affinité des hérésies et des systèmes philosophiques : «L'hé- 
« résie, dit-il 9 cette branche gourmande du christianisme , ne 
« cessa de pousser avec vigueur, et reproduisit de son côté le 
« fruit philosophique dont le germe l'avait fait naître. 1» Il s'est 
rencontré dans cette pensée avec TertuUien et avec saint Jé- 
rôme. Le premier accusait les écrits de Platon d'avoir fourni 
la matière de la plupart des hérésies , et le second disait que 
les erreurs des hérétiques avaient toujours eu leur repaire dans 
les brous^Ues de la métaphysique d'Aristote. 

jLÊaiTUH. — Un troisième héritier ne jouit pas des 
biens mal acquis. 

Ce proverbe est traduit de ce vers latin : 

De maU quœsitis non gaudet teriius hœres. 

Il a pour pendant cet autre proverbe : Qui bien acquiert pas* 
sède longuement. 

N'est héritier que celui qui jouit. 

11 ne faut compter sur un héritage que lorsqu'on le tient. 
Un autre proverbe dit : Qui attend les souliers (Pun mort, risqué 
gtaller pieds nus. 
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JM. de LâHAETnic.) 

**•*' - ^'«'y o a«'A«w e/ malheur. 
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différents à des entreprises semblables ; ce qui revient à la pciv 
sée de Juvénal , que de deux scélérats qui commettent le même 
crime l'un esl mis en croix et l'autre élevé sur un trône^ 

^ Multi 

Commitiunt eadem diveno crimina fato, 
Ille crueem $celerU prelium tul^ty hic diadema. 

L'Ecclésiaste dit : Vidi mb sole nec velocium esse cwrsum, nec 
fortium bellum^ nec sapientium panem, nec doctorum divitias^ 
nec mtificum groHam, sed tempus casumque in omnibus (c. ix, 
t. 2). J'ai vu sous le soleil que le prix de la course n'est point 
pour les plus légers ^ ni La gloire pour les plus vaillants y ni le 
pain pour les plus sages, ni les richesses pour les plus habUeSy ni 
la faveur pour les meilleurs ouvriers; mais que tout se fait par 
rencontre et à l'aventure. 

«I L'heur et le malheur sont à mon gré deux souveraines 
« puissances. C'est imprudence d'estimer que l'humaine pru- 
« dence puisse remplir le rôle de la fortune. » (Montaigne.) 

HSUBZ. — L'heure du berger. 

L'heure, l'occasion favorable aux amants.-— Ce nom de6^- 
ger, employé comme synonyme d'amant, a été introduit dans 
notre langue par les pastorales galantes. 

L'heure du berger se prend aussi pour le temps propre à réus- 
sir en quelque chose que ce soit. — Danton , mécontent de la 
journée du 20 juin, où Louis XVI n'avait pas été assassiné, 
disait : Ils ne savent donc pas que le crime a aussi son heure du 
berger. Ce mot caractérise Danton. 

Chercher midi à quatorze heures. 

Chercher des difficultés où il n'y en a point , allonger inu- 
tilement ce qu'on peut faire ou dire d'une manière plus courte, 
vouloir expliquer d'une manière détournée quelque chose de 
fort clair Cette locution est fondée sur la division du ca- 
dran en vingt-quatre heures, dont la première, commençant 
toujours une demi-heure après le coucher du soleil , qui varie 
progressivement, fait changer celle qui doit marquer le milieu 
du jour y en raison de la durée que comprend cette variation , 
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de sorte que midi peut se trouver tour à tour de dixHieuf i 
quinze y mais jamais à quatorze heures. Une telle manière de 
mesurer le temps, encore usitée en Italie , le fut autrefois en 
France. Il s'est conservé plusieurs petites montres du xv^ siôde 
où les vingt-quatre heures sont exactement marquées. 

On connaît les jolis vers de Voltaire pour servir d'inscrip- 
tion à un cadran solaire placé sur la façade d une auberge : 

Voas qui fréquentez ces demeures , 
Étes-vous bien ? tenez vou»-y, 
Et D^allez point chercher midi 
A quatone heures. 



— N'est heureux que qui le croit être. 

Le bonheur ne consiste guère que dans l'imagination. En 
général y la mesure du bonheur comme du malheur d'un 
homme , c'est l'idée qu'il en a. 

A l'heureux l'heureux. 

La fortune vient ordinairement à celui qui est heureux : Jn 
beato omnia beata. 

Plus heureux que sage. 

On assigne à ce dicton une origine mythologique qu'on fidt 
remonter jusqu'à la fondation d'Athènes. Neptune , irrité que 
Minerve eût obtenu rhonneur, qu'il lui avait disputé, de don- 
ner un nom à cette ville, en maudit les habitants, et les voua 
au génie des noauvais conseils, pour les punir de ne s'être pas 
prononcés en sa faveur; mais la déesse corrigea le maléfice en 
mettant sous la protection de la fortune toutes les folles entre- 
prises que son peuple adoptif pourrait former, et l'on dit dès 
lors de ce peuple : // est plus heureux que sage. Ce qui s'appli- 
que aujourd'hui à tout homme qui réussit malgré ses impru- 
dences. 

Heureux comme un roi. 

Ce bonheur a peut-être existé dans les temps les plus recu- 
lés; mais Dieu sait ce qu'il est aujourd'hui. Il y a peu de mal- 
heurs qui ne lui soient préférables, et pourtant existe-t-il quel- 
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qu'un qui, une fois dans sa vie, n'ait envié le sort des rois?— Si 
j étais roi, disait un petit p&tre, je garderais nies moulons à 
chevaL — Et moi , disait un autre, je mangerais de la soupe à 
la graisse dans une écuelle de velours. Ils pensaient aux bénè- 
fiœs de la place et non à ses charges. 

Plus heureux qu'un enfant légitime. 

On dit aussi heureux comme un bâtard y ce qui est la même 
chose. Les enfants issus d'unions prohibées sentent, de bonne 
heure, qu'ils doivent tirer toutes leurs ressources d'eux-mêmes, 
et ils s'accoutument aussi de bonne heure à faire tous leurs 
efforts pour échapper à Tétat de délaissement et d'humiliation 
où la société semble vouloir les retenir. Rien ne les détourne de 
ce but; leur vie entière est une lutte opiniâtre contre les obs- 
tacles; leurs facultés acquièrent beaucoup de force et d'énergie 
sous l'impulsion du besoin ; ils finissent par sortir vainqueurs 
de ces épreuves, et deviennent quelquefois des hommes célèbres. 
Alors la fortune les adopte et leur donne de grandes destinées. 
L'histoire dépose de celte vérité, consacrée jusque dans la fable, 
par l'exemple de tant de dieux et de héros. Bacchus, Her- 
cule, Romulus, etc., avaient une origine entachée de bâtardise. 
Il en était de même de Guillaume, qui conquit l'Angleterre; 
de Ihmois, qui délivra la France, et d'une foule d'autres guer- 
riers illustres, tels que le duc de Vendôme, le duc de Ber- 
wich, le maréchal de Saxe, etc.'G'est probablement de là que 
sont nées les deux expressions proverbiales. U se peut aussi, 
dit M. A. V. Arnault, que le sens de ces expressions soit venu 
de ce que, privés de parents, mais exempts de maîtres, les 
bâtards sont placés, par leur malheur même, plus près de l'in- 
dépendance que le commun des hommes. En songeant à ce 
malheur là plus d'un légitime, impatient du joug, a pu s'é- 
crier : heureux comme un bâtard. 

On ne doit appeler personne heureux avant sa mort. 

Mot de Solon à Crésus. — « Cet adage semble rouler sur 
de bien faux principes. On dirait, piir une telle maxime, qu'on 
ne devrait le nom d'heureux qu'à un homme qui le serait cons- 
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tamment depuis sa naissance jusqu'à sa dernière heure. Cette sé- 
rie de moments agréables est impossible par la constitution de 
nos oignes y par celle des éléments » de qui nous dépendons , 
par celle des hommes, dont nous dépendons davanfage : pré- 
tendre être toujours heureux est la pierre philosophale de 
l'ame. C'est beaucoup pour nous de n'être pas longtemps dnns 
un état triste; mais celui qu'on supposerait avoir toujours joui 
d'une vie heureuse et qui périrait misérablement, aurait certai- 
nement mérité le nom d'heureux jusqu'à sa mort, et on pourrait 
prononcer hardiment qu'il a été le plus heureux des hommes. 
Il se peut très bien que Socrate ait été le plus heureux des 
Grecs, quoique des juges superstitieux et absurdes ou iniques, 
ou tout cela ensemble, l'aient empoisonné juridiquement, à 
l'ftge de soixante-dix ans, sur le soupçon qu'il croyait un seul 
Dieu. Cette maxime philosophique tant rebattue, nemo ante 
obitumfelixy paraît donc absolument fausse en tous sens, et si 
elle signifie qu'un homme heureux peut mourir d'une mort 
malheureuse, elle ne signiGe rien que de trivial. » (Voltaire, 
Dict, phil.y art. Heureux.) 

« A mon advis, c'est le vivre heureusement, et non, comme 
disait Anthisthènes, le mourir heureusement, qui fait l'hu- 
maine félicité, ji (Montaigne, Ess.^ liv. m, c. 2.) 

HsuATxa On se heurte toujours où l'on a mal. 

Il n*en est pas ainsi sans doute , car on prend des précau- 
tions; mais il semble qu'il en toit ainsi , parce que les moin- 
dres coups reçus à un endroit sensible sont des coups qui 
comptent, tandis qu'ailleurs ils passent inaperçus. 

Hxo. — Voilà le hic. 

Les lecteurs d'une pièce manuscrite ou imprimée, dans les 
temps voisins de l'imprimerie, mettaient souvent à côté des 
endroits remarquables le monosyllabe hic y abrégé de hic m- 
tendurriy hic advertendum (ici il faut s'arrêter, faire attention), 
et cet usage, étant devenu familier, a amené fort naturelle- 
ment la façon de parler proverbiale : c*e8t ià le hic; c'est là la 
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principale difficulté de l'aflaire, Tai^ument le plus fort de 
la cause. ( L'abbé Morellet.) 

HmoHBZLUS. — Une hirondelle ne fait pas le prin* 
temps. 

Il n'y a point de conséquence à tirer d'un seul exemple. 
Ce proverbe est la traduction littérale d'un proverbe latin 
qui est littéralement traduit d'un proverbe grec cité par Aris- 
tote. (Morale, liv. i.) 

Hirondelles de carême. 

On appelait ainsi, dit M. Saignes, les sœurs de Sainte- 
Claire, religieuses qui fesaient vœu de pauvreté, et qui voya- 
geaient tous les ans pour recueillir les aumônes des fidèles, parce 
qu'elles étaient, comme les hirondelles, vêtues de noir et de 
blanc, et qu'elles quittaient leurs couvenls au commencement 
du carême. Elles paraissaient avec le printemps, dont l'une 
d'elles était toujours l'image. Elles voyageaient par couples 
solitaires; leur nid était dans les abbayes, les prieurés, les 
presbytères. Elles revenaient fidèlement aux lieux qui les 
avaient accueillies; leur robe noire, leur colerelte blanche, 
leur teint vermeil et leurs yeux piquants en fesaient un des 
plus jolis oiseaux de nos climats. Le vent de la révolution a 
détruit leurs asiles, et ce n'est pas une des moindres pertes que 
nous ayons à r^etter. 

HOC. — Cela m'est hoc. 

Cela m'est assuré — Cette expression a été employée par La 
Fontaine dans la fable 8* du liv. v : 

Oh ! que n^es-tu mouton ! car tu me aeraU hoe. 

Elle est venue, suivant Ménage, du jeu appelé le hoc y dans 
lequel on dit hoc , en jouant certaines caries qui font gagner. 
L'abbé Morellet pense qu'elle a une origine plus ancienne, fon- 
dée sur le faitUen connu de la distinction des deux parties de 
la France, l'une en deçà, l'autre au delà de la Loire, en lan- 
gue d'oil et en langue d'hocy c'est-à-dire en deux pitys, dans 
l'un desquels, pour exprimer le contentement, on disait oiï, 
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tandis que dans l'autre on disait hœ. (OU et hoc signifient oui.) 
De là y ajoute-t-il , il a été tout naturel de dire cela vom e$i 
hoc, pour je vous accorde ce que vous demandez» tenez-vous 
en sûr ; j'y consens , je dis hoc(i). 

HomnEua. — Vhonnear est le byer de la vertu. 

C'est-à-dire le prix, la récompense de la vertu. Ce proverbe 
est littéralement traduit des paroles suivantes de saint Cyrille, 
rapportées par Stobiée : picçôbç àpcr^ç IWaevoç. 

L'honneur fleurit sur la fosse. 

C'est surtout après la mort d'un homme que son mérite est 

reconnu et honoré. 

Trop tard , hélas ! la gloire arrive , 

Et toujours sa palme tardive 

Croît plus belle sur un cercueil. ( Fontanes.) 

Les honneurs changent les mœurs. 

Honores mutant mores et non sœpe m meHores. 

Plutarque (Vie de Sylla, c. 64) rapporte que ce proverbe 
fut fait pour Sylla qui , dans sa jeunesse, s'étant montre d'un 
caractère jovial y doux et compatissant, devint, pendant sa dic- 
tature, sévère, cruel, implacable. 

Jean de Meung, dans le Roman de la Rose, soutient que les 
honneurs ne changent pas les mœurs, qu'ils ne font que les 
démasquer; 

Car honneurs ne sont pas muance, 
Ains sont signes de démonstrauce 
Quels mœurs en eulx devant avoient 
Quant es petits estats estoient. 

Philippe II , roi d'Espagne, disait que peu d'estomacs étaient 
capables de digérer les grandes fortunes, et qu'une mauvaise 
nourriture n'engendrait pas tant de corruption dans les corps 
que les honneurs dans les esprits mal faits. 

(i) Dans ce sens , j'ai toujours trouvé le mot écrit oc et non pas hoc. 
Mais cette différence n'est pas de nature à détruire Texplication de 
Tabbé Horellet, qui peut d'ailleurs avoir découvert des exemples de 
Torlographe qu'il a adoptée. 
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C'est beaucoup tirer de notre ami, dit La Bruyère, si, 
étant monté en laveur, il est encore un homme de notre con- 
naissance. 

// vUlano nobUiêato non ûognosee 9uo padre. 
Le vilain anobli ne connaît pas son père. 

. Homn. — Honni soit qui mal y pense. 

Suivant une tradition vulgaire, mais qui n'est appuyée d'au- 
cune autorité ancienne 9 la comtesse Alix de Salisbury, dans 
un bal donné à la cour d'Edouard 111, roi d'Angleterre, laissa 
tomber en dansant le ruban bleu qui attachait un él^nt bas 
de chausse qu'on portait alors. Le monarque s'empressa de le 
ramasser, et ayant vu sourire plusieurs courtisans, qui n'a- 
vaient pas l'air de croire que cette faveur fût due au simple 
hasard , il dit à haute voix : Honni soit qui mal y pense. Et 
comme tout événement susceptible d'une tournure galante était 
célébré avec éclat parmi les guerriers de cette époque, le prince, 
en mémoire de celui-ci , institua l'ordre de la jarretière, auquel 
il donna pour devise les mots qu'il avait prononcés. Cette ori- 
gine, quelque frivole qu'elle paraisse, n'est pas incompatible 
avec les mœurs de ce siècle (1349) , et il est difficile , en effet, 
de rendre raison autrement de la devise et du signe particulier 
de la jarretière, ni l'un ni l'autre n'ayant aucun rapport sensi- 
ble à des coutumes et à des ornements militaires de ce temps (1). 

Le duc d'Orléans, père du roi Louis-Philippe, avait fait 
inscrire, dit-on , dans ses écuries la devise de l'ordre de la jar- 
retière, en changeant l'orthographe du dernier moi: Honni 
soit qui nuit y panse. 

ROBnmrx H n'y a que les honteux qui perdent. 

Il ne faut pas se laisser dominer par une mauvaise honte; 
faute de hardiesse et de confiance , on manque de bonnes occa- 
sions. Honte fait dommage y dit un autre proverbe. 

(i) C'est ropinton de David Hume et de la plupart des historiens qui 
est rapportée ici. Il y en a qui pensent que Tordre de la jarretière dut 
sa naissance à la fameuse journée de Crécy, où Pou avait pris pour 
mot de guet garter^ qui, en anglaiL>, signiûe Jarretière. 
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Jamaiê honteux n'eut belle amie. 

En amour il faut être entreprenant. Les honteux ne gagnent 
rien auprès des femmes; elles sont comme le paradis, qui veut 
qu'on lui fasse violence , suivant l'expression de TÉvangile : 
Vhn paiUur regnum cœlorum. 

HOBXiOOZ. — // est plus difficile d'accorder les philoso- 
phes que les horloges. 

Ce proverbe est une phrase retournée de Sénèque , qui a dit 
dans son Âpocoloquintose, en parlant de la mort de l'empe- 
reur Claude : « Je ne puis vous apprendre l'heure précise de 
cet événement ; il sera plus facile d'accorder les philosophes 
que les horloges. Horam non possum tibi certam dicere :faciUu» 
inter philosaphos quant inter horlogia conveniet, » 

Charles-Quint, retiré dans un monastère d'Hiéronimites, à 
Saint-Justy en Estram^dure, après avoir abdiqué l'empire, 
avait toujours sur sa table une trentaine d'horloges de poche, 
ou montres y auxquelles il voulait faire marquer la même 
heure (i). Comme il ne pouvait y réussir, il s'écriait : « Quoi, 
« cela m'est impossible! et quand je régnais j'ai pu croire que 
c je ferais penser mes sujets de la même manière en matière 
« de religion! mon Dieu! quelle était donc ma folie! » Un 
domestique entre étourdiment dans sa cellule, renverse la ta- 
ble et brise les montres. Charles se prend à rire, et lui dit : 
Plus habile que moi, tu viens de trouver le seul moyen de 
les mettre d'accord. 
Hoaoscops. — L'horoscope des trois papes. 

Un docteur de Louvain, tirant l'horoscope de trois ecclé- 
siastiques en même temps, leur prédit à tous trois qu'ils se* 
raient papes, et ils le furent en effet : c'est ce qu'on appelle 
l'horoscope des trois papes (Léon X, Adrien VI et Clément VU). 



(1) Charles Quint avait toujours eu un goût très prononcé pour l'hor* 
logerie. Un de ses maîtres d^liôtel disait quMI désespérait de pouvoir 
réveiller son appétit aulremeut qu^en lui servant une fricassée d'hor- 
loges. 
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L'astrologie peut tirer vanité de cette prédiction , à laquelle 
croira qui voudra. 

HOTB. — Qui compte sans son hôte compte deux fois. 

On se trompe ordinairement quand on compte sans celui 
qui a intérêt à l'affaire , quand on espère ou qu'on se promet 
une chose qui ne dépend pas absolument de soi. — I^s fré- 
quents démêlés des voyageurs avec leurs hôtes, lorsqu'il s'agit 
de r^ler les comptes , ont donné lieét à ce proverbe. 

HVOHZ. — Enflé du vent de la huche. 

Expression proverbiale qu'on applique à une personne dont 
les joues sont rebondies , et qui a le pain à discrétion. — On 
appelait autrefois wnt de ta huche un vent qu'on fesait en ou- 
vrant et fermant avec précipitation la huche ou le pétrin. Ce 
vent était réputé très salutaire dans plusieurs maladies ; on 
croyait surtout qu'il pouvait guérir ceux qui avaient le visage 
couvert de dartres, et donner de l'embonpoint aux gens d'une 
excessive maigreur, lorsqu'ils étaient exposés à son action trois 
fois chaque matin , pendianl neufe jours consécutifs. Il est fort 
probable que l'expression proverbiale est née d'une allusion à 
cette pratique superstitieuse. 

HUXTBJB. — Cest une huitre à Céccdlte. 

On a regardé l'huître comme étant placée au dernier degré 
de l'animalité, quoiqu'il y ait au-dessous d'elle un assez grand 
nombre d'animaux qui lui sont inférieurs sous le rapport de 
l'organisation, ainsi que des résultats de l'organisation , et l'on 
a cru que ce bivalve, jugé incapable de se mouvoir, était à 
peine doué de sensibilité, et totalement dépourvu des facultés 
de l'instinct : de là l'expression proverbiale dont on se sert 
pour désigner une personne fort stupide. 

Raisonner comme une huitre. 

C'est-à-dire fort mal, en dépit du bon sens.— -Cette expres- 
sion peut être dérivée de la même observation que la précé- 
dente; cependant on pense qu'elle est provenue d'une allusion 
aux discours tenus par une huître dans la Circé de Giovanne 
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BapUsia Gelli , poêle et philosoplie florentin. Cet outrage , qui 
fut très répandu et très goûté en France au xvi* siècle , repré- 
sente Ulysse dialc^ant avec ses compagnons changés en botes, 
et cherchant à leur persuader de i*eprendre la forme humaine, 
que la magicienne Gircédoit leur rendre, pourvu qu'ils en té- 
moignent le désir. Le premier auquel il s'adresse est une huî- 
tre, qui se montre fort contente de l'être, et qui veut prouver 
par une foule de raisons qu'une huître vaut mieux qu'un 
homme. 11 s'adresse ensuite tour à tour aux autres; mais tous, 
à l'exception du dernier, qui est l'éléphant, lui répondent 
par de semblables arguments; ils raisonnent comme Châtre. 

HUPPÉ. — Les plus huppés y sont pris. 

C'est-à-dire ceux qui se croient les plus habiles y sont pris. 

Autrefois les personnes les plus considérables avaient leur 
couvre-chef orné d'une huppe ou d'une houppe; la huppe était 
une toufie de plumes et la houppe un flocon de soie, de fil ou 
de laine. Fauchet remarque qu'on disait les plus huppés en 
parlant des gens de guerre, et les plus houppes en parlant des 
clercs ou gens de lettres. Les raisons sur lesquelles était fondée 
cette difierence n'ont pas entièrement cessé d'exister. Encore 
aujourd'hui l'ecclésiastique et l'homme de robe, quand ils 
sont en fonction, portent un bonnet surmonté d'une houppe, 
et certains militaires ont un plumet à leur chapeau ou à leur 
casque. — Montaigne a dit cies plus crêtes pour des plus huppés» 
{Ess., liv. ui, ch. 5.) 



t. -^Mettre tes points sur les i. 

L'addition du point sur l't minuscule est une invention 
moderne. Son origine date de l'époque où l'on adopta les 
caractères gothiques. Deux t se confondant quelquefois avec 
un tt, on les distingua par des accents tirés de gauche à droite, 
et cet usage s'étendit à l'i simple, quoique, selon l'auteur du 
Dictionnaire diplomatique, Vi simple pût s'en passer. Les aooenis 
devinrent des points au commencement du xvi" siècle. Ce dei^ 
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nier cluingenienti adopté d'abord par quelques copistes , parut 
vétilleux à quelques autres , et de là vint la locution mettre le* 
pointé sur les i^ dont on fait l'application à une personne qui 
pousse l'exactitude jusqu'à la minutie. 

HiOTB. — Tr aller quelqu'un comme un ilote. 

G'est'à-dire avec une excessive rigueur. — Les ilotes étaient 
originairement les habitants de la ville d'Hélos, située près de 
l'embouchure de TEurotas^ en Laconie. Devenus tributaires 
de Sparte sous ler^ne d'Agis, ils entreprirent de reconquérir 
leur indépendance sous celui de Sôus; mais ayant été vaincus , 
ils furent réduits en esclavage avec toute leur postérité, et dis- 
tribués dans les terres des vainqueurs pour être employés aux 
travaux de l'agriculture. Depuis lors, traités toujours avec 
barbarie, quelquefois égoi^és par milliers, sous prétexte que 
leur trop grand nombre pouvait les porter à la révolte, ces 
malheureux se perpétuèrent dans cet état d'oppression jusqu'au 
temps de la domination romaine. L^empereur Auguste leur 
rendit la liberté et leur permit de prendre le nom A'Eleathéro- 
Laconiens, en mémoire de leur afTi-anchissement. Ce qui n'em- 
pêcha pas celui d'i/oftu de rester conmfie synonyme d'esclaves. 
— Ils auraient dû être appelés hélotes, dit l'abbé Gedoyn, mais 
parce qu'ils étaient h'kSyreç (prisonniers de guerre), ils furent 
appelés hilotes ou ilotes, tant à cause du nom d'Hélos qu'à cause 
de leur état. 

XBKAOïHATiov. — Vimagifiation est la folle du logis. 

L'imagination est de toutes les facultés intellectuelles la plus 
sujette à s'^arer quand la raison ne lui sert pas de guide; elle 
est la cause de beaucoup d'écarts, de beaucoup de folies. 
Théophraste compare l'imagination sans jugement à un cheval 
sans frein. -— Cette dénomination proverbiale de folle du logis 
a été employée pour la première fois par sainte Thérèse. Mon- 
taigne, Malbranche, Voltaire , etc. , ont pris plaisir à la répéter, 

IBCPOS8ZBU&. — A l'impossible nul n'est tenu. 

Dieu lui-même ne peut pas l'impossible, et s'il fesait, pat 
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exemple , d'une buse un épervier , ce qui serait un grand mira- 
cle, il ne pourrait faire également que cet épervier n'eût pas 
été une buse. — Bien des gens allouent ce proverbe pour se 
dispenser d'accomplir des devoirs ; mais leur mauvaise volonté 
est la cause de ce qu'ils altribuent à une impossibilité préten- 
due. NoUe in causa est y nonposse prœtenditur. (Senec. Êpist, 116.) 
Les Basques disent : Êsina ascar-ago da es sina. Vimpossible 
a plus de force qtie le serment. 

iHGZBrDzx. -^ Il ne faut qu'une étincelle pour allumer 
un grand incendie. 

Ce proverbe est vrai au figuré comme au propre, et il n'im- 
porte pas moins de prendre garde à l'étincelle qui peut mettre 
le feu à la cervelle d'un homme» qu'à l'étincelle qui peut 
mettre le feu à sa maison. 

INGBAT. — Obliger un ingrat j c'est perdre le bienfait. 

Cela est vrai des bienfaits qui partent d'un espoir intéressé, 
mais non de ceux qui partent d'un sentiment généreux. Dans 
ce dernier cas, un bienfait ne peut être perdu , puisque la bien- 
faisance porte sa récompense avec elle ; et en supposant même 
qu'il puisse l'être, ne vaut-il pas mieux que ce soit dans les 
mains de l'ingrat que dans celles du bienfaiteur? 

Obliger un ingrat, c'est acheter la haine. 

On ne peut guère être indifférent envers un bienfaiteur, et 
si Ton n'est point reconnaissant on est ingrat. La reconnaissance 
produit l'amour, et l'ingratitude la haine; par conséquent les 
bienfaits sont comme des arrhes de l'une ou de l'autre de ces 
affections. Pourquoi la première est-elle si rare et la seconde si 
commune? Serait-ce parce que la bienfaisance est presque tou- 
jours exercée sans délicatesse et que l'obligé se trouve placé à 
l'égard du bienfaiteur comme un débiteur à l'égard d'un créan- 
cier? Ou bien faut-il en chercher la raison dans cet orgueil 
secret qui révolte le cœur de l'homme contre toute supériorité? 
— Quelqu'un a dit spirituellement à ce sujet : Dieu a corn- 
tnand^ le pardon des injures, et non pas celui des bienfaits. 



Digitized by 



Google 



INN 465 

Qui oblige fait des ingrats» 

Quand j'accorde une grâce , disait Louis XIV» je Tais un ingrat 
et vingt mécontents. 

Un des plus grands obstacles à la bienfaisance , ou du moins 
un prétexte spécieux pour ne pas l'exercer, c'est la crainte de 
l'ingratitude. Cette crainte qui , poussée à l'excès, devient Tin- 
humanité même, a dicté le proverbe florentin : Non fat bene 
e non amrai mate. Ne fais ponu 4e Inen, et tu n'auras point de- mal. 
Maxime détestable, à laquelle trop de faits donnent une appa- 
rence de fondement. 

Opposons à cette maxime un adage oriental qui présente le 
plus beau précepte de la charité évangélique : Donne du pain à 
un chien, dût^il te mordre. 

IVJUBS. — Qui supporte une injure s'en attire une 
nouvelle. 

Veterem ferendo injuriam, invitas novam. (Térence. ) — La 
conclusion à tirer de ce proverbe n'est pas qu'il faut se venger 
d'une injure , car la vengeance n'est pas permise, et loin de 
remédier au mal elle peut souvent l'accroître, mais qu'il faut 
repousser une injurede telle sorte qu'elle n'ose plus se renou- 
veler ; ce qui se fait toujours plus sûrement par une noble 
fierté de caractère que par d'odieuses représailles. 

Le meilleur remède des injures , c'est de les mépriser. 

Convicia, si irascare, agnita videntwr : spreta exolescuiu, (Tacite, 
AmuU.j liv. IV, c. 34.) S'irriter des injures, e*M presipte recouF- 
twUre qu'elles sont méritées; les mépriser, c'est en détruire tout 
t'^et. -^ Un grand cœur doit dédaigner les offenses. Quand on 
me fait une offense, disait Descartes , je tâche d'élever mon ame 
si haut que l'c^ense ne parvienne pas jusqu'à elle. 

XMVOCBHT. — Cest un innocent fourré de malice. 

La Monnoye pense qu'au lieu d'innocent fourré de nuUtce, on 
a dit primitivement innocente fourrée de malice, par équivoque 
d'une sorte de robe nommée innocente avec une fille ou femme 
qui fait Vintiocente, la simple, et qui dans l'ame ne l'est point. 

30 
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Donner les innocenis. 

La Tôte des innocents se célébrait autrefois d'une façon singu- 
lière. On tâchait de surprendre le matin, au Ut, les jeunes per- 
sonnes et de leur donner le fouet par forme de jeu. Cette indé- 
oente parodie du martyre qu'Bérode fit subir aux entants de 
Bethléem et des environs, était désignée par l'expression donner 
/«• innocenté, ou par le verbe hmocenter dont Harot s'est servi 
dans l'épigramme suivante, qui indique jusqu'oà pouvait aller 
l'abus de la chose: 

Très chère sœur, si je savois où couche 

Vptrs psrBonns, au jour des innocents, 

|)e bon mstio j'irois à votre couche 

Yeoir ce gent corps que j'aime entre cinq cents. 

A donc ma main ( veu l'ardeur que je sens ) 

Ne se pourroit bonnement contenter 

De vous toucher, tenir, tester, tenter : 

Et si quelqu^un survenoit d^aventure , 

Semblant ferois de vous innocenter. 

Seroit-ce pas honneste couverture Y 

Aux innocente lee mains pleines* 

On dirait qu'il y a une providenoe qui |»t>tiige les innoœnu 
et les imbéciles, les fait réussir dans leurs entreprises et ne les 
laisse manquer de rien, (Voyes le proverbe. Les eou somi hes^ 
reux.) 

ivwomit *- // est dangereux 4*invoverf 

Celle maùme est bonne ou mauvaise suivant les ciioons* 
lanoea. Maïs remarquons qu'en général les peaplea l'adoptent 
lorsqu'il but la rejeter, et qu*ik la rqellenl lorsqull faut IV 
dcfiler. C'est parée qu'ils paraissent souvent ne changer que par 
inquiétude, éprouvent des révolutions qu'ils n'ont ni ^lédil4ea, 
ni prévues « et se conduisent comme W hissard. 

Ce mauvais résultat de l'innovation a donné lieu à cette autre 
maxime : Non innoveiur etiam in metius. Qu'on n*innove pas 
même en mieux. — Richard Hooker, théologien anglais, sur- 
nommé le Judicieux, qui a écrit sur les lois de la discipline 
ecclésiastique, dit que le changenœnt du pis au mieux n*est 
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jamais sans inconvénient, car il y a dans la ocmstanoeel la ata* 
bilité un avantage général et durable qpii doit contrebalancer 
toujours les avantagea lents et tardifs d'une correction gra^ 
duelle. 

mnomoir. ^ Ceêt l'intenHùn qtdfaii l'oùtUm. 

C'est l'intention , ou la fin qu'on se propose en agissant^ qui 
apprécieet délermine ledegré de bonté ou de méchanceté de l'ac- 
tion. — On dit aussi : V intention vaut le fait, en présumant que 
celui qui a voulu l'action en a voulu toutes les suites. 

La bonne intention doit être réputée pour le fait. 

C'est-à-dire qu'après s'être montré bien intentionné à l'^rd 
de quelqu'un, on mérite sa reconnaissance pour le bien qu'on a 
voulu lui faire, comme si on le lui avait fait. ^^ Ce proverbe 
ne doit s'employer que dans un sens restreint et déterminé par 
une juste appréciation des faits. Il serait absurde de l'appliquer 
à de bonnes intentions exécutées avec une imprudence impar* 
donnable et suivies d'un eflet nuisible. U ne faut pas qu un sol 
puisse le prendre pour excuse, et prétendre qu'on doive lui être 
obligé, lorsqu'il aura compromis ou desservi quelqu'un par ses 
sottises avec les meilleures intentions du monde, lorsqu'il le 
sera conduit comme l'ours émoucbeur qui casse la tête à son 
maître avec un pavé, pour le délivrer de Timportunité d'une 
mouche. 

Les bonnes intentions sont Vto^ souvent alléguées pour ju»> 
tifier des fautes, et elles ont trop souvent de mauvaie effets peu 
différents du mal bit à dessein, pour méritef d'être prises en 
considération. Aussi, est^oe avee raison qu'un proverbe, usité 
ep Portugal, en Espagne et en France, dit que Cenfer miptmi 
de tonna in$ention$> Ce que Boesuet s'est rappelé peut-être lors- 
que, tonnant oontra les vices déguisés en vertus, il s'est éctié 
avec une admiraUe éneigie: Joulfis eeâ vertut dont l'atfir sii 



•^ Cota ne vaut pas un Iota. 
Vic^ est la plus petite lettre de Talphabet grec, ta naine dés 
lettres, suivant Vexpression de Gceiius, pîimUio litteranm, qudd 
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omnium et figura et iêno tenuiuhna «tf ei minima. C'est pourquoi 
il a été employé comme synonyme de la plus petite chose dans 
ce passagede l'Évangile selon saint Mathieu : Iota unum aut unui 
apex non prœteribit à lege donec omnia fiant. Il serait donc natu- 
rel de penser que la locution a été introduite par cela seul. Ce- 
pendant on lui attribue une autre origine que je vais rapporter 
avec quelque détail , parce qu'elle se rattache à un fiait impor- 
tant de l'histoire ecclésiastique^ celui du triomphe momentané 
de l'arianisme. Les fauteurs decette hérésie et les Eusébiens, qui 
avaient été toujours d'accord pour attaquer le dogme de la oon- 
substantialité, s'étant divisés à cause de la fausse proposition 
de foi faite à Ancyre, Tempereur Constance, intéressé à réunir 
les deux partis y crut y réussir en convoquant un concile d'Orient 
et un concile d'Occident. Le premier fut tenu à Séleucie , ville 
d'Isaurie. Saint Hilaire, qui y assista et qui nous en a laissé une 
relation, dit qu'il n'y eut pas plus de quinze évêques défen- 
seurs de la bonne doctrine attaquée par cinq cents autres. II 
s'y manifesta une telle divergence d'opinions parmi les sectaires, 
qu'ils se séparèrent sans avoir rien conclu. Le second, où les 
orthodoxes se trouvaient en majorité, eut lieu à Rimini dans la 
Romagne. Il fut également troublé par une dispute des plus opi- 
niâtres, à propos d'un iota que les novateurs voulaient intro- 
duire dans le mot grec^omoousfon, contubitanUel, qui serait alors 
devenu omolousionf de semblable substance , ce qui n'aurait 
expriméqu'imparfait^nentressenoe divine du Filségal au Père. 
Ce changement fovorable aux progrès de Terreur d'Arius fut re- 
poussé. Mais l'empereur, qui voulait qu'on l'adoptât, parvint à 
gagner par la ruse et par la violence dix évêques que le concile 
avait d^tés vers lui pour l'instruire de ses actes^ et il leur fk 
souscrire une formule contraire à la décision rendue. Puis il se 
hâta de les renvoyer à leur assemblée dont il avait eu soin de 
retarder la clôture. Elle refusa d'abord de communiquer avec 
eux ; ensuite la plupart des membres se relâchèrent de cette ri- 
gueur et signèrent à leur tour. A la vérité, ils croyaient ne£aire 
qu*un acte de conciliation, puisque la formule était catholique 
dans le fond, mais dès qu'ils s'aperçurent que les ennemis de 
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la foi triomphaient à la faveur de la forme , ils se rétractèrent 
malgré les persécutions de Constance. L'iota fut alors proscrit 
et méprisé» et Ton affecta de dire, pour désigner tme chose de 
nulle yaleur » qu*eUe ne valaUpaa un iota. 

TOBAtT i iT g.— Cest un bon Israélite. 

Dans l'Évangile selon saint Jean (ch. i, j^. 47) , Jésus-Christ 
dit de Nalhanaêh qui était un homme bon» franCySinoère» crai- 
gnant Dieu et aimant la justice : Ecce verè israMta m quo dolm 
non est, VoUà un véritable israéUte en qui il n'y a nul artifice. C'est 
de là qu'est venu l'usage d'appeler bon israéUte un homme 
plein de candeur et même un peu simple. 

Racine s*est souvenu sans doute de l'expression de l'Évan- 
gile ^ lorsqu'il a dit dans la première scène d'Athalie : 

Je vois que rinjustice en secret vous irrite , 
Que vous avez encor le cœur Israélite. 

J 
JACOBIN.—. C'est un Jacobin. 

C'est un ardent révolutionnaire , un anarchiste. 

Au conmiencement de la révolution , lorsque la manie des 
clubs anglais se répandit en France, le premier qui s'y forma 
fut le club composé des députés de la Bretagne, auxquels se 
réunirent bientôt un grand nombre de députés étrangers à la 
Bretagne, tels que Barnave, RabauddeSaint-Étienne, Péthion, 
Buzot, etc. ; il s'établit à Versailles sous le titre des Amis de la 
coTuHtationf mais quand l'Assemblée nationale eut suivi le roi 
à Paris, il s'y transporta aussi et choisit pour lieu de ses séances 
le couvent des jacobins (1), situé dans la rue Saint-Honoré, 
d'où il prit le nom de club des Jacobins. C'est là que ses mem- 
bres professèrent ces sanglantes doctrines qui bouleversèrent la 
Franceet imprimèrent la terreur à touterEurope.'Chose étrange ! 

(i) Les moines jacobins étaieut les mêmes que les dominicains ou 
frères prêcheurs. Le nom de jacobius leur avait été donné parce que le 
premier couvent qu^ils avaient occupé à Paris était dans la rae Saint- 
Jacques, in vid sancti Jacobi. 
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c'était oe môme cou\eiU où t'étaient tenues leè aasemblétt de 
cette sainte ligue, dont Tun dès actes les plus religieux fut Tas* 
sossinatde Henri III, (lar Jacques Clément, et les mêmes yoûtes 
qui avaient entendu jurer la mort de ce roi et celle de Henri IV» 
son successeur, retentirent de cris de mort contre Louis XVI. 

jjkZ4»vuB. — // n'y apobti d'amour sans jalousie. 

On lit dans saint Augustin : QtU non ulal^ non unuU. Qui n*ut 
pat jaUmx n'aime paim. — Un des articles du Code d^anumr était 
conçu en ces termes : Ex vetâ uiotypiâ qffectus semper crescit 
amandi. La vraie jalousie fait toujours croître famour» 

On dit aussi : La jalousie est la soeur deCamour. Proyerbequi 

a inspiré au chevalier de BoufiQers ce joli quatrain : 

L^amour, par ses douceurs et ses tourmeats étranges» 
Nous fait trouver le ciei et Penfer tour à tour. 

La jàtouiiê est ta sfBur de Vamour, 

Gomme le diable est le frère des anges. 

jAKBs. » Jouer quelqu'un sous jambe. 

Métaphore prise du jeu de paume ou du jeu de boules, dans 
lesquels un kibile joueur, qui fait sa partie avec une mazette, s'a- 
muse quelquefois à jouer sous jambe afin de mieux montrer sa 
supériorité. Cette expression s'emploie pour marquer l'avan- 
tage qu'on croit avoir sur quelqu'un, le peu de cas qu'on fait 
de l'adresse ou du savoir de quelqu'un» exemple : Je jouemis 
cet Iwmme sous jambe ou par dessous jatnbe. 

Prendre ses jambes à son cou. 

S'enfuir de toute sa vitesse. Cette expression très haldieporah 
fondée sur ce que, dans la rapidité de la (Viite, la tète jetée en 
avant du corps a l'air de se mêler au mouvement des jambes. 
Les Anglais et les Allemands rendent la même idée par des 
figures analogues. Les premiers disent t to go neck and keels 
together; aller cou et talons ensemble; et les seconds : Kopfuber, 
Kopf unter Umfen; courir la tête, tantôt dessus tantôt dessous y ou 
d'une autre manière : Uber haie und Kopf laufen; courir sur cou 
et tête. 
9AqvESÊAB,T, — Armé comme Un jaqûemari. 
On pense généralement que celte expression désigne Jaqu^ 
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mar de Bourbon, troisième fils de Jacques de Bourbon, oonmV 
table de France sous le roi Jean. Grêlait un seigneur fort brave, 
qui se signala dans toutes les guerres et dans tous les tournoie 
de son temps ^ particulièrement dans ceux qui furent célébrés 
à Paris y en i389| à l'occasion du mariage de Charles VI aveo 
Isabeau de Bavière. Il ne se montrait en public qu'armé à l'a* 
vantage, disant que les armes n'étaient faites que pour cela, et, 
de son vivant môme, son nom , devenu appelatif , était appli- 
qué aux hommes qu'on voyait armés de pi^ en cap. 

D'autres prétendent que l'expression armé comme un Jaque^ 
mort y rappelle une statue de* métal représentant un homme 
armé, qu'on mettait autrefois à côté des horloges, pour frapper 
les heures sur le timbre. Cette statue, suivant l'ancien IHaii^n^ 
noire des origitiei, tirait son nom de celui de Jacqueê if arc, 
habile ouvrier qui en fut l'inventeur. Suivant Ménage^ au con- 
traire, elle était ainsi nommée à cause de h jaque dont elle était 
revêtue et du maneau qu'elle avait à la main ; jaqtie mart, étant 
l'abrégé de jaque marteau. 

JAH. — Entendre le jar. 

Être fin , rusé, difiicile à tromper. Jar est Vnhrégéàe jargon 
^enteèîdre lejaroU lejargoUf c'est proprement entendre un lan^ 
gage auquel les autres ne comprennent rien. 

Le radical jar ou jars désigne un oison , et la terminaison 
gon est dérivée du mot celtique comps qui signifie langage. Cette 
étymologie, donnée par H. Nodier, est d'autant plus pro- 
bable que jargon s'est dit originairement du bruit que font les 
oisons. 

SAta^m. — Jeter des piètres dans le jardin de quelquvn. 

Cette locution, très usitée pour signifier des sarcasmes ou 
des quolibets lancés indirectement , est une allusion au soopé- 
lisme (1), crime de ceux qui jetaient des pierres dans la terre 



(i) Ce mot vieut du latin scopelùmus^ fait de scopulusj en grec 
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d'autrui , pour empêcher de la cultiver. Lescopélisme^ né de la 
haine des pasteurs contre les agriculteurs , était très fréquent 
dans rantiquité. Il avait lieu quelquefois dans le moyen-âge, 
malgré la sévérité des lois qui en condamnaient les fauteurs à 
la peine capitale. 11 existe encore chez les Arabes nomades, qui 
disposent les pierres dans une forme mystique, pour avertir que 
ceux qui labourent le champ où elles sont placées seront poi- 



^ABBimoEa. -* Cest le chien du jardinier, qui ne mange 
pas de choux et n*en laisse pas manger. 

Cela se dit d'un homme qui ne jouit pas d'une chose qu'il 
possède, et qui ne permet pas que les autres en jouissent. Les 
Grecs et les Latins disaient : Cest un chien dans une crèche, 
parce que le cHien ne mange pas d'avoine et empêche le cheval 
d'en manger. 

JABVAO. — Coup de jamac. 

Coup de traître, coup imprévu, et môme mortel. — Quel- 
ques auteurs pensent que cette expression fait allusion au 
meurtre de Louis de Bourbon , tué, en 1569, sous les murs 
de la ville de Jamac , par Montcsquiou dont Voltaire a dît dans 
la Henriade : 

Barbare Monlesquiou , moins guerrier qu^assassin. 

Suivant l'opinion la plus accréditée, elle est venue du 
fameux, duel qui eut lieu , le 10 juillet 1547, dans la oour du 
château de Snint-Germain-en-Laye, en présence de Henri H, 
entre Guy Chabot de Jarnac et François Vivonne de Lâcha- 
taigncraie. Celui-ci était l'homme le plus fort de la cour, et le 
plus redouté dans ces sortes de combats. Jarnac, quoique 
affaibli par une fièvre lente , le terrassa , au grand étonnement 
des spectateurs, en lui donnant inopinément un coup sur le 
jarret; mais il ne voulut pas lui 6ter la vie, et, s'adressant an 
roi, dont Lachataigneraie était le favori : Sire, dit-il, je suis 
assez vengé si vous me croyez innocent d^ la mauvaise action 
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dont j'ai été accusé par mon adversaire (i). — Me le donnez- 
vous , répondit Henri 11. — Oui, sire, {)ourvu que vous ine 
teniez homme de bien. — Vous avez fait votre devoir, reprit 
le monarque, et votre honneur vous est rendu. — Après cela 
le vainqueur fut conduit par les héraults à l'élise de Notre* 
Dame, où il rendit grâces à Dieu et fit appendre ses armes. 
Cependant Lacbataigneraie, honteux de sa défaite, déchira les 
bandages qu'on avait mis sur sa blessure, et mourut peu de 
jours après. Henri II fut si fâché de sa mort qu'il jura solen- 
nellement d'abolir le duel judiciaire, et en effet il n'y en eut 
pas d'autre depuis lors. 

L'expression de coup de Jamac a été sans doute popularisée 
par ce duel, mais en a-t-elle tiré réellement son origine? U 
parait qu'elle a existé antérieurement pour désigner le coup 
d'une espèce de poignard nommé jamac ^ peut-être parce qu'il 
était fabriqué dans la ville de lamac, comme un aatre poi* 
gnard , dont le manche s'adapte au bout du fusil , a été nommé 
baïonnette de la ville de Baîonne où il a été inventé. 



Jamidieu ou je renie Dieu y était autrefois un juron très usité 
dans certains moments d'impatience et de colère. Henri IV l'a- 
vait souvent à la bouche. Le père Coton jésuite, son confesseur, 
l'engagea à se défaire de cette mauvaise habitude, et voyant 
qu'il y retombait toujours: Sire, lui dit-il, s'il vous faut abso- 
lument renier quelqu'un, reniez tout autre que Dieu; reniez- 
moi plutôt. — Eh! bien, soit, répondit le prince; je dirai dé- 
sormais je renie Coton. U tint parole, et ce nouveau juron passa 
dans le langage populaire sous les termes corrompus jer/itcoton 
eXjamicoton, 

{i) Jamac, qui dépensait beaucoup, quoiqu'il n'eût qu'un faible pa- 
trimoine , était soupçonné de devoir l'opulence dont II fesait parafie aux 
libéraiilés de sa belle-mère , qui avait pour lui une tendresse plus que 
maternelle ; et Lacbataigneraie avait eu l'indiscrétion de dire que la 
chose était vraie, d'après une confidence qu'il prétendait avoir reçue 
de Jamac, lorsqu'ils étaient tous deux intimes. C'est ce qu'on voit d^s 
les pièces mômes du cartel qui ont été conservées. 
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Jean ! que dire sur Jêon? Cest un terrible nom , 
Que jamais n^accompagne une épithèle bouiiète. 
Jean-deS'Fignes^ Jean-Lorgnê,.^ où vais-jo? Trouvez bon 
Qu'eu si beau chemin je m'arrête. 

( Madame Dcshouilièris.) 
On donne le nom de Jean à un benêt, à un mnri qui ^uflre 
patiemment les infidélités de sa femme. L'acception de dénigre- 
ment attachée à ce nom, soit seul, soit accompagné d'une épi- 
tbète, vient sans doute de ce qu'il a été souvent confondu avec 
son homonyme jan, dont on peut voir l'explication dans l'ar- 
ticle Cornes. 

Faire comme saint Jean, qui donnait le baptême sans 
l'avoir reçu. 
Se mêler d'enseigner ce qu'on n'a pas appris. 

9mMM n &AOMT. ^ Cesi un Jean de Lagny, il n'a 
pas hâte. 

Jean-sans-Peur, due de Boui^ogne, allait à Paris à la tête 
de ses gens, lorsqu'il reçut à Ghâtillon-sur^Seim un ordre 
du roi qui lui défendait de poursuivre sa route. Malgré cette 
défense y il s'avança jusqu'à Lagny où il séjourna deux mois, 
pendant lesquels il envoya plusieurs messages en cour» dans 
l'espérance d'obtenir ce qu'on lui refusait. Mais toutes ses 
démarches ayant été inutiles, il se retira en Flandre. Les Pari- 
siens se moquèrent de la longue inaction où il était resté et 
l'appelèrent Jean de Lagny qui n*a hâte, sobriquet passé depuis 
en proverbe. 

On croit que ce sobriquet proverbial date de la bataille de 
Maupertuis ou de Poitiers, dont les suites furent si désastreuses 
pournotrenatioD.Le roi Jeancommandaitplusdecinquante mille 
hommes contre le prince Noir qui n'en avait que quinze mille , 
retranchés, à la vérité, dans un poste avantageux, sur tm coteau 
couvert de vignes, et par conséquent d'un accès très difficile à 
la cavalerie, qui fesait alors la principale force des armées. L'en- 
nemi , à la faveur de cetlepontion^ pouvait opposer unerésialanoe 
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vigoureuse; cependant sa perte n'en était pas moins assurée, 
parce que les vivres lui manquaient. Aussi démanda-t-il une 
capitulation de retraite, pour laquelle il proposait de payer 
tous les frais de la guerre, de rendre toutes ses conquêtes, et de 
ne plus combattre contre la France pendant sept ans. Il semblait 
convenable de rqeter ses offres et d'exiger qu'il demeurât pri- 
sonnier ; mais il y avait de la folie à vouloir le forcer dans ses 
retranchements, lorsqu'on était certain de l'obliger, en l'affa- 
mant, à se rendre à discrétion sous peu de jours. Tel fut l'avis 
des capitaines les plus expérimentés. Le monarque refusa de 
l'adopter, en disant que c'était une honte de prétendre vaincre 
sans coup férir^ et> par une ardeur toujours si naturelle et quel* 
quefois si funeste aux Français, on brusqua imprudemment 
l'attaque en lançant un corps de gendarmerie dans un défilé 
montant contre les Anglais, ou plutôt contre les Gascons qui 
formaient les trois quarts de leurs troupes. Ge corps, resserré 
dans un lieu qui ne permettait pas de Caire agir plus de quatre 
combattants de front, fut culbiAé, et sa fuite jeta le plus grand 
désordre dans le reste de l'armée, que le prince Noir fit cl»iger 
aussitôt avec impétuosité. Les cavaliers français, dont le plus 
grand nombre avait reçu l'ordre de se tenir à pied, n'eurent pas 
le temps de se remettre sur leurs arçons, et ceux qui purent le 
faire se virent entravés dans tous leurs mouvements par les 
vignes au milieu desquelles ils étaient placés. Tous les moyens 
que le désespoir est capable de suggérer furent en vain employés 
pour ressaisir l'avantage. U resta tout entier aux Anglais, et le 
roi Jean ^ fait prisonnier dans la mêlée, reconnut, mulheareu- 
sement trop tard , que la bravoure et la supériorité du nombre 
ne sont pas toujonrs des gagte assurés du saooàs d^ armes. Soti 
^ inexpérience pendant cette sanglante journée lui fit donner le 
surnom de Jean des Vignes , appliqué depuis à tout malavM 
qui s'enferre lui-môme. 

Mariage de Jean des Vignes, tant lenUj tant page. 

C'est ce qu'on appelle, dans le langage de la galanterie» nm 
passade, c'est-à-dire un commerce avec une femme qwa l*W^ 
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quitte aussitôt après qu*oii Fa possédée. Jean des Vignes est une 
altération de gène des vignes^ et l'expression rappelle ces unions 
illicites qui se forment entre les vendangeurs et les vendan- 
geuses de divers pays, et qui ne durent que le temps <le la 
vendange. 

9mÂM »s wsav. — Je m'en moque comme de Jean 
deWert. 

Jean de Werty fameux général allemand , ainsi nommé du 
village de Wert^ en Gueldre, lieu de sa naissance , s'était 
emparé de plusieurs places de la Picardie, en 1636. Il avait 
rendu son nom extrêmement redoutable* Ayant été fait prison- 
nier deux ans après , avec trois autres généraux ^ à la bataille 
de Rhinfeld» par le duc de Weimar, allié de la France, il fat 
envoyé à Paris, où sa débite fut célébrée dans une foule de 
chansons populaires. Alors il ne resta plus de trace de la ter- 
reur qu'il avait inspirée. Les enfants même, dont il était 
devenu l'épouvantail comme un autre Groquemitaine» furent 
tout à fait rassurés y et de là vient l'expression proverbiale, 
employée dans le même sens que Je m'en moque comme de tan 
quarante f ou Je m* en moque comme de Colin^Tampon, 

On trouve dans le Mercure Galant du mois de mai 4702 
(page 77) un article curieux de Mlle L'héritier sur Jean de 
Wertj où il est dit que le temps de la captivité de ce général 
fut appelé proverbialement te tetnps de Jean de Wert. 

— Cest un Jean'-Farine. 



C'est un niais, un benêt. Ce terme populaire est venu des 
farces enfarinées, où l'acteur qui fesait le personnage d'un 
imbécile avait la figure saupoudrée de farine et le nom de 
Jean-Farine. C'est ce qu'on a nommé depuis le Gilles ou le* 
Pierrot. 



r-xioaofni. — Câsl un Jean-Loryne. 

Un sot, un niais, un badaud. — Jean-lorgne, ou Jan^lorgue 
est une abréviation de Jean, ou Jan qui lorgne. On dit aussi 
faire le Jan-Lorgue. 
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Tandis que, faisant les Jan-Lorgnei , 

Nous regardions de tout côté. (Voyage de BrétM,) 

jxv. — Le jeu ne vaut pas la chandelle. 

La chose dont il s'agit ne mérite pas les soins qu'on prend , 
la peine qu'on se donne, la dépense qu'on (ait. Ce proverbe 
a été heureusement appliqué dans la phrase suivante : « Si les 
astres qui peuplent le firmament n'étaient destinés qu'à nous 
égayer la vue, le jeu ne vouerait pas la chamklie. » 

Être à deux de jeu. 

Expression dont onseserten parlant de deux personnesqui ont, 
à l'égard l'une de l'autre, un avantage ou un désavantage égal; 
de deux personnes qui se sont rendu réciproquement de mauvais 
ofTices, et de deux personnes qui ont été maltraitées de môme 
dans une affaire. C'est une métaphore tirée du jeu de paume, 
où l'on dit que les joueurs sont à deux de jeu, lorsque, dans une 
partie divisée en huit jeux ou en six jeux, ils ont pris, chacun 
sept jeux ou chacun cinq jeux. 11 faut alors que l'un des deux 
prenne deux jeux de suite pour gagner la partie, attendu qu'un 
seul jeu lui donne seulement l'avantage. 

Onverra beaujeusi la corde ne rompt. 

C'est le mot des danseurs de corde qui promettent de &ire 
voir les merveilles de leur art aux spectateurs. 11 esfpassé en 
proverbe pour signifier qu'une affaire ou une entreprise aura 
des effets surprenants, si les moyens qu'on doit employer ne 
manquent pas. 

Ce sont des jeux de prince. 

11 y a une sorte de cruauté qui s'exerce plus de gaieté de 
cœur que par vengeance. Elle parait appartenir au caractère 
des princes plus particulièrement qu a celui des hommes d'une 
condition inférieure, car/otre du m$é est, dit-on, ttii plaisir de 
grand seigneur, et c'est pour cela qu'on appelle jeux de prince 
des jeux ou des amusements, dans lesquels on se met peu en 
peine du mal qui peut en résulter pour autrui. 
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Christine, reine de Suède, assistait, en 1642, à une des 
séances] de l'Académie française , pendant que cette illustre 
compagnie s'assemblait chez le chancelier Séguier, qui avait 
concouru avec Richelieu à son établissement , et qui , pour 
celle raison , en avait été nommé protecteur. On lui présenta le 
Motonnotra qui n'était pas encore imprimé, et le hasard voulut 
qu'en l'ouvrant, elle tombât sur Vexpremon jeua de prince* jeiuc 
qui ne plai$mi qu'à ceux qui (e«/ofi^:oeqai lui causa quelque 
étonnement. Los académiciens, voyant oela, éprouvèrent de 
l'embarras, mais la reine ayant souri, ils firent de même» et 
l'expression qu'ils étaient peut-être sur le point de supprimer, 
fut oDOservée. 

9wa9i. — La semaine des trois jeudis. 
On propose quelquefois aux enfams , pour exercer leur intel- 
ligence dans Tétude des usages du globe terrestre , un problême 
qui consiste à trouver trois dates différentes et vraies du même 
temps, comme trois jeudis dans une semaine, à l'^rd de 
trois personnes dont la première aurait lait le four de la terre 
par l'orient et la seconde par l'occident , tandis que la troisième 
n'aurait pas changé de lieu. 

Pour résoudre ce problème, il suffit de se rappeler que, la 
terre étant ronde , le soleil n'en peut édaiier à la fois toutes les 
parties, et que cet astre, dont la marche apparente est d'orient 
en occident , parcourant en 24 heures son cercle de 360 degrés, 
doit se montrer une heure plus tOt à un pays plus oriental de 
15 d^;rés, deux heures plus tôt à un pays plus oriental de 30 
degrés, et ainsi de suite. 

Gela posé, cher lecteur, partons de Paris en idée et faisons 
le tour du globe d'un pas égal, vous par Porient, moi par 
Toccident. Lorsque nous aurons parcouru 45 àegrés chacun, 
vous c<»npteres midi et je ne compterai que dix heures. Il sera 
midi dans Tendroit où vous vous trouverez, une heure plus 
tôt qu'à Paris, et dans cekti où je me trouverai, une heure plus 
tard qu'à Paris. A 180 degrés, ou 19 fois 15 degrés, vous aura 
midi, douze heures uisnt cette ville, et je l'aorai, dooae heu- 
res après elle. Les 960 d^tCs ou S4 fois 15 degrés achevés. 
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il y aura donc un jour de gagné de votre côté et un jour de 
perdu de mon côté. Si, à notre retour, il est jeudi par rapporta 
Paris y il sera vendredi par rapport à vous el mercredi par rap- 
port à moi. Ainsi l'ami que nous reverroos pourra dire : C'est 
aujourd'hui jeudi ; vous répondrai : C'était hier; je répliquerai : 
C'est demain ; et ce sera là justement la semaine des trois jeudis, 
passée en proverbe comme synonyme de calendes grecques , pour 
désigner une époque chimérique à laquelle on a coutume de 
renvoyer, par le temps qui court , les effets des belles promesses. 

Ici se présentent naturellement deux faits historiques qui 
paraissent avoir suggéré la première idée de la semaine des trois 
jeudis. — Lorsque Ferdinand Magellan eut passé, en 1519 , 
le détroit qui porte son nom, et qu'il fut arrivé aux Indes, il se 
trouva un jour de différence entre son calcul et celui des Euro- 
péens qui avaient fait le trajet par l'orient , et de part et d'autre 
on s'accusa de négligence, car la cause réelle de ce mécompte 
n'élait pas encore connue. — Varenius rapporte qu'à Haca , 
ville maritime de la Chine, les Portugais comptaient habituel- 
lement un jour de plus que les Espagnols ne comptaient aux 
Philippines, et qu'il était dimanche pour les premiers, tandis 
qu'il n'était que samedi pour les secon Js, quoiqu'ils fussent peu 
éloignés les uns des autres. Cela venait, de ce que les Portugais 
avaient fait le voyage par le cap de Bonne -Espérance ou par 
l'orient, et les Espagnols par l'occident, c'est-à-dire en partant 
de l'Amérique et en traversant la mer du Sud. 

Rabelais est, je crois, le prenûer auteur qui ait parlé de la 
semaine tant renommée par les annales, qu'on nomme lase/nnavèe 
des trois jeudis. {Pantagruel, cb. 1.) 

La semaine des deux jeudis. 

Cette expression proverbiale était usitée longtemps avant la 
précédente. On prétend que le pape Benoit XII y donna lieu 
lorsqu'il fit son entrée à Paris, parc^que cette entrée, annoncée 
pour le jeudi, fut remise, à cause de la pluie, au vendredi, 
jour auquel on fit gras en Khonneur de Tévénement, comme si 
c'eût été un jeudi. 
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On lit dans les poésies de G. Goquillart^ {mge2i9, édition 
de Paris, 4723: 

La propre veille de Saint^Jhean , 
En la sepmaine à deux jeudis j 
l{ fui fait et créé notaire 
Au balliage de Pauquaire. 

jxftvs. — Double jeûne, double morceau. 

Le vingt-troisième canon du concile d'Elvire avait institué 
des jeûnes doubles, c'est-à-dire de deux jours de suite, sans 
rien manger le premier de ces deux jours. De là le proverbe , 
dont le sens moral est très bien développé dans le passage sui- 
vant de Bossuet : <c Moins une chose est permise, plus elle a 
« d*at(raits. Ledevoir est une espèce de supplice. Ce qui plaît par 
ce raison ne plaît presque pas. Ce qui est dérobé à la loi nous 
« semble plus doux. Les viandes défendues nous paraissent plus 
« délicieuses durant le temps de pénitence. La défense est un 
a nouvel assaisonnement qui en relève le goût. » 

Les Basques disent : Barurac hirur asscy le jeûne a trtris soûtées. 
Ces trois soûlées sont le souper de la veille, le dfner du jour ec 
le déjeûner du lendemain. 

Notre proverbe se rend encore de cette manière : Double 
jeûne, double collation. — Le mot collation a uneoriginecurieuse. 
Formé du latin coUatio, conférence, il servit d*al)ord à désigner 
un usage pieux des couvents, qui consistait à lire les conférences 
des pères de TËglise, cotlationes patnm; et pendant longtemps 
faire collation ne signifia pas autre chose que vaquer à cet exer- 
cice, pour lequel on se réunissait, vers la fin de la journée» 
dans le cloître ou dans le chapitre. J'indique ces localités, 
parce que le sens de l'expression resta le môme tant qu'elles 
furent consacrées à la conférence. Le nouveau sens qu'on y 
attacha depuis prit naissance au réfectoire, où les moines jugè- 
rent plus commode de se rassembler, lorsque, sous prétexte de 
l'épuisement que pouvait leur cauçer le travail. des mains qui 
leur était expressémentrecommandé, ils eurent obtenu la permis* 
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sion de prendre un verre d'eau ou deyin, auquel ils ajoutèrent ^ 
bienlôt après , un petit morceau de pain, aCn que leur sanlé 
ne fût point altérée pour a^oir bu sans mnngeTyffustiUum panis 
ne potus noceat, comme dit la règle des chartreux. Ce simple 
rarraichissement des jours de jeûne ayant passé des monastères 
dans le monde» et s'étant accru de quelques friandises à 
mesure qu'on avança Tbeure du diner (i), flnit par devenir 
beaucoup plus considérable que l'unique réfection qu'il était 
autrefois permis de prendre ces jours-là , et voilà comment 
l'acception ascétique du mot coUation se perdit dans une accep- 
tion gastronomique. 

jsmn. — Si jeune savait et vieux pouvait j jamais 
disette n'y auriàt. 

Ce proverbe doit être fort ancien dans notre langue. L abbé 
Suger rapporte qu'on entendit souvent Louis VI, sur la fin de 
sa vie y se plaindre du malheur de la condition humaine qui 
réunit rarement le savoir et le pouvoir. 

Ceux à qui Dieu veut du bien meurent jeunes. 

Proverbe fondé sur l'opinion des philosophes qui comptaient 
la mort au nombre des biens. 11 rappelle l'aventure de Gléobis 
et Biton, jeunes Argiens, cités par Solon à Crésus comme 
parfaitement heureux. Revenant vainqueurs des jeux olympi- 
ques» ils arrivèrent chez leur mère Cydippe au moment où elle 
devait se rendre» sur un char traîné par des bœufs , au temple 
de Junon» dont elle était la prêtresse. L'heure pressait, et les 
bœufs n'étaient pas là. Les deux frères s'attelèrent au char et 
conduisirent leur mère, qui les bénit et pria Junon d'accorder 
a leur piété filiale la récompense qu'elle jugerait la meilleure. 
Après la cérémonie, ils soupèrent avec Cydippe» s'endormirent 
d'un profond sommeil» et, le lendemain, ils furent trouvés 
morts dans leur lit. 

Ce proverbe est réfuté par un raisonnement de Sapho, qu'A- 
ristote nous a conservé dans sa Rhétorique (liv. ii , ch. 23) : La 



{i) Le dîner fut avancé jusqu'il neuf heures, môme jusqu'à huit 
iMMires du malin , à ce que nous apprend Montnifçne. 

3i 
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mort est un nud^ disait Sapho» et la preuve que les dieux en ont 
jugé ainsi, c*est qu*aucun d'eux n'a encore voulu mourir. 

90Qmu9M. - Cesi un jocrisse. 

C'est ce qu'on dit d'un benêt qui se bisse mener par sa 
femme , qui s'occupe des soins les plus bas du ménnge. On sait 
que la fonction la plus importante des jocrisses français est de 
mener tes poules pisser; celle des jocrisses grecs et latins était de 
les traire. Deux choses que les seuls jocrisses peuvent supposer 
faisables. 

JTOSSS. — Vous êtes orfèvre , monsieur Josse. 

Ce proverbe y qu'on applique à un homme qui donne un 
avis intéressé y est de l'invention de Molière, qui Ta employé 
dans la 1^' scène du l**" acte de C Amour médecin. C'est la réponse 
que fait Sganard le à l'orfèvre Josse , qui lui conseille d'acheter 
une belle garniture de diamants, ou de rubis, ou d'émeraudes , 
comme le mdlieur moyen de rendre la santé à sa flUe malade. 

jouzira. — De deux regardeurs il y en a toujours ttn 
qui devient joueur. 

Il est bien rare qu'on ne devienne pas joueur quand on prend 
plaisir à voir jouer. C'est pour n'avoir point su éviter l'occasion 
de voir jouer, que des milliers de malheureux, entraînés du 
spectacle à Taction, ont perdu leur fortune, leur honneur ei 
quelquefois leur vie. Le quatrième concile d'Orléans, voulant 
préserver les ecclésiastiques de ce danger , leur défendit de voir 
jouer, sous peine de trois ans d'interdiction. 

joua. ^ Ce qui se fait de nuit parmt au grand jour. 

L'origine et l'explication de ce proverbe se trouvent dans ce 
passage de l'Évangile selon saint Luc (ch. xii, ^ 2 et 3) : Nilnl 
fiutem opertum est quod non reveletur, neque absconditum quod non 
sciatur: quoniam quœ in tenebris dixistiSy in Ittmine dicentur; et 
quod in aurem locuti estis in cubiculo , prcedicabitur in tectis. Il n'y 
a rien de caché qui ne vienne à être découvert^ ni rien de secret 
qui ne vienne à être connu, car ce que vous avez dit dans les tétU^ 
bres sera redit en plein jour y et ce que vous avez dit à l*oreille dans 
une chambre sera prêché sur les toits. 
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Les jours se suiveni et ne se ressemblent pas. 

La yie est un enchaînement de chances opposées. Aujour- 
d'hui bien, demain mal, et vice versa. Les Grecs exprimaient 
proverbialement la même pensée par un vers d'Hésiode, qu'É- 
rasme a traduit ainsi en latin : 

Ip$a diêê quandoque parens^ quandoqué noverca. 
La journée est tantôt une bonne mère et Uint6t une mar&tre. 

Hier, aujourd'hui, demain, sont les trois jours de 
l'homme. 

Proverbe dont on se sert pour exprimer la brièveté de la vie 
humaine. 

JVMÈ. — Fcdre venir quelqu'un à jubé. 

C'est l'obliger à céder, à se soumettre, à dire : ordonnez, 
disposez de moi comme il vous plaira. Jube^ impératif du 
verbe latin jubeo» signifie ordonnez. 

9VùMMaan. — Beaucoup de mémoire et peu de juge* 
tnent. 

Ce proverbe est dirigé contre les érudits riches du fonds d*au- 
trui et pauvres de leur propre fonds ; mais il ne veut pas dire que 
la mémoire soit contraire au jugement, car sans la mémoire le 
jugement n'existerait pas, ou du moins il deviendrait inutile; 
et d'ailleurs Texpérience prouve que tous les grands esprits ont 
possédé ces deux facultés à un degré supérieur. 11 signifie sim- 
plement que le trop grand développement de la première nuit 
au développement de la seconde, que l'excessive abondance des 
idées empruntées entraîne la disette des idées propres , et qu'une 
science, ainsi composée d'éléments recueillis de tous côtés et 
presque toujours disparates, doit produire une sorte de confu- 
sion au milieu de laquelle l'esprit de justesse ne peut guère se 
montrer. En effet, nous voyons que ceux qui s'appliquent à 
cultiver leur mémoire plutôt qu'à méditer, à penser d'après les 
autres plutôt qu'à penser d'après eux-mêmes, perdent en esprit 
de réflexion ce qu'ils acquièrent en connaissances, qu'à mesure 
que leur mémoire s'étend lourraison se rétrécit. « Leiempsqu'on 
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c emploie à savoir ce que d'autres ont pensé, dit J.-J. Rousseau, 
« étant perdu pour apprendre à penser sot*mènie , on a plus de 
< lumières acquises et moins de vigueur d'esprit. » 

Hobbes disait plaisamment , mais avec assez de raison : c Si 
«j'avais lu autant qu'un tel, je serais aussi sot que lui. » Or, 
qu'est-ce qu'un sot, si ce n'est l'homme qui a beaucoup de 
mémoire et peu de jugement, et qui lait briller sa mémoire 
aux dépens de son jugement? — C'est ce qu'exprime d'une 
manière aussi spirituelle qu'originale ce proverbe des Auver- 
gnats : Jean a étudié pour être béte. 

JUiUiiT. — Jamais coup de pied de jument ne fit mal 
à un cheval. 

Un galant homme ne s'offense point de recevoir un coup ou 
une injure d'une femme. Les Espagnols disent : Coce$ de yegua 
amores para el rocin. Ruades de jument sont amoun pour le roussin. 
Les Latins disaient d'après les Grecs : Jucunda sunt amicœ dexùrœ 
verbera. Les coups d^une nuiin amie sont doux. 



i. — Jurer sur la parole du maître. 
Adopter aveuglément et soutenir les opinions d'un homme à 
qui l'on a pour ainsi dire soumis sa raison. L'expression latine 
jurare in verba magistri, dont la nôtre est la traduction, était 
venue par imitation de cette autre jurare in verba imperatoris , 
employée à Rome, dès les premiers temps de la république, 
pour désigner le serment que les soldats fesaient à leur général , 
sous la dictée de celui-ci , d'exécuter sans examen tous les or- 
dres qu'il donnerait. 

svBXsm, — Jureurs de Bayeux. 

On a prétendu que les Normands ne se fesaient aucun scru- 
pule de lever la main en justice aCn de rendre de faux témoi- 
gnages, qu'ils étaient toujours prêts à jurer trois fois plutôt 
qu'une, quand il devait leur en revenir quelque profit , et qu*ils 
avaient tous pour devise ce mol caractéristique de l'un d'oux : 
J'en jurerais y mais je ne le parierais pas. Mois les Normands de 
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fiayeux ont obtenu le renom proverbial d'être plus déterminés 
jurews que les autres; et il est probable qu'ils l'ont mérité. 
Pourtant il n'a pas été dû uniquement à l'excellence de leur 
savoir-faire; il est venu surtout de ce que leur ville était autre- 
fois abondamment pourvue de châsses et de reliques, sur les- 
quelles on venait solennellement juref de tous les lieux de la 
Normandie. C'est sur les châsses el les reliques de Bayeux que 
Guillaume reçut les serments d'Harold; 
xusTXOB. — L'extrême justice est une extrême injure. 

9 La justice n'est pas toujours inflexible, ne montre pas 
toujours un visage sévère. EUe doit être exercée avec quelque 
tempérament, et elle-même devient inique et insupportable 
quand elle use de tous ses droits. La droite raison , qui est son 
guide, lui prescrit de se relâcher quelquefois, et la bonté qui 
modère sa rigueur extrême est une de ses parties principales... 
La justice est établie pour maintenir la société parmi les hom- 
mes. La condition pour conserver parmi nous la société, c'est 
de nous supporter mutuellement dans nos défauts. . . La faiblesse 
commune de l'humanité ne nous permet pas de nous traiter 
les uns les autres en toute rigueur. » ( Bossuet. ) 

« La justice, dit Montesquieu , consiste à mesurer la peine à 
la faute, et C extrême jusHce est une injure, lorsqu'elle n'a nul 
égard aux considérations raisonnables qui doivent tempérer la 
rigueur de la loi. » — Notez que cette pensée est la synthèse 
de toute la doctrine de cet immortel publiciste sur la compo- 
sition des lois. Il a posé en principe que Pesprit de modération 
doit être celui du législateur. 

Le proverbe nous est venu des anciens , et il est la traduction 
littérale des mots suivants qu'on trouve dans Gicéron : Sum* 
mumjus, summa injuria. 

Le fameux parasite Montmaur fit une application plaisante 
de ce texte latin. Un jour qu'il dînait chez le chancelier S^uier , 
il eut son habit taché par du jtM, qu'un domestique y laissa 
tomber en desservant, et comme il soupçonnait ce magistrat 
d'être l'auteur de cette mauvaise plaisanterie , il dit en le regar- 
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dant : Summum jus, summa injuria. Jeu de mots fort ingénieux 
pour ceux qui entendent le latin. 

On aime la justice dans la maison d'auirui. 

Même aux yeux de l'iojusle un injuste est horrible ; 

Et tel qui n^admei i^int la probité ches lui , 

Souvent à la rigueur Texige chez autrui. (Boileau, aat. it .) 

Nous aimons à trouver la justice chez les autres; car elle est 
la meilleure garantie qu'ils puissent nous offrir. Hais la justice 
a des droits bien faibles sur nous dà^ qu^elle eiUre en concimtnce 
avec nom-mimes, suivant l'expression de Hassillon. La plupart 
des hommes voudraient iqféoder la justice à leur intérôt» et ib ne 
savent être tout-à-fait justes que dans ce qui ne leur profite pas 
directement. « La justice n'est chez eux, comme l'a remarqué 
VauvenargueSy que la crainte de souffrir l'injustice. » 

J.-J. Rousseau a dit sur le même sujet, dans sa Lettre à 
d'Alembert : % Le coeur de l'homme est naturellement droit 
sur ce qui ne se rapporte pas personnellement à lui. Dans les 
querelles dont nous sonunes spectateurs» nous prenons à Tin- 
stant le parti de la justice, et il n'y a point d'acte de méchanceté 
qui ne nous donne une très vive indignation, tant que nous 
n'en tirons aucun profit; nuiis quand notre intérêt s'y mêle, 
bientôt nos sentiments se corrompent, et c'est alors aeulemeot 
que nous préférons le mal qui nous est utile au bien que nous 
fait aimer la nature. M'est-ce ps^ un effet naturel de la oonstt* 
tution des choses, que le méchant tire un double avantage de 
son injustice et de la probité d'autrui? Quel traité plus avanta- 
geux pourrait-il faire que d'obliger le monde entier d'être juste , 
excepté lui seul, en sorte que chacun lui rendit fidèlement 
ce qui lui est dû, et qu'il ne rendit ce qu'il doit à personne. 11 
aime la vertu sans doute, mais il l'aime dans les autres, parce 
qu'il espère en profiter, et il n'en veut pas pour lui-même paiœ 
qu'elle lui serait coûteuse. » 

Toutes ces réflexions expliquent très bien la raison du pro- 
verbe : mais ne peut-on penser pour l'honneur de l'humanité 
que cette révolte, que nous éprouvons à l'aspect de l'injustice, 
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ne vient pas seulement de ce qu'une injustice faite à quelqu'un 
est une menace fuite à tous; qu'elle a aussi sa cause dans un 
sentiment plus noble et plus moral ? 

L 

ukMvrrm. — Père Lahutte. 

Ami du vin et du plaisir, qui satisfait ses goûts en cachetle» 
afin que rien ne vienne troubler ses jouissances. 

Le père Labutte est un religieux mendiant dont le nom a été 
popularisé par une vieille chanson. Sterne a parlé de ce person- 
nage ipaginaire dans la phrase suivante qui justifie et complète 
l'explication que je donne : « Le père Libutte qu'on a lant 
« chanté 9 qui boit quand personne ne le voit, et qui a bu sans 
• que personne Tait vu; le père Labutte est bien connu même 
c de qui ne Ta pas vu , et l'on se représente aisément sa figure. .« 
« l'imagination supplée à sa présence. ]» 

Les Italiens disent : Fra Gaudentio, frère dw/dence, 

lOMKT. ^ Il a été à Lagny, il sait combien vaut 
l'orge. 

Ce dicton s'applique à un homme qui s'est attiré quelque 
mauvais traitement par ses indiscrètes plaisanteries. 

Le duc de Lorges, assiégeant la ville de Lagny, était l'objet 
des railleries des assises qui , se croyant assez forts pour lui 
résister, fesaient beaucoup de quolibets sur son nom. 11 jura 
de s'en venger en s'écriant : Je leur apprendrai combien vaut 
Larges. Aussitôt qu'il les eut réduits par la force des armes , 
il leur fit essuyer toutes sortes d'afironts dont le souvenir leur 
devint si odieux, dans la suite, qu'il suffisait de prononcer le 
root orge pour les mettre en fureur. Si quelque étranger com* 
metuit cette imprudence, ils le saisissaient snr-le-cbamp et le 
plongeaient dans une fontaine, en expiation de l'insulte qu'ils 
prétendaient en avoir reçue. De là le dicton et le jeu de société 
en dialogue, combien vaut Corge. 

XJUHS. — Se laisser manger la laine sur le dos. 

Souffrir tout, ne pas savoir se défendre, comme le» brebis 
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qui souffrent patiemment que les corbeaux se fixent sur leur 
dos et leur arrachent la laine. 

ImAmbïx. ^ Cest un Lambin. 

Denys lambin, professeur au collège de France ^ vers le 
milieu du xyi' siècle , donna plusieurs commentaires sur 
Plaute, Lucrèce, Cicéron, Horace , etc., dans lesquels on 
trouva une érudition vaste , mais fastidieuse par la prolixité 
des remarques y et ce fut par allusion à ce défaut que s'intro- 
duisirent les expressions proverbiales c'est un Lambin , H ne 
fait que lambiner ^ dont on se sert en parlant de quelqu'un qui 
met beaucoup de lenteur dans ce qu'il fait^ qui n'en finit pas. 

XiAHE. — La lame use le fourreau. 

La vivacité de l'esprit use le corps. — ce Ce proverbe, dit 
M. de Bonaid, exprime une vérité certaine en physiologie, 
autant qu'en morale; et je crois que la première cause et la 
plus active de la dissolution, tantôt plus prompte, tantôt pkis 
lente de nos organes , est leur faiblesse relativement à la force de 
la volonté et à l'exigence continuelle de ce maître impérieux. 
De là ces désirs qui nous tourmentent, ces eflbrts qui nous 
consument, ces chimères de plaisirs ou de travaux qui font le 
malheur des méchants et souvent le désespoir des gens de bien , 
et cette lutte femelle de l'homme intérieur contre l'homme 
extérieur, rebelle par impuissance aux volontés de l'ame, et 
dont la force apparente, comparée à celle de l'ame, n'est ja- 
mais qu'une faiblesse réelle. » 

IêAXck, — Rompre une lance ou des lances. 

La lance était l'arme principale dont les chevaliers se ser- 
vaient. Ils fesaient assaut de lances dans les tournois, et souvent 
ils en brisaient plusieurs en se chargeant l'un l'autre vigoureu- 
sement. De là les expressions, autrefois employées au propre 
et maintenant au figuré, rompre une lance ou des lances avec 
quelqu'un^ c'est-à-dire se mesurer avec lui à quelque exercice , 
à quelque jeu d'adresse, lui disputer un avantage, une sui^é- 
riurité, et rjmfne une lance ou des lances pour qneUfa*un^ 
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c'est-à-dire prendre son parti, ic dérendre contre ceux qui 
Tatlaquent. 

Baisser la lance devant quelqu'un. 

C'est lui céder y reconnaître sa supériorité» car le chevalier 
baissait sa lance en présence d'un autre chevalier à qui il vou- 
lait rendre hommage ou contre qui il n'osait se mesurer. On 
dit aussi bamer la lance pour fléchir» mollir, se relâcher. Mais 
il ne faut pas confondre cette expression avec cette autre, baisser 
tes lances y qui» dans nos anciens auteurs» signifie engager le 
combat» parce que les champions couraient l'un sur l'autre» 
lances baissées. 

Venir ou s*en retourner à beau pied sans lance. 

C'est-à-dire à pied» en mauvais équipage» comme le cheva- 
lier qui avait été démonté et avait eu sa lance brisée dans le 
combat. 

AAirous. — La langue va où la dent fait mal. 

On disait autrefois ; Où deuU la dent. Deult est la troisième 
personne du présent de l'indicatif du vieux verbe doulovr^ dérivé 
du latin dolere. — Ce proverbe signifie qu'on parle volontiers 
de ses peines. 

Les dents sont bonnes contre la langue. 

Proverbe cité dans le Leodque de l'ancienne langue britannique^ 
par JBoxhomius : Da daint rhag rafod. H s'explique très bien par 
(%l autre : // ihuU inieux se mordre la langue avant de parler qu'a* 
près avoir parlé. — Les Arabes disent : La bouche est ta prison 
de ta langue. 

Il vaut mieux glisser du pied que de la langue. 

Ce proverbe est pris du latin : Satius est equo labi quàm /tit- 
guâ. 11 nous enseigne que les paroles indiscrètes peuvent attirer 
les plus grands maux sur leur auteur. -« Lapsus falsœ Unguœ 
quasi qui in pavimentum cadens (Eccles.» c. xx» ,% 20). La 
chute de celui qui pèche par sa langue est conune une chute sur 
le pavé. 
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La langue est le témoin le plus faux du cœur. 

On connaît le mot attribué à un diplomate célèbre de notro 
siècle, le prince de Talleyrand : La parole muB a été donnée pour 
déguiser notre pensée. 

Tirer la langue. 

C'est faire une grimace en montrant la langue. 

« L'abbé de Ganaye avait fait une petite satire bien amèie 
et bien gaie des petits dialogues de son ami Rémond de Saint- 
Marc. Celui-ci y qui ignorait que l'abbé fût l'auteur de la satire, 
se plaignait y en sa présence, de cette malice à une de leurs 
communes amies» W^ Geoffrin. Pendant ce temps, l'ami , placé 
derrière lui et en face de la dame, s'avouait auteur de la satire 
et se moquait de son ami en tirant la langue. Les uns disaient 
que ce procédé de l'abbé était malhonnête , d'autres n'y voyaient 
qu'une espièglerie. Cette question de morale fut portée au tri- 
bunal de l'érudit abbé Fénel, dont on ne put jamais obtenir 
d'autre décision , sinon que c'était un usage chez les anciens 
Gaulois de tirer la langue. » (Diderot. ) 

Cet usage est constaté par un fait historique. Le Gaulois tué 
par Manlius Torquatus fut représenté rtranf /a langue y et Marins 
fit ciseler sur son bouclier cetle image, qui était devenue 
populaire à Rome. 

Cest une langue de la Pentecôte. 

Une langue qui n'épargne personne. C'est comme si l'on 
disait une langue de feu. L'allusion n'a pas besoin d'être expli- 
quée; car personne ne peut ignorer que le Saint-Esprit descen- 
dit en langues de feu sur les disciples de Jésus-Christ, le jour de 
la Pentecôte. — On dit aussi d'un homme qui exprime sa feçon 
de penser avec une rude franchise, qui ne garde pas de ména- 
gement pour les opinions des autres, et qui trouve toute vérité 
bonne à dire : Cest un échappé de la Pentecôte. Autre allun<Hi, 
aussi claire que la précédente, à la conduite des Apôtres qui, 
après avoir reçu le Saint-Esprit, le jour de la Pentecôte, allèrent 
en tous lieux pour y prêcher l'Évangile, opposé aux idées reçues 
alors , sans être arrêtés par la crainte des persécutions. 
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iiAvavMrzB. — Pour savoir le secret d'un mcAtre, il 
faut langueyer tes valets. 

C'est-à-dire, il faut faire parler les valets, parce qu'il est 
difficile qu'un maître ait quelque chose de caché pour ses 
valets. Quand les croisés voulurent élire le premier roi de Jéru- 
Siilem, ils langueyèrent les valets de chaque prétendant, et, après 
cette enquête, ils nommèrent Godefroy de Bouillon que le 
témoignage de ses serviteurs leur fit regarder comme le plus 
digne de la couronne^ — Le verbe langueyer n'est plus usité que 
dans ce proverbe, et c'est dommage, car il faut recourir à une 
périphrase pour en exprimer la signification. 



— Prendre des vessies pour des lanternes. 

Les Italiens disent : Prendere btcciole per Ainlaiie. Prendre fei 
vers luisants pour des lanternes. 

Martial a fait une épigramme, qui est la 63* de son xiv* livre 
et est intitulée : LuUema ex veskà , la lanterne de vessie, II y fait 
parier ainsi cette lanterne : 

Comea H non «iim, numquid tum fusdar? aut ma 
Feiicam conira qui venit eue putat ? 

Pour n'être pas de corne en suis-je moins brillante? Et celai qui 
vient vers moi me prend-ii pour une vessie? 

Si le proverbe ne vient pas de là, j'avoue que j'ignore abso* 
lument sa route. C^ifQXïdaiïïK prendre des vessieepovar des lanternes, 
c'est se tromper lourdement, d'après le sens du proverbe; tan- 
dis que, d'après le sens de l'épigramme, il y aurait erreur de 
ne pas prendre la vessie pour une lanterne. 

Ce proverbe a fourni au marquis de Bièvre un de ses plus 
jolis calembourgs. Un jour qu'on parlait dans une société du 
chirurgien Daran, inventeur des sondes en gomme élastique 
dites bougies, qu'on introduit dans le canal de l'iirèfre, uoe 
dnmc lui demanda : Quel est donc ce Daran dont il est si 
souvent question ? — Madame, répond-il, c'est un hoaune^ 
prend des vessies pour des lanternes. 
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liABUOT. — Boire à tire larigoL 

Boire excessivement et à longs traits. — Quelques étymo- 
logistesy entre autres Tabbé Morellel, font venir larigot de 
Xdipyjyyoçy génitif d'un mot grec qui signifie lai^nz, et ils 
disent que boire à tire lariyot signifie proprement boire de 
manière à tirer, à distendre le larynx ou le gosier. J'aime 
mieux l'étymologie imaginée par Rabelais , qui raconte que 
cette expression naquit parmi les soldats de Glovis, après la 
victoire que ce monarque remporta à Vouillé sur AlariclL Les 
Francs» pour se réjouir de la défaite et de la mort du prince 
ennemi, buvaient, dit-il, en s'écriant : Je bé à ti, ré Àtaric 
Goth (Je boiê à toi y roi Ataric Goth). Cette étymologie est au 
moins amusante. 

En voici une autre, qu'on r^rde généralement comme 
vraie. 11 y avait autrefois à Rouen une grosse cloche appelée 
ta Rigauttf du nom de Tarchevôque Odo Rigault, qui la fit 
faire à ses frais, et la baptisa lui-même en 1289. Elle avait un 
son argentin et tellement agréable que le prélat ne pouvait se 
lasser de l'entendre. Pour se procurer souvent ce plaisir, il 
payait généreusement les sonneurs, et ceux-ci dépensaient 
l'argent au cabaret, où ils buvaient copieusement, soit pour 
prendre des forces afin de mieux sonner, soit pour se délasser 
de la fatigue qu'ils avaient eue à sonner, et ils appelaient cela 
boire en tire la Rigault on à tire la Rigault. 

On trouve souvent le mot Larigot employé pour désigner un 
fifre, une flûte, chez nos vieux auteurs, notamment chez Ron- 
sard, qui a dit dans son ^logue intitulée les Pasteurs : 

Margot 
Qui fait danser ses bœufs au son du LarigoL 

Il est plus naturel de dériver la locution de ce mot. Ainsi, 
boire à tire larigot^ c'est boii'e comme un joueur de fifre ou de 
flûte, ou comme un musicien; ce que le peuple ^ppelleftûter, 
chatumeller. 



-^ Rien ne sèche plus vite que les larmes. 
Proverbe dont la phrase suivante de Quinte-Gurce oflre à la 
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roisTappliaition et l'explication. Qui niuUùm in tuorum mise- 
ricùrdiam ponuni, ignorant quàm celeriter lacrymœ inarcscant. Qui 
compte beaucoup sur la commisération des siens , ignore combien les 
larmes sèchent vite, — Cicéron a cilé plusicui's fois ce proverbe 
pour rappeler que (iorateur ne doil pas trop chercher à émou- 
voir la compassion , et il en a attribué l'invention au rhéteur 
Apollonius : < Les esprits une fois émus, gardez-vous d'être 
«( prolixes dans vos plaintes; car, ainsi que l'a dit le rhéteur 
< Apollonius , rien ne sèche plus vite que les larmet. Lacrymâ 
« nihil citiits inarescii, » {Traité de l'invent., liv. i, ch. 55. ) 

iiAB&ov. — Bien est larron qui larron emble. 

Proverbe maritime , qui se dit quand un corsaire en dépouille 
un autre. Embler est un verbe qui signifie faire un vol avec 
violence ou par surprise. Quelques élymologistes le dérivent 
du grec i^SiiXkîtv {embaUein)^ mettre la miiin sur. Quelques 
autres le tirent du latin involarCy formé de vola^ paume de la 
main , et employé pour dire : prendre ou retenir dans la paume 
de la main. 

Embler se trouve dans le Roman de la Rose, dans les Ordon- 
nances de saint Louis, et dans les Commandements de Dieu en 
vieux français, qui disent : L'avoir d^autnd tu n'embleras. Saint- 
Simon s'en est servi en parlant des ministres Colbert et Louvois, 
qu'il accuse d'avoir toujours tendu à embler la besogne d* autrui. 

Du verbe embler^ qui n'est plus guère usité que dans le pro- 
verbe y est venue l'expression adverbiale d'emblée, c'est-à-dire 
tout d'un coup y du premier efiTort. 

S entendre comme larrons en faire. 

Expression très usitée, en parlant des personnes qui sont d'in- 
telligence pour faire quelque chose de blâmable. — Les coquins 
se devmefU, suivant l'expression de Dudos, et l'association est 
bientôt faite entre eux. Aristote (Morale, vi, 1 ) cite le pro- 
verbe suivant, que les Grecs employaient dans le même sens: 
Le larron connaît le larron, comme le toup connaît le loup. 

On trouve dans la !*• prophétie de Nahum : Spinœse invieem 
complectuntur. Les ronces se tiennent entrelacées. 
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&ATiir. » Perdre son latin à une chose. 

Y travailler en vain; y perdre son temps et sa peine. Cette 
expression es! née dans le temps où les plaidoyers se fesaient en 
latin , où parler latin était le nec plus ultra de la science. On 
dit d'une chose très difficile à faire : Le diable y perdrait son 
latin. Les Italiens emploient dans un sens analogue» mais un 
peu ironique y ce proverbe très curieux : Cimabw non lofarebbe, 
bit che avrebbe dipinto una corregia nelCacqua. Cimabué ne le ferait 
pas y lui qui eût peint un gros pet dans Veau. 

xJoAT. — Être plus occupé que le légat. 

Le chancelier Duprat, cardinal et légat â latere, fut accablé 
d'affaires. Les événements multipliés qui eurent lieu dans l'État 
et dans l'Église sous son ministère, l'établissement du concordat 
désapprouvé par l'université , par le parlement et par le clergé , 
les nouveautés que Luther et ses disciples introduisirent dans la 
religion 9 la vénalité des charges judiciaires , la captivité de 
François l" , le sac de Rome, la détention du pape Clément VUI» 
l'augmentation des impôts, le schisme d'Angleterre , beaucoup 
d'autres choses enfin dont il se mêla et dont il eût mieux valu 
qu'il ne se mêlât point, donnèrent naissance à l'expression 
proverbiale être plus occupé que le légat ^ pour marquer la situa- 
tion d'un homme qui est surchargé de besogne et qui ne sait 
où donner de la tôle. 



— Compagnon de la lésine. 
Celte dénomination y qu'on applique à un homme d'une 
avarice sordide et raffinée, est* venue d'un ouvrage curieux, 
composé en italien par un nommé Yialardi, vers la fin du 
xvi"" siècle, et traduit en français par un anonyme, en 1604. 
Cet ouvrage est intitulé : DeUa famosissinm convpagnia délia 
Usina, elc. De la très fameuse compagnie de la Usine ^ etc. Le 
but assigné à cette compagnie est l'épargne la plus sordide. 
Tous les membres ont des noms et des emplois conformes à . 
leur institut, et ils sont obligés par leurs statuts de pousser la 
lésine au plus haut point de raffinement, par exemple : de 
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porter la même chemise aussi longtempsque l'empereur Auguste 
était à recevoir des nouvelles d'Egypte , c'est-*à-dire quarante- 
cinq jours; de se couper les ongles des pieds jusqu'à la chair 
vive y de peur qu'ils ne percent les bas de chausse et les escar- 
pins ; de ne pas jeter de sable sur les lettres fraîchement écrites , 
afin d'en diminuer le port, et autres pratiques semblables , 
auxquelles on pourrait ajouter cdie de ne pas mettre de points 
sur les î , pour épargner l'encre. 

*■«*▼». — Faire une lessive. 

Cette expression fait allusion à la lessive hermétique : elle fut 
originairement usitée en parlant des alchimistes ruinés à la 
recherche de la pierre philosophale, qu'ils prétendaient se 
procurer au moyen de cette lessive; elle s'appliqua ensuite aux 
malheureuses victimes de la passion du jeu, autre espèce d'al- 
chimie qui conduit aussi à la misère en promettant des monts 
d'or, et l'application fut très naturelle, non seulement en raison 
de l'analc^e que je viens de signaler , mais parce que les cartes 
à jouer étaient regardées par les adeptes comme un emblème 
des opérations du grand-œuvre, ce qui probablement les fit 
consacrer à l'usage de dire la bonne fortune. 

Les vers latins suivants expliquent assez bien comment se 
fesait la lessive des alchimistes. 

Calcinai in einerem res ignii quasUbet; inde 

Juneius aquœ cinis est nobile lixivium .* 
lAxivium ben$ eoncoeium sal fieij ai hic salj 

Si dissolvatur^ mox oleoitis ert'l. 
Hoc oleum arcand H conêoiidabiiur arte , 

Laudaius sophiêt nasciiur inde lapis. 

Le feu réduit tout en cendies ; les cendres mêlées avec de l'eau 
font une lessive excellente. Cette lessive bien cuite produit un 
sel qui se change en huile en se dissolvant, et cette huile rendue 
solide par les procédés mystérieux de la science hermétique, 
devient la pierre philosophale si renommée.| 

A louer la tête d'un Maure, on perd sa lessive. 
C'est-à-dire qu'on se donne des soins et des peines inutiles 
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pour faire comprendre à tin homme quelque chose qui passe 
sa portée y ou pour corriger un homme incorrigible. — Ge 
proverbe existait chez les Grecs et chez les Latins. Il est venu 
d'une fable d'Esope » où il est parlé d'un maître qui fesait 
laver continuellement la figure d'un esclave éthiopien pour lui 
rendre le teint clair. 

Diogène réprimandait un jour un méchant. Que faites-vous 
là? lui demanda quelqu'un. — Vous le voyez bien, répondit 
le philosophe, je lave la tête (Tun Éthiofrien, afin de le rendre 
blanc. 

On dit aussi : A laver tu tète rf'tm àne^ on perd ta leuive. 
« L'instruction ne porte de fruit qu'autant que la nature la 
c seconde. Quand même on mènei-ait Tâne du Christ à la Hec- 
aque, de retour il serait toujours un âne. » (Saady.) 

anrrBM. — La lettre tucy et l*e$prii vivifie. 

C'est l'axiome théologique , littera occidity spirUiu auiem tm- 
ficat. Il signifie qu'il ne faut pas, dans l'interprétation d'une 
loi, d'un précepte, s*attacher servilement au sens littéral des 
mots, mais chercher à saisir la pensée raisonnable, l'intention 
véritable cachée sous ces mots. Les théologiens turcs distin- 
guent, comme les théologiens chrétiens, le sens positif et le sens 
allégorique, et ils disent proverbialement que le Coran porte 
tantôt une face de bête, et tantôt une face d^hommCy pour signifier 
la lettre et l'esprit. 

Notre proverbe s'emploie aussi en parlant des traductions 
trop servîtes qu'on veut blâmer. 

u^TAs. — Quand on mange du lièvre^ an est beau 
sept jours de suite. 

Pline le naturaliste rapporte ce proverbe, min en vogue ^ dit- 
il, par un jeu frivole y mais cependant fondé sur quelque raison, 
puisqu'il eU consacré par une opinion générale. Frivolo quodam 
joco, cui tamen debeat subesse causa in tantâ persuasione. 

ÎAi jeu frivole consiste dans le rapprochement des mots lepus^ 
leporis (lièvre), et lepos^ leporis (grâce, agrément), f^ raison 
esl peul-ôlre dans In superslîi'on qui avait consacre le lièvre à 
Tamour. 
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Martial n Tait de ce proverbe le fondement de TépigrammeSO 
de son livre ni : 

Si quando ieporêm mittis mihi , Gellia^ dicU : 

FomiBiu» septem. Marée y diebus erU. 
Si non dérides^ H verumy lux mea^ narras , 
Editti nunquam^ GeUia, îu ieparem, 

Isabeau , lundi m'envoyasles 

Un lièvre et un propos nouveau ; 

Car d'en manger vous me priastes , 

En me voulant meltre au cerveau 

Que par sept jours je serais beau. 

Resvez-vous ? avez-vous la fièvre? 

Si cela est vray , Isabeau , 

Vous ne maiigeastes jamais lièvre. ( Cl. Marot.) 

Avoir une mémoire de lièvre j qui se perd en courant. 

C'est avoir une très mauvaise mémoire, oublier très promp- 
lement. — On disait [autrefois mémoire de connil (de lapin )• 
L'explication que Laurent Joubert , dans ses Erreun populaires ^ 
a donnée de cette dernière expression convient également à la 
première. € Le connily dit-il, a la mémoire si courte que, ne se 
souvenant pas du danger qu'il vient de courir, il retourne à 
son gite, d'où on l'a fait lever peu auparavant, et c'est pour- 
quoi on tient pour suspect le cerveau de cet animal , parce qu'il 
a la mémoire, qui consiste au cerveau, extrêmement couile.» 

// nefaui pas courir deux lièvres à la fois. 

H ne faut pas poursuire deux affaires à la fois. Qui court deux 
lièvres à la fois n'en prend aucun y dit un autre proverbe. 

Si les lièvres avaient des fusils ^ on n'en tuerait pas 
tant. 

Proverbe usité parmi les chasseurs, pour dire que l'assu- 
rance et la hardiesse à la chasse, et par extension dans cer- 
taines ailaires, en font principalement le succès. 

JUDIOOB8. — Convoi de Limoges. 

Cette expression, dont on se sert pour désigner des (lolifesses 
cérémonieuses, des révérences sans fm, rappelle un ancien 
usage d'après lequel une personne qui avait reçu une visite 
accompagnait le visiteur jusque dans la rue, quelquefois même 

32 
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jusque chez lui, et en était accompagnée à son (otir, quand 
elle revenait sur ses pas; de sorte que c était toujours à recom- 
mencer. Cet usage , qui a introduit dans notre langue le verbe 
reconduire et le substantif reconduite, improprement employés 
aujourd'hui pour conduire et conduite y fut nommé convoi de 
Limoges y soit parce qu'il était né dans cette ville , soit parce 
qu'il y était plus observé qu'ailleurs. 

UMONABiza. ^ Limonadier de la passion. 

On appelle ainsi le vinaigrier , et par extension tout mauvais 
limonadier. Cette expression populaire fait allusion au vinai- 
gre que les Juifs donnèrent si boire à Jésus-Christ pendant sa 
passion. 

uorcoreA. ^ Le plus riche en mourant n'emporte qu'un 
linçeuL 

Ce proverbe, très ancien dans notre langue , a été employé 
par le troubadour Pons de Capdueil : 

Alexaiidres qui tôt le mon avia 

Ne portet ren mas un drap solamen. 

Alexandre qui avait le monde entier, n'emporta qu'un UneeuL 

On lit dans une épigramme de Lucien : « le suis arrivé nu 
c sur la terre; je m'en irai nu dans son sein. A quoi bon me 
a tourmenter inutilement? » 

La même pensée se trouve dans les paroles suivantes de 
TEcclésiaste (ch. v, j^ 14) : c Comme l'homme est sorti nu 
« du sein de sa mère, il y retournera de même les maina 
« vides y et 'sans rien emporter de son travail. » 

Job avait dit (ch. xxxi) avant Lucien et TEcclésiaste : « Je 
c suis sorti nu du sein de ma mère; je rentrerai dans le sein 
« de la terre tout nu. » 

Saladin, à l'époque de aa mort, arrivée le 4 mars 1193, 
voulut qu'au lieu du drapeau élevé devant sa porte » on déployât 
le drap mortuaire dans lequel il devait être enseveli, et qu'un 
héraut criât : « Voilà tout ce queSaladin, vainqueur de l'Orient, 
« emporte de ses conquêtes. » — C'était le proverbe mis en 
en action d'une manière sublime. 
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UON. — A rongle on cannait le lion. 

Ex ungue leonem. Il suHit d'un seul troit pour faire connaî- 
tre un homme d'un grand talent ou d'un grand caractère. 

Ce proverbe, d'origine grecque, est venu de ce que le sculp- 
teur Phidias, ayant à représenter un lion, en conçut la forme 
et la grandeur par l'inspection d'un seul de ses ongles, sans 
avoir jamais eu sous les yeux cet animal. 

Il faut coudre la peau du renard à celle du lion. 

On attribue l'invention de ce proverbe à Lisandre, fameux 
général lacédémonien , dont la politique ne connaissait que 
deux principes, la force et la perfidie, et dont la maxime favo- 
rite était qu'on doit tromper les enfants avec des osselets et les 
hommes avec des parjures. Un jour qu'on lui reprochait d'em- 
ployer des ruses indignes d'un homme tel que lui , qui se glo- 
rifiait de descendre d'Hercule. Il faut, répondit-il en fais;\nt 
allusion au lion de Némée, coudre la peau du renard où man- 
que celle du lion. — Pindare avait dit avant Lysandre : Celui 
qui veut triompher d'un obstacle doit s'armer de la force du 
lion et de la prudence du serpent. 

Habillé comme un gardeur de lions. 

Gela se dit d'un homme qui ne change presque jamais d'ha- 
bit, parce qu'un gardeur de lions est toujours vêtu de la même 
manière, afin que ces animaux redoutables le reconnaissent 
mieux. 

JdSMÈBM. — La lisière est pire que le drap. 

Les gens qui habitent la frontière d'un pays valent moins 
que ceux qui en habitent l'intérieur. Les Italiens disent : 
Quei de^confim sono ladri o assassini. Les gens des corons 
9oat larrons ou assassins. En effet, les vols et les meurtres 
paraissent avoir été toujours plus fréquents dans ces. localités 
que dans les autres, à cause de la facilité laissée à ceux qui les 
commettent de s'enfuir à l'étranger. — Notre proverbe ne s'ap- 
plique guère qu'en plaisantant, et pour répondre à quelqu'un 
qui rejette la solidarité des défauts imputés aux habitants de 
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certaines provinces, attendu qu'il n'est pas leur compatriote , 

comme on le pense, mais seulement leur voisin. 

MT. — Comme on fait son lit on se couche. 

G'est*à-dire que le bien ou le mal que Thomme épix>u\e est 
généralement le résultat de la conduite qu'il tient, des bonnes 
ou mauvaises mesures qu'il prend. Il peut se rendre heureux 
par un sage emploi des facultés que Dieu lui a départies; son 
bonheur dépend de lui ; il doit le trouver dans l'accomplisse- 
ment de ses devoirs. S'il est malheureux, ce n'est guère que 
par sa faute. Ce qu'il appelle son malheur n'est le plus souvent 
que l'expiation nécessaire de ses erreurs ou de ses sottises , et 
il ne souffre de vrais maux que ceux qu'il se fait lui-m(^me. 
Tout ce qu'on a dit de plus philosophique sur la nécessité de 
vivre comme on voudrait avoir vécu, de n'imputer l'amertume 
de ses regrets qu'à l'intempérance de ses désirs, de chercher 
sa félicité au dedans de soi et son bien-être dans une vie labo- 
rieuse et bien réglée, tout cela est rappelé par ce proverbe si 
vulgaire. Comme on fait son lit on se couche, 

UXAMOB. — Tourner du côté des litanies. 

Donner dans la dévotion Je rapporterai ici l'origine des 

litanies, qui est assez curieuse. Les Romains, à l'avénenient 
d*un empereur, étaient dans l'usage de Hiire certaines acclama- 
tions, dans lesquelles ils énuméraient les secours qu'ils atten- 
daient de lui. Ils s'écriaient, par exemple : Utsalvi sinms^ 
Jupiter optime maxime y serva nobis imperatorem; et quelques 
historiens ont pris soin de nous instruire que cette formule fut 
employée, à diverses reprises, par les sénateurs et par le peuple, 
dans le temple de la Ck)ncorde, où Pertinax reçut la pourpre. 
Cet usage des acclamations fut adopté par les premiers chrétiens, 
qui l'introduisirent même dans leurs synodes, malgré l'opposi- 
tion de plusieurs Pères de l'église, auxquels il paraissait un peu 
trop profane, et il donna naissance aux litanies. 

UVBX. — Un grand livre est un grand mal. 

Mot du poète grecCidIimaque, bibliolhécaire d'Alexandrie, 
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qui disait aussi : Un petit livre vaut mieux qu'un gros, pai^ce quHl 
contient moins de sottises. Les deux propositions sont vraies en 
général , et elles s'expliquent très bien par ces pensées extraites 
de J.-J. Rousseau : « L'abus des livres tue la science. Croyant 
« savoir ce qu'on a lu , on se croit dispensé de l'apprendre. Trop 
«de lecture ne sert qu'à faire de présomptueux ignorants.... 
* Tant de livres nous font négliger le livre du monde , ou, si 

< nous y lisons encore > chacun s'en tient à son feuillet Celui 

«qui aime la paix ne doit point recourir aux livres; c'est le 
« moyen de ne rien finir. Les livres sont des sources de dispu- 
« tes intarissables... ; les subtilités s'y multiplient; on y veut 
c( tout expliquer, tout décider, tout entendre. Incessamment la 
« doctrine se raffine et la morale dépérit toujours plus. — J'ai 
« cherché la vérité dans les livres, je n'y ai trouvé que le nien- 
« songe et l'erreur. J'ai consulté les auteurs, je n'ai trouvé que 
« des charlatans qui se font un jeu de tromper les hommes, sans 
« autre loi que leur intérêt, sans autre dieu que leur réputation, 
a — Professeure de mensonge, c'est pour abuser le peuple que 
« vous feignez de l'instruire, et, comme ces brigands qui met- 
« tent des fanaux sur des écueils, vous l'éclairez pour le perdre. 9 

Je crains l'homme d'un seul livre. 

Timeo virum unius libri. Parce que l'homme qui s'est bien 
nourri de la lecture d'un seul livre, qui en possède bien toutes 
les parties, qui en a bien fécondé, bien développé toutes les 
idées par ses méditations, est un adversaire redoutable pour 
ceux qui voudraient argumenter avec lui sur les matières expli- 
citement ou implicitement contenues dans ce livre qu'on sup- 
pose bon. 

Il n'y a presque pas d'eflels que ne puisse produire, presque 
pas d'obstacles que ne puisse surmonter le génie d'un homme, 
soit dans la vie active, soit dans la vie spéculative, quand il l'ajv 
pliquc invariablement à un seul objet. Diderot a dit : « L'homme 
qui est tout à son métier, s'il a du génie, devient un prodige;* 
el, s'il n'en a point, il s'élève par une application constante 
au-dessus de la médiocrité. Heureuse lu société où chacun serait 
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à sa chose, et ne serait qu^à s;i chose ! Celui qui disperse ses 
regards sur tout, ne voit rien ou voit mal. » (Sal. 1'% «itrfes 
caractères ) 

J'y brûlerai mes livres^ 

Je mellrai tout en œuvre pour le succès de cette aûaire. 

Celle façon de parler, dit Tabbé Morellet, est une allusion à 
la folie d'un certain alchimiste qui , cherchant la pierre phiio- 
sophale, après s'être ruiné en charbon, et n'ayant plus que le 
dernier coup de feu à donner pour obtenir le grand-œuvre, 
emploie à chauffer son fourneau jusqu'à ses livres, dont il ne 
doit plus avoir besoin. 

zoi. — Si veut le roi, si veut la Un. 

Lorsque l'abolition du combat judiciaire eut rendu la con- 
naissance et par conséquent l'étude des lois indispensable, les 
seigneurs, jusqu'alors juges dans leurs terres, désertèrent les 
tribunaux , et l'administration de la justice devint le partage des 
hommes de loi. Voilà Torigine de notre magistrature, et cette 
grande innovation ne remonte pas plus haut que les dernières 
années du xni* siècle. Â cette époque, l'esprit de Gr^oire VII 
animait encore ses successeurs, et les hauts barons s'agitaient 
pour reconquérif ce qu'ils avaient perdu sous les derniers 
règnes. A peine établi, le parlement lève sur toutes les classes 
de la société le glaive de la justice, en frappe indistinctement 
tout ce qui se nK)ntre hostile envers la couronne , et force l'épée 
des barons et la crosse des évèques à s'incliner devant la majesté 
du trône. Bientôt il ne reste en France qu'une seule autorité, 
l'autorité du roi, et le droit public des Français se concentre 
dans la maxime : Si veut le rot, si veut la loi. 

Loisel a interprété d'une manière constitutionnelle cette 
maxime de l'ancienne jurisprudence, en disant qu'elle signifie 
que le roi ne peut vouloir que ce que veut la loi ; mais pour 
qu'elle préspntât un pareil sens, il faudi*ait qu'elle eût ses deux 
termes déplacés, et que le conséquent fût l'antécédent : Si veut 
la loi, siveiU le roi^ signifierait le régime de la légalité; si veut 
le roi, si veut la loi, signifie le régime du bon plaisir. 
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LOVOI8. — Cest un Sainl-Longis. 

Gesl-à-dire une homme plein de lenleur dans loiit ce qu'il 
fait. Saint Longis, dont le nom seul a donné lieu à cette façon 
de parler, e^t le soldat qui perça d'uu coup de lance le flanc 
droit du Sauveur crucifié, comme le disent les deux vei*s sui- 
vants, extraits d'une vie manuscrite de Jésus-Clirist, et cités 
dans le glossaire de Carpenticr. 

Longis le cola droit ouvri 
Et sang et aiguë s^cii issi. 

La tradition rapporte que ce soldat, s'étant fuit chrétien , fut 
martyrisé à Césarée, en Ciippadoce. 

X4>azOT. — Compère Loriot. 

Petit aposthème qui se forme au bord de la paupière et qui 
s'appelle ordinairement oi^eolet on orgelet « à cause de sa res- 
semblance avec un grain d'orge. Ge nom très singulier de Cmi- 
père Loriot est venu d'une vieille opinion dont il est parlé dans 
VHiêtoire ntOureile de Pline (liv. xxx , ch. xi) , et dans les Sym- 
pasiaques de Plutarque (liv. v, quest. vu). Ces deux auteurs 
ont prétendu que le regard du loriot est salutaire aux personnes 
attaquées de la jaunisse, attendu que cet oiseau a la propriété 
d'attirer et de recevoir par les yeux l'humeur bilieuse dont 
l'épanchement cause cette maladie. Or, comme une telle 
opinion a été fort accréditée autrefois en France, et comme on 
a cru aussi que l'orgeolet provenait de quelque émanation 
morbifique reçue par l'organe de la vue, on a été amené de 
là, par une transition naturelle, à la dénomination de Compère 
Loriott employée d'abord pour désigner le malade et appliquée 
depuis au mal. 

X4>&HAIH.— Lorrain vilain, traître à Dieu et au pro- 
chain. 

On prétend que ce dicton a été imaginé du temps de la ligue , 
par les partisans des Valois, contre les Guises, princes de la 
maison de Lorraine, qui voulaient usurper le tronc, et qu'il 
ne concerne pas les Lorrains à qui on l'applique abusivement. 
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Il est bien vrai quil fui très usité en ce temps, mais on peut 
croire qu'il existait antérieurement, et qu'il avait été fait pour 
les lorrains en général, puisque d'autres dictons fort anciens 
leur reprochent de semblables défauts. 
loiTEK. — // ne faut pas louer un homme avant sa mori. 

Parce qu'un homme, tant qu'il vit, est sujet à démentir les 
éloges dont il peut avoir été l'objet. — Ce proverbe est pris du 
passage suivant de Y Ecclésiastique (ch. xi, j^ 30) : Ante tnortem 
ne landes hominem quemquam, quoniam in fiins suis agnoscitwr 
vW, Ne louez aucun homme avant sa mort y car on connaît un homme 
par les enfants qu*il laisse après lui. 

Le havamal des Scandinaves dit : Louez la beauté du jour 
quand il est fini, 

Vauvenargucs pense que le proverbe // ne faut pas louer un 
homme avant sa mort, a été inventé par l'envie eta été adopté trop 
légèrement par les philosophes. Au contraire, dit-il, c'est pen- 
dant leur vie que les hommes doivent être loués, lorsqu'ils ont 
mérité de l'être : c'est pendant que la jalousie et la calomnie, 
animées contre leur vertu ou leurs talents, s'efforcent de les 
dégrader, qu'il faut oser leur rendre témoignage. Ce sont les 
critiques injustes qu'il faut craindi'e de hasarder, et non les 
louanges sincères. 

Socrate voulait qu'on donnât des loMangcs aux hommes de 
bien, comme de l'encens aux dieux. 

Qui se loue s'emboue. 

Laus propria sordet. Laprojrre louange pue. 

Ce proverbe est du moyen-âge. Les anciens ne connaissaient 
pas la modestie, dans le sens que nous attachons à ce mot. Ils 
pensîûcnt que chacun avait droit de se louer soi-même, |ier- 
sonne ne pouvant mieux savoir que lui comment il voulait être 
loué, et que la voix qu'il se donnait était une voix déplus, et 
une voix qui comptait. Les hommes les plus célèbres de Rome 
se conformaient volontiers à ce principe. Cicéron mandait à At- 
ticus : « Vous avez reçu l'histoire de mon consulat que j'ai écrite 
t en grec; quand j'aurai achevé la même histoire en latin , je 
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« vous Tenveirai , et je vous en promets une troisième en vers^ 
c( afin de faire mon panégyrique de toutes les manières possi- 
« blés. Pourquoi a(tendrais-je que les autres me louent > puis- 
« que je m'en acquitte si bien moi-môme ? » 

Ce franc amour-propre des anciens ne valait-il pas mieux que 
cette fausse modestie des modernes, qui a été si bien nommée 
par Labruyère, le dernier raflineraent de la vanité. 

loup. — Avoir vu le loup. 

Celte expression s'applique à un homme , pour signifier qu'il 
a vu le monde, qu'il est aguerri et expérimenté; mais elle s'ap- 
plique à une femme pour lui reprocher une conduite déréglée. 
Dans ce dernier cas, c'est comme si Ton disait : cette femme 
est une louve; dénomination qu'on donnait autrefois aux pros- 
tituées, afin de les rendre odieuses pnr une comparaison conve- 
nable à leur vie brutale. On lit dans V Amphithéâtre sanglant par 
P. G., évoque de Bellay : « Ces malheureuses louves (c'est^-dire 
« ces femmes débauchées) sont toujours prêtes à la curée et souf- 
« frent une faim canine de la chair humaine. » Les Latins em- 
ployaient le mot lupa, louve^ dans la môme acception, comme 
on peut le voir dans le discours de Cicéron pro Mitone, Acca 
Liiurentia, qui allaita Romulus et Rémus, avait reçu cette quali- 
fication de ses voisins, à cause de la voracité de son appétit char- 
nel. Lupanar signifiait lieu de prostitution. 

Savoir lapatenôlre du loup. 

Lorsqu'on veut faire entendre à quelqu'un qui fait des me- 
naces qu'on saura bien l'empôcher de les effectuer, on dit qu'on 
sait ta patenôtre du loup y par allusion à une prière ainsi nom- 
mée à laquelle la superstition du moyen-âge attribuait la vertu 
d'éloigner les loups des bergeries. Voici cette singulière oraison 
telle que le curéThiers l*a rapportée : « Au nom du Père+d" 
<i Fils4- et du Saint-Esprit +. Loups et louves, je vous conjure 
« et charme : je vous conjure au nom de la très sainte et sur- 
et sainte, comme Notre-Dame fut enceinte, que vous n'ayez à 
« prendre ni écarter aucune des bêles de mon Iroupeau , soit 
« agneaux, soit brebis, soil moutons (on nomme les bestiaux 
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c que Ton veut préserver des loups), ni à leur faire aucun mal. » 

(Traité des mpentitioru, liv. vi, ch. 2.) 

On croit encore à l'efficacité de la patenôtre du loup dans plu- 
sieurs hameaux du département de TAveyron , et il y a de pré- 
tendus sorciers appelés louvetien qui , fesant métier de la dire, 
jouissent d'un grand crédit auprès de certains métayers. 

Enfant de loup, qui n'a jamais vu son père. 

Lorsque les louves sont en chaleur , dit Buffon , ce qui arrive 
en hiver , plusieurs mâles suivent la même femelle et cet at- 
troupement est sanguinaire, car ils se la disputent cruellement. 
Us grondent, ils frémissent, ils se battent, ils se déchirent, et 
il arrive presque toujoui*s qu'ils mettent en pièces celui qu'elle 
a préféré. De là cette expression proverbiale par laquelle on dé- 
signe un bâtai*d. 

Quand on parle du loup on en voit la queue. 

Proverbe dont on fait Tapplication, lorsqu'il survient une 
personne au moment oit l'on parle d'elle. Cette personne 
est probablement assimilée au loup, parce que sa présence 
inattendue déconcerte et fait taire, de même que l'appari- 
tion subite du loup produit un étonnement et une crainte qui 
coupent d'abord la parole. Mais pourquoi est-il question de b 
queue du loup, au lieu de la tête qui semblerait plus convena- 
blement rappelée? C'est peut-être parce que cet animal , qui 
aperçoit ordinairement l'homme avant d'en être aperçu, se dé- 
tourne rapidement pour s'enfuir, et ne se laisse voir que par 
derrière, et peut-être aussi parce que le mot queue forme une 
assonance, une sorte de rime, avec le mot /eu (loup), qui figura 
primitivement dans le proverbe. 

Les Latins disaient: Lupus est in fabula. Le loup est dans le 
discours. Ce qui doit être fondé sur la même raison que le pro- 
verbe français. Cependant il y a des p;irémiographes qui pré- 
tendent que lupus in fabula signifie proprement /e /oup dans la 
comédie, et fait allusion à une antique tradition romaine qui 
rapporte qu'un jour où l'on représentait, en plein air, sur le 
bord du Tibre, une pièce de théâtre, dans laquelle il s'agisKiit 
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de Romuluset de Rémiis allaités par une louve, on vit paraître 
un loup qui étonna conune un prodige, les spectateurs interdits. 
Mais ce fait est évidemment apocriphe, et ce qui prouve que 
fabula doit se traduire ici par discoun, et non par comédie» c'est 
qu'on trouve dans Plante etd ans d'autres auteurs : Lupm eétin 
êermoiie. 

Le peuple parisien n'emploie guère que dans une acception 
de blâme le proverbe Quand on parle du loup on en tfoit la queue. 
Toutes les fois qu'il veut montrer de la politesse ou s'exprimer 
dans un sens d'éloge, il ne manque pas d'y substituer une de 
ces phrases poétiques : Quand on parle du soleil on en voit les 
rayons. — Quand on parle de Icl rose on en voit le bouton^ 

A chair de loup dent de chien. 

Proverbe qui s'applique dans le même sens que: A rude ane 
rude ânier. — A méchant mécha^it et demi. Les Danois disent très 
originalement : Dur contre dur, s'écriait le diable en opposant 
son derrière au tonnerre. * 

Il faut hurler avec les loups. 

II faut s'accommoder aux mœurs > aux manières des gens 
avec lesquels on vit, avec lesquels on se trouve lié, quoiqu'on 
ne les approuve point. — Ce proverbe correspond au pro- 
verbe latin qu'on trouve dans les Bacdiides de Plaute (act. iv, 
vers i 0) : Versipellemfrugi convenit esse honiinem pectus cui sapit. 
Il convient qu'un homme sage et avisé change quelquefois de peau; 
mot à mot, devienne versipellis. Les Latins entendaient par ver- 
sipellis le loup-garou , c'est-à-dire l'homme à qui la superstition 
populaire attribue le pouvoir de se transformer en loup, cl do 
revenir ensuite à sa première forme. Ainsi quand on dit : // 
faut hurler avec les loups, c'est à peu près comme si l'on disait: 
Il faut savoir se faire loup-garou. 

XiOTza. — Qui sert et ne persert^ son loyer perd. 

Ce proverbe est le môme que celui-ci : Qui sert et ne continue, 
sa récompense est perdue. L'un et l'autre sont fondés sur une an- 
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cienne coutume d'après laquelle les domestiques qui s'étaient 
loués pour un temps n'avaient droit à aucune partie de leurs 
gages ^ s'ils venaient à quitter leur service avant l'expiration du 
temps convenu. Leur sens moral est qu'on n'obtient rien sans 
la persévérance. 

iiUGS.— A la Sain(€'Luce, les jours croissent du saut 
d*une puce. 

L'année solaire se compose de 365 jours et 6 heures moins 
il minutes. Dans la correction faite au calendrier, sous Jules 
César, on négligea de tenir compte de ces onze minutes qui, 
étant employées de trop, tous les ans, avaient formé dix 
jours (1), vers la fin du seizième siècle. Comme il en résultait, 
dans l'office ecclésiastique un dérangement qui , croissant tou- 
jours, aurait fini par dérouter tous les calculs, le pape Gré- 
goire XIII ordonna de passer du 5 qptobreau 15 du même mois, 
en supprimant ces dix jours dans l'année 1582, qui n'eu eut 
ainsi que 355, ce qui la fit surnommer lapetUe année. Avant 
cette suppression , par laquelle l'année civile fut mise en har- 
monie avec l'année solaire, les jours diminuaient jusqu'au onze 
décembre, dont la nuit était la plus longue de toutes, comme 
l'atteste cette épigramme d'Owen : 

Nupsiiti undecimo cwr, PontiUana, decembrU ? 
— NuUa magii nox est ionga diesque brevis. 

Pourquoi, Pontiliana, vous êtes-vous mariée le onze décem- 
bre? — C'est qu'il n'y a pas de nuit plus longue, ni de jour 
plus court. 

Par conséquent les jours recommençaient à augmenter le 
Ireize décembre, qui correspondait alors, comme le vingt-trois 
aujourd'hui , au lendemain du solstice d'hiver, et c'est môme 
ce qui avait fait choisir le treize i>our l'anniversaire de la fête de 
sainte Luce, à cause de l'analogie de ce nom avec le mot latin 



(i) Elles en avaient bien formé treize, mais comme on avait onii:» 
trois jours à diftërenles épo<|ues rexcédaut u'élail plus que de dix juun». 
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luxy lumière. Ainsi le proverbe, qui c9,i faux mainienanl, éUiit 
vrai autrefois» et le poète Passerat avait raison de dire: 

Heureux jour de Sainte-Lucc, 
Qui croit du saut d^une puce, 
Raccourcissaut les ennuis 
Qu'apportent les longues nuits. 

&uinE. — Aboyer à la lune. 

Crier contre une personne à qui on ne peut nuire, faire dos 
menaces impuissantes. Métaphore prise des chiens qui, d'a- 
près une opinion populaire, aboient contre la lune dont Téclat 
les blesse. Quo plus lucet luna , niagis latrat molossus. Plus la 
lune brille y plus le mâtin aboie. 

La lune n'a rien à craindre des loups. 

C'est aussi une opinion populaire que les loups ne peuvent 
souftrir la clarté de la lune, et qu'ils poussent des hurlements 
à sa vue. De là le proverbe traduit du latin, luna tuta à lupis^ 
pour marquer l'impuissance des critiques et des envieux contre 
un mérite supérieur. Ce proverbe, dans le moyen-âge, s'ap- 
pliquait particulièrement aux impies vainement déchalnt'^ 
contre l'Église, dont la lune est le symbole mystérieux. 

Poltron comme la lune. 

C'est sans doute parce qu'elle se cache derrière les nuages 
que la lune est devenue le type de la poltronnerie. Mais si elle 
se cache, du moins elle n'a jamais reculé , et le soleil ne peut 
on dire autant. Toutefois il faut avouer que, depuis sa reculade, 
il s'est tenu constamment immobile à son poste. 

Changeant comme la lune. 

Je n'ai pas besoin de faire sentir la justesse de cette compa- 
raison. Il me suflira de citer Tapologue suivant, rapporté par 
Plutarque, dans le Banquet des sept sages (ch. xlii) : « La lune, 
un jour, pria sa mère de lui faire un manteau qui allât juste à 
sa taille. Eh ! comment le pourrais-je, répondit la mère , puis- 
que lu changes de taille toutes les semaines?» — Ce joli apolo- 
gue sera certainement plus agréable aux lecteurs qu'un com- 
mentaire, et il leur donnera en même temps l'origine de cette 
autre expression proverbiale : Cela Im va comme un manteau à 
la lune, c'est-à-dire cela ne lui va pas du tout. 
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Faire un trou à la lune. 

C'est manquer à ses engagements , faire faillite. — D'où vient 
donc cette expression qui parait déraisonnable? Car si l'effet 
qu'elle signale était produit par chaque faillite , le di^ue de la 
lune devrait nous apparaître comme une écumoire. Je crois 
qu'elle ne désigne pas le satellite de la terre, mais certiûn corps 
opaque qu'on appelle la lune de Landemau^ et qu*elle est tout 
simplement une variante comique de cette autre expression , 
facere bombum (faire un pet), employée pour dire, faire ban- 
queroute. Si une telle explication, que je re^rde comme la 
plus. probable, n'était pas admise, je proposeniis la suivante : 
autrefois le terme des contrats et des paiements était ordinaire- 
ment fixé à la lune qui précède et détermine la fête de Pâques, 
avec laquelle commençait l'année, sous la troisième race de 
nos rois, jusqu'au r^nede Charles IX. C'est pourquoi les dé- 
biteurs qui ne payaient pas plus à Téchéance de la pleine lune 
que s'il n'eût pas été pleine lune, ou qui déclinaient cette 
échéance par une banqueroute, furent supposés /atre une brè^ 
che ou un trou à la lune ; et cette locution figurée fut bientôt 
dans toutes les bouches, parce qu'elle joignait à la singularité 
le mérite de rappeler un proverbe des anciens, qui disaient 
d'un homme ingénieux à chercher des expédients dilatoires , 
lorsqu'il devait accomplir ses promesses ou acquitter ses dettes : 
Laconicas lunas causatur. Il aUègtie les lunes lacédémoniennes. 

Ce proverbe des lunes laçédétnoniennes était venu de ce que 
la mauvaise foi des Lacédémoniens envers les autres peuples « 
prenait souvent pour prétexte un conseil donné par Lycuigue, 
de n'entreprendre aucune expédition militaire ni aucune afloire 
importante, tant que la lune n'était pas dans son plein. 

La lune annonce par sa pâleur la pluie j, par sa rougeur 
le vent , et par sa blancheur la sérénité. 

Pallida luna pluit, rubicundaflat , alba serenat* 

Ce proverbe est fondé sur l'expérience, et il est d'une vérité 
incontestable. Mais de ce que la lune, ^ ses difiérentes phases, 
indique des changements de temps, il ne faut pas conclure 
qu'elle les produise. Malgré l'opinion généralement répandue 
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dans les campagnes à ce sujet, il n'y a poinl de raisons pour 
affirmer l'influence de la lune sur les \'icissîludes de Talmos- 
phère, et il y en a beaucoup, au contraire, pour la révoquer 
en doute, tant qu'on n'aura pas prouvé par une longue suite 
d'observations que ces vicissitudes se distribuent avec préci- 
sion sur les époques des points lunaires, conformément à leur 
nature et à celle de ces points. Que devient d'ailleurs l'influence 
de la lune dans les climats où le temps reste constamment le 
même pendant plusieurs mois? 

La lune de miel. 

Le premier mois du mariage, où tout est douceur pour les 
époux. Expression prise de ce proverbe arabe : La première 
lune après U mariage est de mieU et celles qui la suivent sont d'ab'- 
smthe. 

iXKML. ^ Il est de LuneL 

Il est timbré, il est fou. Ancien dicton , rapporté par Le Du- 
chat, et moins usité aujourd'hui que ce| autre qui a la même 
signiflcation : Il a une chambre à LuneL Ces dictons n'ont pas 
d'autre fondement, sans doute, qu'une mauvaise allusion de 
Lunelk la lune, qui, d'après l'opinion populaire, exerce une 
malicieuse influence sur le cerveau et détermine les accès des 
maniaques, nommés pour cette raison lunatiques. 

aumPAU ' iai . — Bon jour y lunettes; adieu^ fillettes. 

G'est-à-dirQ qu'il faut quitter l'amour, quand on commence 
à prendre les lunettes; ce qui arrive malheureusement à une 
époque de la vie où notre cœur est souvent en meilleur état 
que nos yeux, et où nous sommes d'autant plus à plaindre, 
qu'en amour tout nous abandonne, sans que nous voulions rien 
abandonner. 

On dit aussi : Les lunettes sont des quittances d^amour. 

&uAO]r.— Cest un luron. 

«Ce mot très caractéristique, très populaire, sans être 
trop trivial, et que Désaugiers, toujours si correct, a souvent 
employé dans ses jolies chansons ^ ne se trouve dans aucun 
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dictionnaire. Il y a plus : on ne ini connaît aucune analogie 
immédiate 9 et la lettrine luTy qui exprime une des racines les 
plus gracieuses et les plus fluides que puisse articuler la voix 
humaine y est fout à fait inusitée chez nous comme initiale. Je 
ne serais pas éloigné de croire que luron est fait de ce mimolo- 
gisme commun du chant et de la danse, de ce tmla deri dera , 
qui supplée aux paroles, et quelquefois à la musique dans les 
fêtes joyeuses du peuple, et qui a fourni aux vieux chanson- 
niers, entre autres gais refrains, luron ^ lurette et Udure. Un 
luron ne demande qu*à chanter et à danser. Ma lurette est de- 
venu, dans ce sens, un nom de femme. Dans le langage grivois, 
on appelle une Tille de mœurs suspectes, une landarbette ^ une 
luronne. Ménage n'aurait pas manque de tirer luron de l'italien 
lurcone, un homme de plaisir, un voluptueux , un gourmand. 
S'il n'avait pas l'origine que je lui attribue, je le chercherais 
plus volontiers dans les langues du nord. C'est à elles que 
nous devons son complément godelureau , littéralement un bon 
lureau, ou un bon luron. Nous avons conservé cette dernière 
expression en adoptant l'autre. » ( M. Gh. Nodier. ) 

&usT0oau. — C*€8t un lustucru. 

Terme burlesque qui est formé des mots V eusses tu cru, ^ 
qui s'emploie pour suppléer à un nom qu'on a oublié, quand 
on ne veut marquer aucune considération pour la personne 
qui porte ce nom. Le Roux dit qu'on traite de lusUtcru un Ije- 
net, un sot , un mari trompé. 

Le mot lustucru a été usité au féminin, si l'on en juge par 
un poème burlesque , intitulé le Mariage de Lustucru, et lennîné 
par ces deux vers : 

El le pauvre Lustucru 
Trouve enfin sa lustucrve, 

Z.TWX. — Avoir des yeux de lynx. 

Au propre, c'est avoir la vue fort bonne; au figuré, c'est [nj- 
nétrcr les pensées, les secrets, les desseins desauln«. — Cette 
expression nous est venue des anciens, qui attribuaient au 
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lynx, animal dont les yeux sonl très peiç.ints, la faculté mer* 
ireilleuse de voir à travers les murs. 

M 

MA^M, -^J^aimerais mieux servir les maçons que de,.. 

On lit dans le Blason des faulces amours ^ par Guillaume 

Alexis : 

Mieux vaudrait servir les maçons 
Que d^avoir au cœur tels glaçons. 

Cette locution proverbiale a son équivalent dans cette autre : 
J'aimerais mieux être aux galères. Elle fait allusion a la peine 
qu'on infligeait autrefois à certains hommes repris de justice, 
en les condamnant à servir les maçons. OExmelin parle d'un chef 
de flibustiers qui , sommé par les Espagnols de se rendre, ne 
le fit qu'après avoir reçu l'assurance qu'on lui donnerait quar- 
tier à lui et aux siens, et qu'on ne leur ferait porter ni pierre 
ni chaux ; car c'est ainsi , ajoute cet auteur , que les Espagnols 
en usent , lorsqu'ils prennent ces sortes de gens. Us les tien- 
nent deux ou trois ans dans des forteresses qu'ils bâtissent, et 
les emploient au service des tnaçons. 

Cette punition, qui a été l'origine des travaux forcés, est do 
toufe antiquité. On sait que les Juifs, en Egypte, furent con- 
damnés à élever 1^ pyramides, et les PéLisges de l'Ai tique, à 
construire l'Acropolis. 

Vers la fin du xn'' siècle, on disait, en Languedoc , faime^ 
rais mieux être prêtre y dans le môme sens que f aimerais mieux 
être maçon. C'est qu'alors le clergé de ce pays était dépossédé 
de ses biens et abreuvé d'humiliations par la secte albigeoise, 
qui fut persécutrice avant d'être persécutée. Sicut didiur mal- 
Um esse judasus , sic dicebatur mallem esse capellanus quam 
hoc vei illudfacere. (Guillelm de Podio Laur. In prologo ap. scr. 
fr. XIX, 194.) 

BCAOBTiKOAT. -« // ne /(tiU pas chanter le magnificat à 
matines. 

Saint C-ésaire, évêque d'Arles, dressant une règle monaslî- 

33 
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que, vers Tan &06) pretcrivit aux moines de chanter à Toflice 
du matin le magnî/icaty qui n'avait pas été encore introduit 
dans les odices de rÉglise lalinc. Mais, dans la suite, ce canti- 
que fut exclusivement consacré aux vôpres et au salut; et de là 
vint le proverbe dont le sens moral est, qu'il ne fau< pas sa glo- 
rifier avant le temps. 

Corriger le magnificat. • 

Le magnificat y que Tillemont appelle la gloire de» humble» et 
ia confusion des superbe» j a toujours été considéré, sous le rap- 
port littéraire, comme une composition d'une grande beimté, 
et c'est à cause de cela qu'on a dit corriger le magnificat, pour 
signifier, faire des critiques sans fondement, faire des correc- 
tions là où il n*y a pas lieu d'en faire. 

On dit aussi corriger le magnificat à tnatine»^ afin de faire 
ressortir doublement l'absurdité des critiques et des corrections. 

rn à VU L M .^ N'avoir ni sou ni maille. 

C'est être exlrôniemenl pauvre. — La maille était une petite 
pièce de monnaie qui ne valait que la moitié d'un denier. — 
On disnit autrefois dans le même sens, n'avoir de mannoie ni 
ronde, ni carrée^ parce que la maille, au lieu d'être ronde comme 
les autres monnaies^ avait une forme carrée. 

Avoir maille à partir avec quelqu'un. 

Au propre, c'est avoir une maille à partager {partir, dérivé 
du latin partiri, signifiait autrefois partager); au figuré, c'est 
avoir quelque difi'érend, parce qu'il n'appartient qu'à des gens 
tracassicrs et chicaneurs de vouloir partager une aussi petite 
pièce de monnaie que la maille. 

MAXV. — Une main lave l'auire. 

Ce proverbe qui était usité chez les Grecs et chez les Latins, 
signifie, dans un sens général, qu'on doit se rendre des services 
réciproques; mais il s'emploie dans un sens particulier, en par- 
iant de deux compères également suspects qui se blanchissent 
l'un l'autre des torts qu'on peut leur imputer, ou qui cherchent 
à iaire ressortir les qualités l'un de l'autre. On dit de même. 
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dans les deux sens énoncés : Un barbier rase taiUre. Ce qui s'en- 
icnd aussi des secours mutuels que se prêtent les gens d'une 
inômc pi*oression. 

La bonne main. 

Al. Cil. Nodier, dans sa iAnguisiiquey ditqnela main aétéi'é- 
lalon primitif de tous les calculs de Tlioinme, et que, déployée 
à l'intérieur sous ses yeux, elle lui a enseigné le calcul duodé^ 
cimal dans les douze phalanges des quatre doigts articulés ver- 
licalement à la paume. Après cela, le savant philologue ajoute en 
note celte explication curieuse : « Le pouce représentait l'appoint 
« du quarteron. En transigeant de moitié, le commerce avait fini 
« par foire remise du treizième, et le treizième c'est le pouce. 
« Voilà pourquoi on appelle encore la bonne main cette suréro- 
« gation de bénéfice qui complète et parfait les marchés, parce 
« que la main y était tout entière. 11 nous reste une singulière 
« tradition de cet usage dans la langue populaire, où le pouce 
« signifie toujours un surcroît, une augmentation indéterminée. 
« Elle doit avoir la cinquantaine et le pouce. 11 a tiré dix mille 
« francs de ce marché et le pouce. Je conviens que cette autorité 
« est bien triviale, et cette induction bien tardive; mais il n'est 
« jamais trop tard pour dire ce qui n'a jamais été dit. » 

Jouer à la main chaude. 

Ce jeu, que tout le monde connaît, est une allusion à la 
terrible épreuve judiciaire dans laquelle la main d'ua homme 
assassiné était apportée au tribunal, afin que chacun vint attester 
qu'il était innocent du meurtre, en jurant sur celle main chaude 
encore, à laquelle une croyance superstitieuse attribuait le pou- 
voir de dénoncer le meurtrier par une espèce de frémissemeoX 
ou de crispation qu'elle devait éprouver sous son contact. 

Jeuxdemiàn, j&ix de viUrin. 
Lesj&ax de laaîa ne conviennent qu'à des gens mal élevés, et, 
suivant une observation proverbiale, ik engendreut simveiU de$ 
OÊêerelleê. 

Se lover le$ mainêil'ime chose. 

Ci tte expression, dont on se sert pourûgnifier qu'on ne prend 
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aucune pari à une chose, cl qu'on ne voul pas cire responsable 
des suites qu'elle peut avoir, est une allusion à Tusage symbo- 
lique qui consistait à se laver les mains en présence du peuple, 
pour témoigner qu*on était innocent d'un crime. Lavavi manu* 
nieas inter innocentes, dit le PsalmUte (Ps. lxxu, it" 13). J'ai 
lavé mes mains parmi les innocents. Pilate pratiqua celle ancienne 
coutume devant les Juirs, et protesta qu'il n était pas complice 
de l'injustice qu'ils allaient consommer en crucifiant iésus- 
Christ. 

MArrnx. — Passer quelqu*un maître. 

Ne pas l'attendre pour dîner. — Le compagnon qui , après 
avoir fait son chef-d'œuvre^ était jugé digne de recevoir la maî- 
trise, donnait à ceux qui devaient la lui conférer, un repas qui 
commençait presque toujours sans lui , soit que le soin du ser- 
vice l'empécbât de prendre place à table en môme temps qu'eux, 
soit que l'étiquette ne le lui (permît pas. 

Cest un petit-maître. 

Expression qu'on applique à un jeune homme qui se fait re- 
marquer par une élégance recherchée dans sa parure , par des 
manières libres et un ton avantageux auprès des femmes. — 
Elle fut introduite, dit-on, à l'époque où le ducdeMazarin fut 
nommé gmnd-maitre de l'artillerie. C'était l'homme le plus 
galant de son siècle. A peine avait-il quitté ses drapeaux, qu*il 
venait déposer ses lauriers et son cœur aux pieds des belles. Ses 
ofliciers s'efforçaient de copier toutes ses manières, mais ce n'é- 
tait que des minauderies en comparaison, et par comparaison 
on les appella peiifs-maffres. — Suivant une autre opinion, cette 
dénomination fut imaginée, sous la r^ence d'Anne d'Autriche, 
pour désigner le prince de Condé, le prince de Conti , le duc de 
Longueville, le duc de Beaufort et quelques autres jeunes sei- 
gneurs qui prétendaient enlever l'autorité au cardinal de Maza- 
fin, faire la loi en matière de politique, comme ils Jla fesaieni 
en matière de modes, en un mot, être les maîtres. On sait que 
celte prétention fit naître la guerre de la Fronde, 
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- Le mal retourne à celui qui le fait. 

Dieu prend la protection dos faiblas, il fi\il réagir contre les 
méchants les maux qu'ils font aux hommes. — In insidiU 
suis capientur iniqui. Les mvchmits seront pris dans leurs propres 
pièges, (Salomon, Prov. , ch. xi, )!^ 6.) 

Ne nous plaignons pas du mal, il vient de Dieu. 

Supportons sans nous plaindre les aiYlictions que Dieu nous 
envoie. — Proverbe tiré de V Ecclésiastique, ch. xi, ^ 14 : Bona 
etrnala... à Deosunt: les biens et les maux... viennent de Dieu. 

Dieu est Fauteur du mal qui punit, mais non de celui qui 
souille, dit saint Thomas. Ainsi le mal qu'il envoie ne peut être 
qu'un remède ou une expiation des Tantes des hommes. Double 
raison pour le supporter patiemment. 

MALMKGOKTTLE. — Qui Se soucie, malenconlre lui vient. 

Le soucinesertqu'àrendreplus malheureux celui quis'y livre. 
Il lui crée de nouveaux maux, dit le Hava-maldes Scandinaves. 

L'imagination maîtrisée par le souci devient le plus cruel 
instrument de nos peines. Toujours ingénieuse a nous tour- 
menter, elle nous fait parcourir tous les maux, les uns après les 
auli-es, pour faire notre supplice de tous. Lii réalité porte sa me- 
sure avec elle, dit Sénèque, mais un rnalheur vague ouvre un 
champ sans limites aux égarements de la peur. Sachons donc 
raisonner nos craintes. Les maux que nous redoutons comme 
imminents ne viendront peut-être point; du moins ils ne sont 
pas encore venus. Us ont beau être vraisemblables; ils ne sont 
pas vrais pour cela. Mais en les supposant même inévitables, 
pourquoi les sentir d'avance? Nous serons à temps de souiïrir 
quand ils arriveront : en attendant espérons mieux. 

Il est parfois bon, dans ce monde, de faire comme Figaro qui 
se pressait de rire dans la crainte de pleurer. 

KA&BZUH. — A quelque chose malheur est bon. 

Pour signifierquc quelquefois une infortune nous procuredes 
avantages que nous n'aurions pas eus sans elle. 

Ce proverbe est suscepliblt* d'uuc Ivès gr^ande extension, et 
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peut s'appliqucrmoralt incnt dons tous les cas où le mallieiir a 
quelque influence salutaire. 

Les Livres saints ont appelé le malheur un trésor de la misé- 
ricorde céleste, parce que le malheur ramène l'homme à lu 
religion. *- Les Égyptiens avaient sur ce sujel une allcgi^rie 
sublime, dans laquelle ils représentaient Mercure arrachant les 
nerfs de Typhon pour en faire les cordes de la lyre divine. 
Typhon était, au rapport de Plutarque {de Iride et OriMe» 53, 
54) , l'emblème du mal temporel , et Mercure était la raison 
môme qui fait tourner ce mal au profit de la piété. 

Sénèque, dans le quatrième chapitre de son Traité de ta Pro- 
vidence, s'est appliqué à prouver que c'est pour Tavanfage des 
hommes vertueux que Dieu les tient dans les afflictions. 

La vertu s'affermit sous les coups du malheur. 

On lit parmi les adages des Pères de l'Église : Qui tion erit 
Jacob ^ non erit Israël. Il faut être Jacob pour devenir IsraêL — 
Jacob eut à supporter de longues H rudes épreuves en Mésopo- 
tamie, chez Laban son beau-père, et lorsqu'il retourna dans la 
maison paternelle, il rencontra un ange sous une forme hu- 
maine, avec qui il lutta, ne voulant pas le laisser partir sans 
avoir reçu sa bénédiction. 11 sortit boiteux de la lutte; mais il 
y mérita, par ses efforts victorieux, la faveur qu'il désirait, et 
il reçut de l'ange le surnom d'Israël , qui signifie /orf contre le 
Seigneur. Tu ne seras plus appelé Jacob, lui dit cet ange, mais 
Israël , parce que lu as eu la supériorité en luttant avec rÉIohiui 
(avec Dieu ou plutôt avec les vicissitudes venant de Dieu) (i). 

Les anciens disaient : Que je te plains, ô toi qui fus toujours /i«i- 
reuo:. Mis consacraient les lieux où la foudm était tombée, pour 
faire honorer jusqu'aux moindres vestiges du courroux du ciel 
et des adversités qu'il envoie. Ils déploraient un bonheur cons- 
tant. Us craignaiept qu'il n'irritât les furies, cl ils cherchaient 

(1) Il s'agit évidemment de la force morale* Le nom d^braël, dit 
M. Salvador, a été composé expressément dans riutérêt d^uneidée, 
d'un principe , et il est provenu de la réunion des deux mois hébreux 
luchar et et, qui signifient droiturd el force. 
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& l'expier par quelque infortune volontaire. L'heureux Polycmte 
jetait à la mer son anneau le plus précieux, et Philippe, au com- 
ble de la prospérité» proférait cette prière : « Jupiter, mêle 
« quelque mal à mes biens! » 

Le malheur est la meilleure école des souverains : il faut uu 
bûcher à Grésus pour que ce roi de Lydie se reconnaisse et 
s'écrie: Solon! Solon ! 

Le malheur est le père de la compassion. Didon qui avait été 
malheureuse, accueillait avec empressement les Troyens mnN 
houreux, et le vers que Virgile a mis dans sa bouche est devenu 
la devise des âmes sensibles. 

Non ignora mali miseris sueeurrêre disco. 

Malheureuse , j'appris à plaiudro le malheur* (Delille.) 

Ce sentiment a été exprimé chez tous les peuples par une 
foule de comparaisons proverbiales, telles que celle-ci: — C'est 
du raisin foulé sous le pressoir que jaillit la douce liqueur qui 
réjouit le cœur de Thomme. — La myrrhe ne distille que par 
les incisions faites à l'arbre qui la produit , etc. 

M. de Chateaubriand a fuit dire au père Aubry : Si le ciel 
c< t'éprouve aujourd'hui, c'est pour te rendre plus compatis- 
a sant aux maux des autres. Le cœur, ô Chactas, est comme ces 
c sortes d'arbres qui ne donnent leur baume pour guérir les 
a blessures, qu'après avoir été blessés eux-mômes. » 

Le malheur développe l'intelligence. Vextuio dot inteilectum 
(Isaïe, ch. 28). L'infortune souvent éveille le génie. Ingenimi 
viahsœpe niovent (Ovide). 

t C'est dans une amc froissée par la douleur que naissent les 
grandes pensées... De la contradiction naltTénergie de l'ame. 
Elle a des forces en réserve pour le malheur. Le génie, sans 
l'aide dos peines, est un roi sans sujets. Le môme feu qui le 
consume le fait briller... L'adversité concentre l'ame au milieu 
de ses facultés et, à chaque instant, augmente leur ressort. Les 
génies qui ont fait le plus de bruit dans le monde, ont marché 
au milieu des contradictions. » (L'abbé de Besplas, Essai sir 
C éloquence de ta chaire*) 
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Celui qui n*a pas élé malheureux , que sait*il? dit uo sage 
d*Orienl. 

Le chancelier Bacon a comparé les hommes de bien à ces pré- 
cieux aromates qui exhalentlesparfumsles plus délicieux quand 
ils sont broyés. 

On avait dit avant Bacon , que le malheur produit sur Famé 
vertueuse le même effet que le feu sur l'encens. 

Nos pères avaient ce proverbe: Pbu te tt^mn e$t foulée mieux 
ilfleurit. Ce qui était fondé sur l'usage de fouler le terrain où l'on 
avait semé les oignons du safran , conformément à un précepte 
de Pline-le-Naturaliste auquel les agriculteurs modernes ne se 
conforment pas. 

Le malheur se plait à la surprise. 

Le malheur fond souvent sur Thomme qui ne s*y attend pas, 
et il s'approche rarement de celui qui est préparé à le recevoir. 
D'où il faut conclure que le malheur est toujours pour les im- 
prévoyants. Le cardinal de Richelieu prétendait qu'imprévoyant 
et infortuné étaient synonymes, attendu qu'on ne pouvait guère 
cire Tun sans Tautre. 

KAVGBAU. — Un Monceau vaut un Normand et demi^ 
Les Manceaux ont la réputation d être fort enclins à la chi- 
cane, et de porter encore plus loin que les Normands les défauts 
attribués à ces derniers. C'est probablement de là qu'est venu 
le proverbe. Cependant quelques auteurs prétendent au'il a dû 
son origine à un combat dans lequel les Manc&mx battirent 
complètement les Normands plus nombreux qu'eux d'un tiers, 
et quelques autres assurent qu'il Aiit allusion à une ancienne 
monnaie du Maine, dont la valeur surpassait celle delà mon- 
naie de Normandie, Le denier tnanceau valait tm denier et demi 
normand, 

MAXCHM. — Cest une autre paire de manches. 

C'est une autre affaire; c'est bien différent. — On lit dans une 
note du livre rv, chapitre 58, de Trislan-le^Voyageur, parMar- 
chnngy : « C'était la mode, sous le r^iie de Charles V, de porter 
une espèce de tunique serrée jKir la laillo, et nommée cotte* 
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hardie» laquelle moiiluil jusqu'au cou, descendait jusqu'aux 
pieds et avait la queue traînante; mais pour les personnes de 
distinction soulcmeni (i), outre les manches étroites de cette 
robe, on y avait adapté une autre paire de manches à la bom« 
barde, qui étaient fendues pour laisser passer tout l'avant^-bras, 
et qui flottaient à vide jusqu'à terre. Ces secondes manches coû- 
taient beaucoup plus cher que les véritables, peut-être parce 
qu'elles ne servaient à rien. On leur doit le proverbe : C'est une 
autre paire de manchee, » 

Cette explication ne me paraît pas tout à fait juste. En voici 
une autre que je crois meilleure. Les manches étaient autrefois 
des livrées d'amour que les fiancés et les amants se donnaient 
réciproquement, et qu'ils promettaient de porter en témoignage 
de leur tendre engagement, ainsi qu'on le voit dans une nou- 
velle du troubadour Vidal de Bcsaudun, où il est question de 
deux amants qui se jurèrent de porter inanches et anneaux Cun 
de L'autre. Ces livrées adoptées pour être le signe de la fidélité, 
devinrent en même fem{>s celui de l'infidélité. Quand on chan- 
geait d'amour, on changeait aussi de manches; souvent même 
il arrivait que celles qu'on avait prises la vielle étaient mises au 
rebut le lendemain, et il y eut tant d'occasions de dire c*estune 
autre paire de manches, que cette expression fut proverbiale en 
naissant. 

Il y a un vieux dicton (populaire qui confirme cette explica- 
tion; le voici : On se fait C amour ^ et quand C amour est fait y c'eit 
une autre paire de manches. » 

L'expression tenir quelqu'un dans sa manche, pour dire en être 
assuré, l'avoir à sa disposition , est peut^tre dérivée du même 
usage : peut-être aussi a-t-elledû son origine à l'ancienne cou- 
tume de porter la boui-se dans la manche, sous l'aisselle gauche. 
En ce cas, elle serait une variante et un équivalent de cotte autre 
expression autrefois usitée, tenir quelqu'un dans sa bourse. 

(1) Cliristiiie de Pi:>aii rapporte , comme une chose cxtraorJinaire , 
qirutie simple danio de Culinois eut osé |>ork'r ct?lto colte-lwr :ie ù 
({ueuc traînante. 
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Henri II, roi d'AngU(crre) après avoir ublcMui dos lellrcâ ponli- 
(!c:il<^ qi i lui doim;iiiTi* «; i.i ili-ciiv» conlr-.; Thomas Ueckel» 
nrchevcque de Canlorbérj , se vaiilail, en montrant ce» Iclli-cs 
publiquement, de tenir le pape et tous les cardinaux danssa bonne. 
Quia nunc D. papam et omnes cardinales habet inburtàsuâ. (Apiul 
scrip.yfr. xvi, 593.) 

L'emploi de mamhe pour bourse se trouve encore dans la 
phrase proverbiale, axnxer plus la nianclie que le bras, e'est-ù-dirc' 
aimer mieux son argent que sa pci'sonne, comme font les ava- 
res. Rabelais (iiv. iii , ch. 3) s'est servi de cette phrase , dont ses 
commentateurs n'ont pas donné la raison. 

XAircBOT.— // n'est pas manchot. 

Expression qui a été également usitée chez les Latins, car on 
la trouve dans plusieurs de Icui-s auteurs , notamment dans 
Tite-Live (Iiv. viii, ch. 31) : Non mancifuere milites. Elle fait 
le sel d'une espèce de prophétie railleuse par laquelle on a ca- 
ractérisé la dextérité des jésuites. Ignace de Loyala, fondateur 
de cet ordre, avait été blessé à la jambe par un éclat de mitraille, 
au siège de Pampelune, et comme sa blessure le condamnait 
à buiicr, il priait un jour sa madone de le délivrer de cette in- 
commodité. L;i vierge lui apparut à l'instant et lui dit: c Con- 
a sole-toi, mon cher Ignace; il n'est pas en mon pouvoir de 
(c faire ce que lu demandes, lu resteras toujours boiteux, mais 
i( en revanche, tu auras des enfants qui ne seront pas manchots. » 

BCAVosa. ^ Mange pour vivre, et ne vis pas pourmanger. 
Ce proverbe, dont Socrate est, dit-on, l'inventeur, offre un 
excellent précepte d'hygiène, qu'on devrait écrire en grosses 
lettres dans toutes les salles à manger. On le trouve quelquefois 
énoncé dans les livres latins par ces initiales : E. U. V. N. V. 
U. E. Edas Ut Vivas, Non Yivas Ut Edas. — Rien de meilleur 
pour la santé que de rester sur son appétit, vesci dira saturita- 
temy comme dit la traduction latine de Plutarque. Rien de plus 
mauvais que d'assouvir sa gourmandise; car alors, Vestonmc 
devient le gouffre de la vie, suivant l'expression hardiment figu- 
rée de Diogùne. Cette observation est sans cesse répétée par les 
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médecins et [m K» (iliilasoplios. Hlais il csl si duux àaûreuser 
iafoiuavec les denu! rinteinp''rancc remporte sur tontes les 
considérations^ et elle faii périr plus de monde que tépêe. Gutaptu^ 
rea quàm gladius permit. 

Sénèque s*écriait : vous êtes étonné du nombre infini des ma- 
ladies? Comptes donc les cuisiniers. Innumerabilei morbos esse 
mirons? Coquos nwnera (epist. xcv) . Montesquieu disait : Le dîner 
tue la moitié de Paris et le souper tue Vautre. — Encore si Tin- 
tempérance bornait ses funestes eQets aux maladies ou à la mort 
des gourmands! mais elle influe d'une manière déplorable sur 
la morale publique. Que d'actions coupables se commettent 
dans les fumées de la digestion , qui n'auraient pas lieu à jeun ! 
O sobriété » ce n'est pas sans raison qu'on t'a nommée la nour- 
rice des vertus. 

KAWTBA0. — // ne $*esl pas fait déchirer le manteau. 

11 ne s'est pas fait prier. Cette expression nous vient des Latins. 
Scituiere penulam signifiait chez eux» presser un hôte de rester, 
lui saisir le manteau pour Tempéchcr de partir. Cicéron, par- 
lant de deux personnes qui étaient venues le voir, dit : Ils sont 
restés, quoique je ne les y aie pas engagés que faiblement. Ho- 
non ego vix aUigi penulam, tamen remansetwu, (L'abbé Tuet.) 

Nous disons aussi : // ne s'est pas fait tirer la manche. 

S'il fait beau, prends ton manteau; s'il pleut, prends-le 
si tu veux. 

11 faut prévoir les éventualités 13icheuses et se prémunir con- 
tre elles, lors même qu'elles ne paraissent pas probables. 

De loin contre Porage un naulonier s*apprètc , 

Avec le vent en poupe il songe & là tempôle. (Piron.) 

Quant à la seconde partie du proverbe* c'est une manière 
originalede faire sentir Timporlance attachée au conseil exprimé 
dans la première. 
KAaovsaiTB. — A la franche margueriie. 

Telle est la disposition du cœur de l'homme que, dans toutes 
les passions qu'il éprouve, il ne saurait jamais s'aflranchir d'une 
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sorte de superstition. On dirait que ne trouvant, dans le monde 
réel , rien qui réponde pleinement aux besoins d*émotion ei 
de sympathie produits par l'exaltation de son être, il cherche 
à étendre ses rapports dans un monde merveilleux. C'est surtout 
dans l'amour que se manifeste cette disposition. L'amant est 
curieux, inquiet. Il veut pénétrer l'avenir pour lui arracher le 
secret de sa destinée. 11 rattache ses craintes ou ses espérances à 
toutes les pratiques que son imagination lui fait croire capables 
de changer la volonté du sort ou de la disposer en sa faveur. Il 
veut trouver dans tous les objets de la nature des assurances 
contre les craintes dont il est agité. Il les interroge sur les sen- 
timents de celle qu'il adore. Les fleurs qui lui présentent son 
image lui paraissent surtout propres à révéler l'oracle de Ta- 
mour. Lorsqu'il va rêvant dans la prairie, il cueille une mar- 
guerite, il en arrache les feuilles l'une après l'autre, en disant 
tour à tour : Elle m'aime, pas du tout, un peu, beaucoup, passton" 
nément. Si la dernière feuille amène f^a^ du tout, il gémit, il se 
désespère; si elle ixmènc passionnément, il s'enivre de joie, il se 
croit destiné à la félicité ; car la marguerite est trop franche pour 
le tromper. 

WABXAOS. — En mariage trompe qui peut. 

Il n'est pas besoin d'expliquer ce proverbe; mais il est bon 
de recommander à ceux qui se marient de s'en souvenir, et à 
ceux qui sont mariés de l'oublier. 

Un bon mariarje est dijficile à faire même en peinture. 

C'est ce que dit un plaisant en voyant les sept sacrements du 
Poussin , où le tableau du mariage est plus faible que les autres, 
et le mot passa en proverbe. 

Les mariages sont écrits dans le ciel. 

C'est-à-dire que les mariages sont souvent imprévus^ et sem* • 
blent dépendre de la destinée plutôt que des calculs humains. 
— Je ne sais s'il est vrai que les mariages soient écrits dans le 
ciel ; mais il est sûr qu'il y en a toujoui-s beaucoup sur lesquels 
Iç diable ;i île buntict^ hyj)ullKijues. — Une don^cclle, qui nQ 
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trouvait point à se marier, s'écriait un jour avec un certain dé- 
pif : Vous verrez que si mon mariage est écrit au ciel , c'est as- 
surément au dernier feuillet. 

BKAHZÉE. — // a vu la mariée. 

Cette expression, quon applique à quelqu'un qui a été trou- 
blé par une fausse alerte, fait allusion à une anecdote miliuiire 
que Stradu rapporte ainsi : lorsque L'armée espagnole envoyée 
en Flandre, sous les ordres du ducd'Albe, était établie près de 
Groningue, à dessein de chasser de la Frise le comte Louis de 
Nassau , les éclaireurs, ayant entendu de loin des tambours, et 
distingué quatre drapeaux qui venaient à eux, coururent an- 
noncer au duc que l'ennemi arrivait. Mais, au lieu de l'ennemi, 
c'était une nouvelle mariée que des paysans conduisaient avec 
tout l'appareil d'une fête rustique, et les quatre drapeaux étaient 
des morceaux d'étofle flottant au-dessus de quelques chariots 
recouverts de branchages, où se trouvaient les femmes des gens 
invités àla pompenuptiale. L'historien assurequc le duc d'Albe^ 
trompé par ses coureurs, fit prendre lui-môme les armes à son 
armée, qui ne les déposa qu'après avoir fait une décharge géné- 
rale pour saluer la noce qu'elle vit défiler. Cet événement, 
ajoute-t-il , passa aussitôt en proverbe parmi les troupes Wal- 
lonnes, et depuis lors les soldats ne manquent jamais de de- 
mander à ceux qui arrivent à la hâte de la découverte en témoi- 
gnant de la frayeur, s*il$ ont vu la mariée. 

MAKnm ;. — Qui se marie à la hâte se repent à loisir.] 

Un mariage contracté trop vite devient souvent une source 
intarissable de regrets, parce qu'il est rarement fondé sur le 
rapport des caractères, sans lequel la bonne intelligence ne sîui- 
rait guère exister entre les époux. 

Ntd ne se marie qui ne s'en repente. 

Les peines sont inséparables de l'état de mariage. — Un pro- 
verbe espagnol dit : Madré, que cosa es casar? — Hija, hiUir^ 
parir y llorar. Ma mère, qu'est-ce que se marier? — Mafilh, c'est 
filer y enfanter et pleurer. 
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Les femmes provençales qui maigrissent dans les soucis du 
maringe^ ont ce singulier proverbe : Se uno mwrlmso veaic 
veousOf série grosso. Si une merluche devenait veuve, elle engrùs^ 
serait. 

Les maris provençaux ne sont pas non plus enchantés de leur 
sort coiyugal^ si Ton en juge par cet autre proverbe qui leur 
est fiimilier : Dons bouns jours à (home sur terrOy quand pren 
mouilho e quand Ccnterro. Deux bo^is jours à thomme sur terre, 
quand il prend Jemme et quand il Venterre. Ce qui a paru digne 
d'être reproduit dans ce vers fameux : 

11 n^est que deqx beaux jour» » rentrée et la sortie. 

Le jour ou Con se marie est le lendemain du bon temps. 

Avec ce jour doivent commencer les préoccupations de l'a- 
venir. Les jeux et les divertissements cessent d'être de saison. 
Il faut pourvoir aux besoins du ménage , et travailler sans re- 
Iftche pour l'entretien de la femme qu'on a prise et des cnfanU 
qui viendront. Bacon a dit, dans un style noblement figuré: 
Quiconque a une femme et des enfants , a donné des otages à la 
fortune, 

BiA&xoT. --Croquer le marmot. 

Attendre longtemps. — L'origine de cette^ expression est fort 
controversée. Les uns la font venir d'une feble d'Ésope iniil«e 
par La Fontaine, dans laquelle une fermière, pour faire cesser 
les pleurs de son petit garçon, le menace de le donner au loup, 
qui ayant entendu cela , en passsmt , vient se planter sur la porte 
de la maison, dans l'espoir de croquer le marmot, et, après une 
vaine attente, finit par être assommé. Les autres la rapportent 
à l'habitude qu'ont les compagnons peintres de croquer un mar^ 
mot (de tracer le croquis d'un marmot) sur un mur, pour se dé- 
sennuyer, lorsqu'ils sont d)ligés d'attendre. --Je croîs qu'elle 
fait allusion à l'usage féodal d'après lequel le vassal qui allait 
rendre hommage à son seigneur devait, en l'absence de celui- 
ci, réciter à sa porte, comme il l'eût fait en sa présence» les 
formules de l'hommage, et baiser à plusieurs reprises le verrou, 
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h serrure ou le heurtoir appelé marmot ^ à cause de la figure 
grotesque qui y était ordinairement représentée* En marmot- 
lant ces formules, il semblait murmurer de dépit entre ses dents> 
et en baisant ce marmot, il avait Tair de vouloir te croquer y le 
dévorer. Ainsi, il Tut très naturel de dire figurément croquer te 
maiTtioty {X)ur exprimer la contrariété ou l'impatience qu'une 
longue attente doit faire éprouver. Cette explication est confir- 
mée d'ailleurs par l'expression italienne mangiare t catenacciy 
manger les cadenas ou les verrous y qui s'emploie dans le môme 
sons que la nôtre. 

Égayons cet arliclc par une anecdote que racontait le duc de 
Biron, un jour qu'il voulait prouver la diffîcullé qu'oui Icsélran- 
gersà comprendre les locutions figurées de la langue française: 
— Milady B***, disait-il, avait eu la bonté de me donner un 
rendez-vous au bois de Boulogne et l'inhumanité d'y manquer. 
Au bout de deux heures, je m'ennuyai de l'attendre, et, de 
retour chez moi, je lui écrivis pour me plaindre de son inexac* 
tiludc. Par malheur il y avait dans mon billet qu'il était bien 
mal à elle de m'avoir ainsi fait croquer le marmot, Milady savait 
assez mal le français. Elle prend son dictionnaire, et, trouvant 
que croquer signifie manger et que marmot veut dire enfant, la 
voilà qui conclut que , dans ma fureur, j'avais mangé ou voulu 
manger un enfant. Aussi dit-elle à une de ses amies qui entrait 
en ce moment chez elle : C'est un monstre que ce duc de Biron ; 
je ne veux le voir de ma vie. Lisez ce qu'il m'écrit. 

Bf ABOVF&B. — Cest un maroufle. 

En terme de peinture, maroufler un tableau, c'est coller un 
tableau peint avec de la colle forte ou des couleurs grasses en 
l'appliquant sur une toile, ou sur un panneau de bois, ou 
sur un enduit de plâtre, ou sur une muraille. Il y a lieu de 
croire que c'est de cette espèce de maroufla, ou portrait collé, 
qu'est venu le terme injurieux de marouflcy qui s'applique à un 
rustre ou à un coquin. 

MAATEL. — Avoir martel en tête . 

Quelques étymologist< s ont [lensé que cett4î façon de parler 
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étnil une allusion à Charlcs-iMart^l , dont les taxes muUipliées, 
disent-ils y et les impôts de tout genre, Tesaientque lesconlri- 
buables l'avaient toujours en tête. — Il y a une autre explica- 
tion beaucoup meilleure : martel est un vieux mot qui signifie 
marteau. Ainsi avoir unartei en tête, c'est, au figuré» avoir la té(e 
rompue par le souci, par l'inquiétude, comme par un marteau. 
On emploie fréquemment le verbe marteler pour, inquiéter, tour- 
menter. Exemple: Voilà une affaire qui lui martellera lecervem; 
ou simplement qui le martellera. 

wAHLTiw. — Prêtre Martin qui chante et qui répond. 

On appelle ainsi un homme qui fait, comme on dit, la de* 
mande et la réponse, qui veut se mêler de tout. 

Et sera 1c preslre Martin , 

Il chantera et respoiidra. (Alain Chartier.) 

c Les Temmes font le prestre Martin, car comme elles agran- 
dissent le regret du mari perdu. . . , elles publient aussi tout d'un 
train ses imperfeclions. » (Montaigne, EssaiSy liv. m, ch. 4.) 

Martial d'Auvergne a dit le prestre et Mastiny au lieu du prestre 
Martin j dans la quatre-vingt-unième stance de YAmanit rendu 
cordelier à l'observance d^ amour. Voici le passage qui contient 
cette variante: 

JVstoye le prestre et Martin , 
Car je respondoye en chantant , 
Et parloye François et latin. 

Plus d'un âne à la foire a nom Martin. 

C'était autrefois l'usage de donner des noms de saints aux 
animaux , et l'âne reçut celui de Martin. De là ce proverbe qui 
s'employait autrefois pour signifier qu'il ne faut pas affirmer 
une chose d'après un simple indice. 

Une tradition proverbiale dit qu'un nommé Martin , huche 
sur un de ses ânes, n'en retrouvait pas le nombrc, parce qu'il 
oubliait de se compter, c'est-à-dire l'âne sur lequel il était 
monté. 

MtA&TTA. — Être du commitn des martyrs. 

Cette expression est prise do l'office ecclésiastique de communi 
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Martffrum, qui est roflficc général des marljrs. Elle s'applique 
à un homme qu'aucun talent, aucune qualité particulière ne 
distingue de la foule des gens médiocres. 

MATE. — Enfants ou cotnpagnons de la mate. 

Onappelait ainsi autrefois les escrocs et les filous, parce qu'ils 
avaient coutume de s'assembler, dit Le Duchat, sur une place 
nommée la Mate, De matee&i venu matois qui signifie rusé. 

Il y a un fait très curieux à signaler dans l'histoire des enfants 
ou compagnons de la mate : c'est que Charles IX en fit appeler 
plusieurs fois' quelques-uns auprès de lui pour prendre des 
leçons de filouterie. Ce fait est rapporté par Brantôme. 

siATnn». — Le retour est pire que matines. 

Pour exprimer que la suite d'une affaire est plus mauvaise 
que le commencement. On dit aussi : Dangereux comme le re* 
tour de maHnes. Les deux expressions sont fondées, suivant Pas- 
quier, sur ce que les ecclésiastiques, en revenant des matines, 
qu'on disait autrefois dans la nuit, étaient souvent exposés aux 
attaques de leurs ennemis, qui les attendaient dans l'obscurité 
au détour de quelque rue. Le Duchat pense qu'il s'agit du dan- 
ger que ces ecclésiastiques avaient à courir auprès des femmes 
de mauvaise vie qui guettaient leur sortie de Téglise pour leur 
proposer d'entrer chez elles. 

Étourdi comme le premier coup de matines. 

G'esUà-dire comme un homme qui est réveillé par le pre- 
mier coup de matines, et qui , étant encore a moitié endormi , 
ne sait ce qu'il fait. — Les matines, qu'on nommait aussi les pri- 
mes y étaient autrefois appelées proverbialement primes-soUes ^ 
primœstuliœy et le premier coup de la cloche qui sonnait cet of- 
fice était appelé éveillesotSy primas matutinarum sonitus euigilans 
siuUoSf parce qu'il servait de signal, en certains jours mar- 
qués pour la réunion de la confrérie des sou. 

mÉcsLAXCEXÈ. — Méchanceté porte sa peine. 

Le méchant est la victime de sa méchanceté. Attalus dit dan^ 
Sénèque, épîtreSl : Maximum sut veneni paitemebibit nequiUa* i^ 
méchanceté boit elle-même la plus grande partie de son poison* Swî- 

9à 
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vaut sainl Augusiîn , il n'y a pas de méd^ant qui i^e se fas^du 
mal à lui-ipômc avanl d'en faire aux autres; il est comuie le fey 
qui ne consume rien s'il ne brûle lui-même auparavant. Nçtp^o 
niabis qui non &t6î priù» noceat : sic eue piUate quamodo igti^; 
nisi ardeat non iticendit (in Psalm, 34). 

Saint Augustin remarque encore que l'homme est méchant 
de peur d'être malheureux^ et qu'il est encore plus malheureux 
parce qu'il est méchant. He miser sii, maius est; et ideo miser est 
qummatus est (in Psakn. 83). 

c Jamais ne comprendrons-nous» s'écrie Bossuet» que celui 
c qui nous fait injure est toujours beaucoup plus à plaindre 
c que nous qui la recevons ; que lui-même se perce le cœur pour 
ce nous effleurer I9 p^u, ^t qM*en(iB no« ^pemis aont des fu- 
« ricMX qui, vouUim nous (aire boire pipuv eimi 4ife tout le ve- 
d nip d^ leur h;^ine, m foqt eMx-niéaias un essai fui^ssl», et av«- 
« lent les premiers le pqison qu'ils noM» pfépaieat? * 
KteJO&ui.— Tome médmlte a son revers. 
Chaque chose peut être considérée sous deux fiices diflérentes. 
Il n'y a pas de bonne a Aire qui n^iit son mauvais côté. 

Les revers des plus bdles médailles anciennes sont presque 
loua négligés, et c'est là ce qui a donné lieu au proverbe. 
Mais pourquoi ces revers sont-ils négligés? Serait-ce par flat- 
terie? a dit quelque part Diderot. Aurait-on voulu que rien ne 
hutât avec l'image du prince f 

màJUkMM. — S'il pleut le jour de saint Médard, 
Il pleut quarante jours plus tard. 

Je regarde saint Médard comme un des meilleurs saints du 
paradis, et je ne puis croire qu'il soit l'auteur des longues pluies 
qui tombent trop souvent dans les mois de juin et de juillet. 
Rsuil cropble, en effet , qu*après s'être montré constamment 
le bienfaiteur des habitants de la campagne, durant son séjour 
sur la terre, il cherche à leur nuire, depuis sop installation dans 
le ciel , et se donne là-haut le singulier passe-temps d'amon- 
celer des nuages pour noyer leurs fruits et leurs blés? D'ail- 
leurs sur quoi se fonderait une imputation pareille? Toutes les 
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observations météoroiot^ques ont constaté que saint Médard , 
arrivant à une époqqe où la nature ne songe point encore à de- 
venir yariabley ne saurait produire, ni présager aucune intem- 
périe dans la saison. C'est le 8 juin qu'échoit régulièrement la 
fête de cet aimable fondateur de la rosière deSalency» lorsque 
les roses brillent dans toute leur pompe; et une circonstance si 
peu suspecte ferait plutôt penser que, s'il avait quelque aulorilé 
sur l'atmosphère, il aimerait mieux en préparer les plus pures 
influences, ne fût-ce que pour ces belles fleurs qu'il a destinées 
à couronner la vertu. Un si doux emploi paraîtrait du moins 
assorti aux habitudes de sa vie. Pourquoi donc a-t-on imaginé 
de lui assigner un rôle tout opposé ? A quel propos Ta-t-on re- 
présenté triste et sombre auprès d^ln long baromètre qui mar- 
que une pluie de quarante jours? J*ai lu quelque part, que cela 
pourrait avoir eu pour premier fondement une anecdote rap- 
portée par les l^endaires. Cette anecdote dit, que saint Médard 
se trouvait un jour au milieu des champs en nombreuse com- 
pagnie , lorsqu'une forte averse fondit tout à coup d'un ciel sans 
nuage. Tout le monde en fut mouillé jusqu'à la pemi, et lui 
seul n'en reçut pas la moindre goutte, attendu qu'un aigle 
officieux vint déployer ses vastes ailes au-dessus de sa tête, et 
lui servir de parapluie jus^'au logis paternel. Mais pour rat- 
tacher à ce fti.it l'origine du préjugé établi à l'égard de notre 
saint, il aurait fallu supposer que c'était lui qui avait fait pleu- 
voir sur ^n prochain, supposition que le récit de ses pieux bio- 
graphes n'aulorise nullement. Il est beaucoup plus probable 
que si l'on a fait de saint Médard un intendant des eaux pluvior 
Us, un ^nailre du déluge, magister diluvii, Comme l'ont appelé 
de vieilles chroniques, c'est parce que, avant la réfbrmation du 
calendrier, il avait sa lèlQ phis rapprochée du solstice: d'été, 
ùotA la préaamce influe léellement sur le tenpsw Cependant cela 
s'indique point la raiaon dea fuopanUfeun de pluie élaoncé» 
dana le pronobe. Reste à exanoinei ce que manque ee nombre 
de jouia qui parût ne paa avoir été précisé sans desseiu. Ne 
serail-ee^ peint une allusion au déluge? Ce grand calaelysme, 
suivant une Iraditîeii répandue dÉuM le aioyc»^e^ eemmenç» 
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Tannée 600 de Tâge de Noé, au dix-seplièine jour du second 
mois nommé chez les Juifs liar, ou Zéus, quantième correspon- 
dant au 10 mai de notre calendrier, et il finit Tannée suivante, 
après une durée de 394 jours, dont on fait ainsi le calcul. 
Durée de la pluie , 40 jours. 

Durée de Taugmentation des eaux, 150 

Durée de la diminution des eaux , 150 

Intervalle du dessèchement de la terre, 40 

Attente pour le premier envoi de la colombe, 7 

Attente pour le second envoi de la colombe, 7 

Total 394 jouis. 

En rappelant ce nombre de jours à Tannée solaire, on trou- 
vera que les 365, dont elle se compose, sont compris dans 
Tespace du iO mai 600 au 10 mai 601 , et que les 29 restants, 
comptés à partir de cette dernière date (10 mai), aboutissent 
juste au 8 juin, anniversaire de Tépoque où Noé sortit de 
Tarche et de la fête de saint Médard ; et c'est ce qui a peut-être 
donné lieu d'imaginer que, s'il vient à pleuvoir ce jour-là, 
on est menacé d'une pluie de 40 jours ou d'un second déluge. 

Ces explications sur l'influence attribuée à saint Médard sont 
les meilleures qu'il m'ait été possible de donner. Elles s'aGOor-> 
dent assez bien avec les mœurs du moyen-âge, où les clercs, 
seuls possesseurs de quelque science, en rattachaient toutes les 
observations à des faits leligieux vrais ou faux. Je n'ose me 
flatter toutefois qu'on ne me reprochera point d'avoir laissé un 
peu la certitude en souffrance. Et qui pourrait se flatter de dire 
au juste pourquoi le saint du jour fait la pluie et te beau tcmpi? 

Ris de saint Médard, 

Grégoire de Tours, chapitre 95 de la Gloire des confesseurs^ 
nous apprend que saint Médard ayant le don d'apaiser le mal 
de dents, était représenté la bouche entr 'ou verte, laissant ua 
lieu voir ses dents, pour avertir ceux qui auraient ce mal de 
recourir à lui. Gomme ce saint, entr'ouvrant ainsi la bouche, 
paraissait rire, mais d'un ris forcé, de là est venue Texpressioa 
ris de saint Médard^ pour dire un ris à contre-cœur. 
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Régnier a employé cette expression dans ce vers de s;i 
8* satire : 

D'un ris de saint Midard il nie fallut respondrc. 

jnÉPisAHT. — L'écouiant fail le médisant. 

Quelqu'un disait à un sage : Une personne vous a diffamé 
en ma présence. — Si vous n*aviez pas écouté cette personne 
avec plaisir, repartit le sage, elle ne m'aurait point diffamé. 

La réponse était juste. On ne médit d'ordinaire que parce 
qu'on est écouté , et le médisant n'est guère plus coupable que 
l'écoutant. Le premier a le diable sur la langue, dit saint 
Bernard y et le second fa dans toreiUe. 

Suivant un autre proverbe , la moitié du monde s'applique à 
inédirey et Contre moitié â écouter les médisances. Si cela est vrai, 
il faut en conclure que l'homme qui voulait qu'on pendit par 
la langue ceux qui médisent , et par les oreilles ceux qui 
écoutent les médisances, souhaitait la destruction du genre 
humain. 

Une comtesse de Poitiers, nommée Aliéner, disent les char- 
Ires de celte ville, avait établi des peines adlictives contre les 
femmes médisantes, dans un code de lois qu'elle avait rédigées 
elle-même en latin. Voici im article curieux de cette pénalité : 
«r Si une femme est convaincue de médisance, elle sera liée 
sur un âne avec une corde, et de plus elle sera plongée trois 
fuis dans Teau.» 

MiiiVSXBrs. — Faire des cris de Mélusine, 

On a prétendu que Mélusine était une altération de nùre 
Lucincy mater Lucina, déesse invoquée par les femmes en 
couches, et que l'expression signifiait proprement crier comme 
une femme qui accouche. — Cette expression a une tout autre 
origine : elle rappelle la fée Mélusine y dont Jean d'Arras a 
écrit, vers la fin du xiv* siècle, la merveilleuse histoire, que 
des écrivains français et allemands du xvi* siècle ont augmentée 
d'une infinité de détails. A les en croire, Mélusine était une fée 
aussi pnidente qu'habile, à qui l'on doit la construction de 
Saintes, de La Rochelle, des châteaux deLusignan, de Pons, 
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d'Issoudun, et enGn tous les monuments qui subsistent 
encore dans le Poitou. Elle avait épousé Raimondin, comte de 
Poitiers y sous la condition qu'il ne s'informerait jaaiais de ce 
qu'elle devenait le samedi. C'était le jour où, après s'être 
métamorphosée en serpent , elle allait se jeter dans une cuve 
pleine d'eau. L'imprudente curiosité de Raimondin fut punie 
par les reproches amers de Mébmnef qui disparut aussitôt du 
château de Lusignan» où, suivant la tradition populaire, elle 
csi cependant revenue plusieurs fois depuis» mais seulement 
dans des occasions importantes , et pour annoncer par des cris 
effroyables de terribles calumi tés » principalement lorsque quel- 
que seigneur de la maison de Lusignan ou quelqu'un des rois 
de France était menacé de la mort. Brantôme nous assure que 
lorsque le château fut rasé par ordre de Henri III, pluneurs 
personnes la virent distinctement en Tair, et que les officiers 
de l'armée l'entendirent se lamenter comme une fauvette dont 
on détruit le nid et dont On dérobe les petits. On prétend qo'elle 
reparut, dans la suite» au milieu des décombres de l'antique 
manoir, pour annoncer la mort de Henri lY et de Louis XIU. 
Son histoire, que l'empereur Gfaarles-Quint et la reine Galbe* 
rine de Médicis voulurent apprendre sur les lieux mêmes» est 
connue de tous les paysans du Poitou. Aujourd'hui encore, 
les mères ne cessent d'en fidre des récits aux petite eufiinlSy 
qui pâlissent d'dlroi en les écoutant*. 

aujHTieuii. — Un menteur n'est point écouté, même en 
disant la vérité. 

Me^idaci liomini ne verum quideni dicenti credere solertms. 
(Cicero, De divin. , n» 446.) 

Un homme habitué à mentir se plaignait de ne trouver que 
des incrédules, un jour qu'il venait de dire la vérité. — Eh 
pourquoi , lui répHqua-t-on, vousêtes-vous avisé de la dire? 

A menteur, menteur et demi. 

G'esl-à-<]ire qu'il est bon de réfuter un mensonge par an 
mensonge plus grand encM'e, comme l'enseigne Tapologue 
danslequel l'homme qui prétend avoir vu ua cbo^rgrus comme 
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nh chêne, trouve un t)tnisànt qui lui répond qu'il existe une 
mîlrhiite graiide comitië Uhé ^lise, tàhe exprès pour ruire 
cuire ce chou. 

// faut qu'un menteur ait bonne mémoire. 

Les menteurs sont habitués à débiter tant de choses, qu'il 
leur est presque impossible €!e ne pas se contredire. Pour éviter 
cet inconvénient, ils auraient besoin de se faire exprès une 
mémoire. — Ge proverbe se trouve dans le recueil des Adages deê 
Pères de C Église, en ces termes : Memoriam eustedem habere tnen- 
dacem oportet, J*ai lu quelque part qu'il fut appliqué au gram- 
mairien Didyme , qui avaîl traité de ridicule line histoire inven- 
tée par lui-même et insérée dans un dé sej ouvrages. Ce qui 
n'était pas bien étonnant de hi part dt cet auteur qui avait 
composé trois mille eiuq cents traitée , fraVàil prodigieux pour 
lequel il avait été surnommé Chatkentéhs, htmitlie aux ehtraiUes 
d*airain. 

mtk, — // n'enrage pas pour mentir. 



t*eydcl prétend qu* enrage est ici une altétatioti d* enraie ^ qui 
s'écrivait autrefois èrtrti^e, et qu'il faudrait dire : Il n'eftraie point 
pùw^ mentir. 8ur quoi l'abbé Horellel lui reproche de ne fournir 
aucune preuve de son assertion et d'ignorer complètement le 
sens du dicton qui est ! Pour mentir il ne sort point de son état 
naturel , c'estdesang-froid el par habitude qu'il menl. ^^ L'abbo 
Morel let a probablement raison contre Feydel • Cependant l'ex pi i - 
cation qu'il donne me paraît laisser quelque chose à dire. Citons 
d*abord le dicton entier : // est de la compagnie de saint Hubert; 
il n*etirage point pour mentir. Remarquons ensuite qu'on attri- 
buait à saint Hubert le privilège de préserver de la rage tous ses 
parents et toutes les personnes qui étaient taillées de son éto^e 
merveilleuse y qu'un ange lui avait apportée delà part de la 
mière de IHeu (i). Aprèâ cela, il sera facile de Comprendre 

(i) TaiUsf ^Jétqu'uh ai Ntole de sainiffifkèrt, c^élait insérer une 
paroelle de eetle étole dam utie entaille qu'on lui fesatt au front avec 
la clef de saint Hubert , espèce de cor ou de cornet de fer béiÂ. Cette 
expression était technique. 
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ridée qui a déterminé Temptoi du yerbe enrager dans ce dicton» 
qu'on applique aux chasseurs dont saint Hubert, comme on 
sait y est le patron. 

II y avait à Metz et en plusieurs autres endroits de la Lor- 
raine, au xvf siècle, une compagnie de Saint-Hubert, ou un 
ordre des Menteurs. Tous les membres s'engageaient par ser- 
ment à ne jamais dire la vérité en Tait de chasse. Les candidats 
juraient à genoux; les chevaliers atlacliiient leurs fusils par la 
bandoulière à des pitons enfoncés dans le tronc d'un diéne; le 
président si^eait sur une borne. 

■iMULB. — Fin comme un merle. 

Le merle, disent les naturalistes, est un oiseau très fin, qui 
se tient en sentinelle pour avertir sa femelle et ses petits de 
l'approche de l'oiseau de proie. Son adresse à les garantir de 
ses serres, ajoutent-ils, a peut-être donné lieu à l'expression 
proverbiale. 

S'il fait cela, je lui donnerai un merle blanc. 

Expression dont on se sert pour défier quelqu'un de faire 
quelque chose qu'on r^arde comme impossible. On croyait 
autrefois qu'il n'y avait point de merles blancs. Cependant 
cette espèce de merles existe; elle est môme assez commune dans 
plusieurs contrées, notamment en Savoie et en Auvei^ne. 

i^M,-MMÊ^, — Qui a métier a rente. 

Les Allemands disent : ledes Handwerk hat ehien goldenen 
Boden. Chaque métier a son fonds d'or. 

Il n'est si petit métier qui ne nourrisse son maître. 

Les Grecs et les Latins disaient : Un artiste vit partout M. de 
(chateaubriand a observé que l'idée de J.-J. Rousseau de 
faire apprendre un métier à Emile n'était que ce proverbe, dont 
Néron se servait pour répondre à ceux qui lui reprochaient 
l'ardeur avec laquelle il se livrait à l'étude de la musique. U est 
singulier, a-t-il dit, que la pensée d'un philosophe ne soit que 
le mot d'un tyran. Réflexion plus brillante que juste : car il n'y 
a rien de singulier qu'un philosophe se rencontre avec un tyran 



Digitized by 



Google 



MEU 537 

dans une pensée qui n'appartient pas à ce tyran , mais à tout 
le monde. 

Un proverbe pei*san dit qu'un cordonnier, en cotirant le monde, 
peut toujourê écarter ta mUère; mais quun roi, hors de son royaume, 
peut se voir exposé à mourir de faim. 

Un métier ne met psis seulement à l'abri du besoin, il met 
encore à Tabri du vice; et il serait bon que les parents > quels 
que soient leur rang et leur fortune, fissent apprendre à leurs 
enfants une industrie manuelle, comme le recommandait l'é- 
cole pharisiennechez les Juifs, d'aprèscette maxime du Talmud : 
Tout homme qui ne donne pas une profession à ses enfants, tes 
prépare à une mauvaise vie. 

MsrarzBB. -. Devenir d'évéque ineunier. 

On prétend que ce proverbe est altéré , et qu'il faut dire 
d'évéque aumônier; mais est-ce qu'on n'a pas vu des métamor- 
phoses aussi étranges? Témoin Denis le Tyran réduit à être 
maUre d^école, àii Nicot, dans son Recueil de proverbes, imprimé 
il y a plus de deux cents ans. Pape et puis meunier est un pro- 
verbe qui se trouve dans ce recueil. On y trouve aussi d*évéque 
aumônier; mais ce provcrbe-lù paraît moins ancien et n'est pas 
aussi bien fait que l'autre, qui présente une opposition plus 
forte. (L'abbé Morellet.) 

Quelques étymolOgistes disent que l'expression devenir d'é- 
véque meunier a eu pour origine l'élévation d'un meunier à la 
dignité d'évôque, et le rabaissement d'un évoque à la condition 
de meunier, parce que l'évéque ne put parvenir à résoudre 
plusieurs questions qui lui furent proposées par un roi , tandis 
que le meunier, qui prit sa place et parut habillé en évoque 
devant le roi, les résolut toutes. La dernière était de dire ce que 
le roi, pensait : a Sire, vous pensez parler à un évoque, et vous 
parlez à un meunier. » Mais il est évident que cette histoire , 
racontée dans un vieux fabliau , a été imaginée d'après l'ex- 
pression proverbiale qui n'est qu'une traduction de celle des 
Latins, Ab equis ad asinos : passer des chevaux aux ânes, ou de 
maître de chevaux devenir maître d'ânes. La traduction fut 
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Ibite à Une époque où les évoques avaleni autatil de chëvdUx 
que les meuniers avaient d*ânes (1). 

juuATJiixa. -i- Hardi ou assuré comme un meuririer. 

Saint Romain , qui délivrii les habitants de AouM du ter- 
rible dr«igcm eonnu sous le tiom dé GâtgOQille , êtnil itctom- 
pagné d'un larron et d*un meuririer, lorsqu'il fit Cette ttiira- 
dUleilse expédition dans la Torôt de Rouvray ; mais à la Vue du 
monstre , le larron s'enfuit épouvanté ^ taudis ^li^ le meurtrier 
resta oourogeusemdnt auprès du saint. Cette tradition popu- 
laire f dont l'auteur de la Vie de mm Ramain ne parle point, 
a donné lieu, dit-on, à Tex pression proverbiale* 



. — Le mieux est V ennemi du bien. 

« L'homme s'ennuie du bien , cherche le mieui, trouve le 
« mal f et s'y soumet crainte de pire. » ( M . le duc de Levîs. ) 

Ge proverbe, emprunté de Titalien // megHo e t immieo del 
bene. Tait alloaion ail tnieut futur contingent^ c'est-à-dire au 
mieux qu'mi cherche et non pas à celui qu'on fl trouvé , pour 
signaler ce faux système dé perfectibilité qui, égarant l'esprit hu- 
main loin des routes de l'expérience, le conduit trop souvent 
à des innovations funestes ^ et pour enseigner à respecter les 
choses établies lorsqu'elles sont bonnes, au lieu de les dé- 
truire sous prétexte de les améliorer. Il -exprime une vérité 
du premier ordre qui n'a jamais été méconnue impunément. 
C'est de l'oubli de cette vérité que sont nées f dans tous les 
temps , les révolutions qui ont couvert l'Europe de mille 
plaies. Puisse la génération actuelle, éclairée par tant de 
malheurs, l'ériger en loi conservatrice des avantages dont elle 
jouit, et se conformer à cette heureuse circonspection sans la- 
quelle il n'y a plus de sécurité pour le présent ni de garantie 
pour l'avenir! Courir après le mieux, c'est imiter la fotie des 



(1 } Un décret de I^empereur Othon fait voir quel devait être Texoès 
de ce fuxe épiscopal. fl borne le nombre des chevaux pour un arche- 
vêque, k dooadf et pour un évéque , à six* 
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premiers habitants de l*Arcadie qui couraient après le soleil» et 
qui y s'imaginant qu'ils ratleindraient Sur une motitagne où ils 
le croyaient arrêté » trouvaient, en arrivant au sommet, que cet 
astre était aussi loin d'eux qu'auparavant. Le mieux n'est 
qu'un fantôme trompeur toujours prompt à s'évanouir dans 
le tourbillon des fausses espérances où IW prétend le fiicer, et 
lu, raisdil consiste à regarder le bien Comme le plus beau par- 
tage de la condition humaine : 

Non qti^on ne puisse aagnlenlér en prudetice , 
En bonté d*ame , en talents , en science : 
GherchonB le mieux sur ces chapiires-là ; 
Partout ailleurs évitons la chimère. 
I)an8 son état heureux qui peut se plaire , 
Vivre h sa place et gardei* Ce qu'il a. (Vot TAIRE.) 



— // n'y a point de milieu. 

Dans certain^ cas , il faut opter entre le pour et le contre ; 
il n'y a point un troisième parti , non est teriium » conlme di* 
saient les Latins. Ce qu'on appelle un mezza termine ne parai- 
trait alors que le signe d'un esprit équivoque et réservé qui 
voudrait satisfaire à de doubles vues. Les passions ne veulent 
point reconnaître la neutralité , qui est d'ailleurs un point très 
difficile à saisir, et l'homtne qui se placerait juste entre deux 
personnes divisées paraîtrait à chacune d'elles plus rapproché 
de son adversaire qtie d'elle-même. C'est un effet des lois de 
l'optique , dit ingénieusement Cbàmfort , comme l'effet pat 
lequel le jet d'eau d*un bosisin semble moins éloigné du bord 
opposé que de celui d'oà cm le regarde» 

aM'jr itAfr . T i iB . — Avoiv de la mitraille. 

C'est-à-dire de la basse monnaie. Ce mot est une altération 
de mttoî/fequi désignait autrefois Une motitiale d6 btllon, ayant 
cours particulièrement en Flandre. 

MOiwz.^ Se faire moine après sa mort* 

Expression qui doit son origine à une dévotion singulière 
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qui consislait à se faire enterrer avec uu halût de moine, dans 
l'espérance qu'on échapperait par ce moyen aux griffes du 
diable. Celle dévotion, que Jean de Meung a critiquée dans le 
roman de la Roscy fut très comniune dans le xiii*, le xiv% le xt* 
et le xvi« siècle. 

Jean de Brienne, empereur de Gonstantinople, morten 1327, 
qui a été comparé par les poètes grossiers de son temps à'Hector, 
à Judas Machabée et à Roland, à cause de ses prouesses dans 
Ui Terre-Sainte, eut l'ambition d'entrer au paradis revêtu de la 
robe d'un cordelier. — En 1502, Gilles Dauphin, général des 
cordeliers, voulant témoigner sa reconnaissance des bienrails 
que son ordre avait reçus du Parlement de Paris, aoocmla aux 
membres de ce parlement la permission de se faire enterrer en 
habit de cordelier. {Regisiret du parlement, 27 janvier 1502 .) 

Mieux vaut gaudir de son patrimoine que le laisser à 
ribaud moine. 

Il vaut mieux dépenser son bien dans les plaisirs que le laisser 
à quelque couvent où il ne servirait qu'à entretenir le dérègle- 
ment des moines. —Ce vieux jproverbe, cité par G. Meiirier a 
rapiK)rtà l'usage presque général, sous le r^ne de saint Louis, 
de Taire des legs en faveur des monastères et des ^ises. Lu 
autre proverbe dit : Grande chère et petit testament, les prêtres 
sont trop riches. En eflet, le clergé regorgeait alors de richesses 
provenues des donations multipliéesdes fldèles auxquels on per- 
stiadait que leurs pieuses libéralités dans ce monde leur seraient 
rendues dans l'autre avec usure. 

^onM. — Traiter quelqu'un de Turc à More. 
C'est-à-dire avec une extrême dureté, comme les Turcs trai- 
taient autrefois les Mores. 

aioaiov. — Donner le morion. 

Sorte de punition qu'on infligeait autrefois à un soldat, en 
le frappant sur le derrière avec la hampe d'une hallebarde ou 
la crosse d'un mousquet, pendant qu'on lui fesait tenir une pi- 
que au bout de laquelle était placée une armure de tête appelée 
morion. Voici comment M. A. A. Monteil raconte la chose 
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d'après l'Alphabet militaire, « Quand un soldat est condamné 
aux honneurs du tnonon, il est d*abord obligé de se choisir 
parmi ses camarades un parrain. Anssitùl le parrain le désarme, 
lui place le chapeau sur la pointe d'une pique, qu'il lui donne 
à tenir, et le fait mettre dans la position de quelqu'un à qui l'on 
\a donner le fouet sur les chausses, et véritablement le lui donne 
avec le bois d'une arquebuse. On compte les coups de cette 
manière : on lui demande s'il est gentilhomme; il doit répon- 
dre qu'il l'est, puisqu'il est soldat : on lui dit alors qu'un gen- 
tilhomme doit avoir tant de pages, tant de valets, tant de chiens, 
tant de faucons; et autant de pages, autant de valets, autant de 
chiens, autant de faucons, autant de coups. On lui demande 
combien de tours il y a à son château : s'il répond qu'il ne 
s'en souvient pas, on répond pour lui; autant de tours, autant 
de coups. On lui demande ensuite quels sont les princes de la 
famille royale : il les nomme ou on les nomme pour lui; au* 
tant de princes, autant de coups. On passe aux maiécliaux de 
France, aux officiers du régiment : il les nomme ou on les 
nomme; autant de maréchaux, autant d'officiers, autant de 
coups. De temps en temps le parrain ajoute: Honneur à Dieu! 
service au roi. Tout pour toi , rien pour moi. 

Le tambour avait battu un ban au commencement, il en 
bat un autre à la fin. » 

HOAT. ^ Il y a remède à tout, hors la mort. 

On trouve dans Vlm^tion de Jétus-Christ : Nemo impetrare 
potest à Papa btUUim nunquam moriendi; ce que Molière a très 
bien traduit par ce vers de sa comédie de VÊiourdi : 
On D*a point pour la mort de diépense de Rome. 

La mort assise à la porte des vieux guette les jeunes. 

C'csl-à-dire que les vieux ont à redouter le voisinage de la 
mort et les jeunes sa surprise. Ce proverbe est tiré de celui^ 
qu'ont souvent employé les écrivains ecclésiastiques du moyen- 
Ûge : Dies ultimus umbus est injanuisJuvaUbus in insidiis. 

La mort, disent les Turcs, est un chameau noir qui 
s'agenouille devant toutes les parles. 
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Bien n'est plu eerkàn que la mari, rien Weeî plus hieet- 
iain que l'heure de la mari. 

Notre dernière heure à tous nous est inconnue, mais elle art 
rive inévitabt^menl pour les jeunes comme pour les vieux, 
et Dieu n'aceoide à personne un tour de cadran comme à Ézé- 
chias. 

Un homme mort n*a ni parents ni amis^ 

Ce proverbe se trouve dans le sirvente que Richard I*', roi 
d'Angleterre , composa pendant sa captivité en Autriche. U\ 
meilleure explication qu'on en puisse donner est dans le pas- 
sage suivant du discours du père Aubry à Atala : « Que parlé- 
« je de la puissance des amitiés de la terre ! Voulez-vous, ma 
a chère fille, en connaître retendue? Si un homme revenait à 
« la lumière, quelques années après sa mort, je doute qu'il fût 
« revu avec joie par ceux-là môme qui ont donné le plus de 
«c larmes à sa mémoire, tant on forme vite d*auires liaisons j^ 
« tant on prend facilentent d'autres habitudes, tant l'incon"» 
« stance est naturelle à l'homme, tant notre vie est peu de chose, 
« même dans le cœur de nos amis ! » 

Les vers suivants, extraits d'une pièce de M, Victor Hugo, A 
un voyageur y reviennent aussi au proverbe, et sont dignes de 
figurer à côté du beau passage que j*ai rapporte. 

Combien vivent joyeux qui devn^icnt , sœurs ou frères , 
Faire un pleur éternel do quelques ombres chères ! 

Pouvoir des ana vainqueura ! 
Les morts durent t>ie|| pçM i Idissûos-l^s sous li^ pierre. 
Hélas ! dans le cercueil ils tombent ea poussière 

Moins vite qu^en nos cœurs. 
Voyageur f voyageur ! quelle est notre folie t 
Qui sait oomli^ de morU à ehaque heure on oublie, 

Des plus chers ) des plus beaux ! 
Qui peut savoir combien toute douleur s'émousse, 
Et combÎMi , sur la terre , un jour d^iierbe qui pousse 

Eli«jce 4e tombeauji ! 

Les morts ont ton. 

Pour dire que, lorsqu^un Inmime est mort , on rejette sur lui 
la Taute de beaucoup de obèses; qu'on excuse voloiitiera les 
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vivqnis aux dépens 4es iporU. L'abbé Tuet a rapporté Forigine 
de ce proverbe aq duel judiciaire, où le combattant qui ttuo<- 
combaitsous les coups de son adversaire était réputé coupable, 
parce qu'on pensait cp^e la divinité, prise pour juge ç|e la cause, 
manifestait toujours le bop droit par la "victoire. Mais l'abbé 
Tuet ne s'est pas so^yenu que, longtemps avant I'usî^ô dont il 
parle, on disait proverbialement en latin, qui pm^earguuntur; 
ce qui a été traduit en français par les mç^rts o^t tort. Pline-le- 
Naturaliste (iiv. xxix), parlant des médecins qui s'instruisent 
aux risques et périls des malades, et qui tuent avec impunité, 
a observé que les reproches ne tombent pqint sur ces assassins 
privilégiés, et que ce sont les morts qui ont tort : ultro qui periere 
arguuntur. 

MovoHX. — Prendrç la mouche, 

S^ fâcher, s'etnporter sana sujet. Allusion aux mouvements 
d'impatience dVn homme qui veut prendre ou chasser une 
mouche toujours obstinée à revenir lui piquer la Ogure. Les 
Italiens qui ont la même expre^pn, ^Ifar (a moscUf disent 
aussi la mosca vi sali al naso. La mouche vous smte au nez, Nous 
disons de même quelle mouche vous pique? 

Cest une fine mouche. 

C'est une personuP trè^ fine et très rusée, tt Mouche s'est dit 
pour espion, et de mouche^ pris dans ce sons^ on a fait mouchard. 
C'est à tort qu'on a prétendu que le mot moucl^ard était dérivé 
du nom d'un certain père de ft(oachy, opiniâtre ennemi de la 
réforme, et qui en fesait observer les sectateurs secrets par des 
espions à ses gages. — «Il était inutile, dit M. Ch. Nodier, de 
M chercher là l'étymolc^ie de mouchard, qui se présente tout 
« naturellement dans musca, qui avait la niême acception figurée 
<x chez les Latins» comme on peut le voir plusieurs fois dans 
« Plante et dans Pétrone. Mouche est d'ailleurs encore syno- 
c nyme de mouchard^ tant dans ce sens particulier qqe dans son 
« usage proverbial : une fine mouche. — Je voudrais être r^ouche. 

Les moucha ç(e cour sont cha^s^. ( La Fi>i|TAi9iE.) . 
« Mouche de course lit déjà dana VÈperm de Mscèf^me, d'An-^ 
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et l<»inci]ii Sai\% qui fil imprimer cet ouvrage à une époque où 

« le père de Mouchy était encore fort jeune. » 

Faire la mouche du coche. 

Faire rempressé» le nécessaire, ets'attribuerlesucoèsdeschoses 
auxquelles on a le moins contribué. Personne n*ignore que celle 
expression est venue d'une fable d'Ésope admirablement imiléo 
par La Fontaine. Madame de Sévigné, parlant de la mouche du 
cochcy a dit : « La gillette s'écrie : Oh quejefaiê de poudre !i» 
Trait fort plaisant et tout à fait digne de notre inimitable fabu- 
liste! 

MOVGHza. — // ne se mouche pas du pied. 

Les Latins appelaient un homme fin, homo emunciœ nariSf 
ce qui signifie littéralement un homme dont le nez est mouché'; 
et c'est par une imitation comique de cette expression, que nous 
disons dans le même sens, un homme qui ne se mouche pas du 
piedy parce qu'un homme qui voudrait ne se moucher que du 
pied, serait condamné à rester toujours morveux, et par consé- 
quent n'aurait pas l'odorat subtil. 

MOVUM, — Cesl un moulin à paroles. 

Expression qu'on applique à une personne qui parle beau- 
coup sans rien dire. Les Persans ont ce joli proverbe qu'ils 
emploient dans un sens analoguç : J^enUnds le bruit du nwuiin^ 
mais je ne vois pas la farine. 

Jeter son bonnet par-dessus les moulins. 

C'est braver les bienséances, l'opinion publique. — On ignore 
l'origine de cette expression singulière, et l'on conjecture qu'elle 
peut être venue, en prenant sur la route une très grande ex- 
tension de sens, de la phrase suivante, par laquelle on termi- 
nait les contes de fée qu'on fesait aux enfants : Je jetai mon 
bonnet par dessus les moulins, et je ne sais ce que tout cela de^ 
viîU. 

Il est à remarquer que les fables sénégalaises finissent par 
une formule de la môme espèce : Ici la fable alla tomber dans 
Ceau. — On fera, si l'on veut, l'application de cette formule 
à l'article qu'on vient dç lire. 
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Se battre contre des moulins à vent. 

Se forger des cbimènîs, se créer des faiilôm<^ pour les com- 
battre. Cette expression rappelle le Irait de Don Quichotte se 
batlant contre des moulins ù vent, qu'il prenait pour des géants. 

Mousss. — Pierre qui roule n'amasse point de mousse. 
C'est la traduction littérale d'un adage grec employé par 
Lucien, ci passé dans la langue latine en ces termes : Saccum 
voUuum non obducitur musco. Sa signification ordinaire est que 
l'inconstance nuit à la fortune et qu'il faut se fixer à quelque 
établissement pour y profiter ; mais on peut l'interpréter en- 
core d'une manière plus morale en l'appliquant à la manie 
des voyages qui tournent trop souvent au préjudice des bon- 
nes moeurs. 

Dans maint auteur de science profonde 

J'ai lu qu^on perd trop à courir le monde : 

Très rarement en devient-on meilleur. 

Un sort errant ne conduit qu'à Terreur. ( Gresset.) 

MOUYOV. — Revenir à ses moutons. 

Reprendre un discours qui avait été quitté ou interrompu, 
revenir à son sujet. 

Cette expression est prise de la farce de Patelin, dans la-* 
quelle M. Guillaume, marchand drapier, plaidant contre le 
berger Agnelet , qui lui a dérobé des mdùtonSy s'interrompt 
fréquemment pour parler d'une pièce de drap que lui a volée 
Patelin y avocat de sa partie adverse. Le juge qui ne comprend 
rien à cette digression embrouillée, l'avertit , à plusieurs re- 
prises , de ne pas s'écarter de sa cause, en lui disant : Sus, iv- 
tournons à nos moutons. 

Martial (liv. vi, épig. 19) a employé une expression très 
analogue à la nôtre : Jam die. Posthume , de triims capeltis. 
Posthume , parle enfin des trois chèvres. 

BEUsa. _ Ferrer la mule. 

C'est acheter une chose pour quelqu'un et la lui compter 
plus cher qu'elle n'a coûté; c'est enfler les mémoires de dé- 
pense. 

S6 
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Quelques auteurs font remonter roriginede celle ftKpr«i»îon 
jusqu'au règne de Vespasien. Cet empereur, voyageant un jour 
en litière, fut obligé de s'arrêter pour faire ferrer ses nmlm, 
sur la demande de son cocher; mais ayant soupçonna que 
celte demande n'avait été faite que pour ménager une audience 
à un solliciteur, il voulut savoir ce que le cocher avait gagné à 
faire ferrer, quanti calceasset, cl il se fit donner la moitié du bé- 
néflce (Suétone, Vie de Vesparien, ch. 23). D'autres auteurs 
disent que l'expression /errer la mule est venue de ce que , dans 
le temps où les magistrats allaient au palais, montés sur des 
mules, les laquais qui gardaient les bôles, pendant l'audience, 
buvaient ou jouaient pour se désennuyer, et puis cherchaient 
à s'Indemniser de leur dépense ou de leur perte, en fesant 
payer quelquefois à leurs maîtres des frais supposés pour le 
ferrement des mules. 

iiuunr- — Garder le mulet. 

Cette expression fat introduite daus le temps où les magis- 
trats, les médecins, et autres gravqs personnages, montaient sur 
des mules ou des mulets pour aller à leurs affaires. Elle si- 
gnifie, attendre avec ennui, avec impatience, comme fesaient 
les valets qui gardaient ces mules ou ces mulets dans la rue, 
lorsque les maîtres étaient entrée dans quelque maison. 

Té(u comme luhmulet. 

J.-J. Rousseau a dit : Têtu comme la mule d'Edom. 

Il est difficile de f^ire quitter au mulet la route qu'il veut 
suivre , et plus difficile encore de le bire marcher dans la corn- 
pigtûe des chevaux , pour lesquels il a une aversion exiféme. 
La résistance qu'il oppose s'accroît d'ordinaire sous les coups 
qu'il reçoit, et se change en uw eolère terrible : alors il se 
précipite sur l'imprudentqui a voulu le contraindre; etmalhair 
à celui-ci! car, en pareil cas, ainsi que le dit un proverbe 
provençal : // ny afnsde mulet quinetue^on conducteur. 

On croyait autrefois que l'homme exposé à un si grand dan- 
ger n'en pouvait être sauvé que par une protection céleste : 
l'est ce qu'attestent quelques ex vota qui repi^ésentent Taniroal 
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îumw pièi d^écroier son maître sous ses pieds. J'ai vu un de 
ce9 tableaux linguliava dans la chai^clle de Sainte-Anne do ta 
cathédrale d'Apt. -** Cela prouve giiUfisamment sans doute que 
l'oljstination du mulet méritait (|e passer en proverbe; m.iis 
cela prouve aussi que robstinalton du muletier le méritait 
peui*ôtre davantage. 

Le duc de Vendôme disait plaisamment que, dans les mar- 
ches des armées, il avait souvent examiné les querelles entre 
les mulets et les muletiers, et qu'à la honte de Thumanité, la 
raison était preaque toujours du côté des mulets. 
MuX|OT. — Endormir le muloi. 

Amuser un homme pour le surprendre , pour le tromper. 

GeUe façon de parler est uqe allusion à ce qui se pratiquait 
autrefois en ][)lusieurs endroits» où, pour détruire les loirs et 
les mulots, on Tesait brûler, sur la place qu'ils occupaient, cer- 
taines essences mêlées de fleur de soufre, dont la vapeur les 
étourdissait et les empêchait de se soustraire à l'atteinte de Tas- 
sofumoir. 

En f 767, les mulots dévorèrent une partie des semenees. 
Le sieur Gosselin , laboureur, de Puzeaux en l^iqirdie, imagina 
des soufflets propres à les faire périr par la vapeur du soufre, 
et le Gouvernement fit distribuer ces soufflets dans les pro- 
vinces. 

Hua. — Les murs ont des oreilles. 

On dgit craindre d'Otrc écouté quand on parle d'afTuires qu'il 
est important de t(snir secrètes. 

A ce proverbe correspond c«lui des Latins : StaterU varies , 
le mur de StaUrius. Ce Statérius fut puni de mort pour avoir 
tenu des propos coupables qui tendaient à la subversion de 
rÉtat, et qui avaient été entendus de quelques personnes ca- 
chées derrière une mince cloison. 

jiyjSJW^.— Qwi refuse mus^n 

La meilleure expHcaljon de pe proverbe sp trouve dans ce 
\c(^ ,d^ Molière : 

Refuser rn qu^on donne est bon à faire aux fous. 
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Muser signifinit autrefois faire acte de folie, et mtuar équi- 
valait à fou. Voui parlez comme hanU muiar]^ répondit saint 
Louis à Joinville qui venait d'avancer cpi'il aimerait mieux 
avoir commis trente péchés que d'être mézeau (lépreux). Mais 
ces deux mots perdirent , dans la suite, une telle acception, et 
furent seulement employés, le premier, pour exprimer Tbabî- 
tude de consumer en bagatelles un temps réclamé par qtielque 
occupation sérieuse, et le second, potir désigner l'insouciant 
entiché de cette manie. C'est dans ce dernier sens qu'il faut en- 
tendre l'adage suivant, traduit du grec par Amyot : 

Qui muêê à quoi que ce soit, 
Toujours perte il en reçoit. 

Notez que le verbe morari (muser) se prenait aussi , chea: les 
Lnlins, dans le môme sens que le verbe insanire (être fou), avec 
eoite seule difTéience que sa première syllabe était brève dans 
un cas et longue dans l'autre. La preuve s'en trouve dans plu- 
sieurs auteurs, et dans ce jeu de mots que l'ingrat Néron, au 
rapport de Suétone, fit après la mort de Claude, dont il était 
le fils adoptif : Desiit morari inter homines. Il a cessé de demeu- 
rer ou de délirer parmi les hommes. 

N 

vAPvm.-^Trancher la nappe. 

C'était un genre d'affront infligé autrefois à table à un gen- 
t ilhomme qui se rendait indigne de ce titre, par un roi d'armes 
on un héraut qui venait couper devant lui la touaiUe, ou la 
pariie de la nappe qui lui sen'aitde serviette, et tourner son pain 
sens dessus dessous (i). « Charles VI, dit Legrand d'Aussi, avait 
n'uni à un banquet, le jour de l'Epiphanie, plusieurs convives 
illustres, entre lesquels était Guillaume de Hainaut, comte 
d'Ostrevant. Tout à coup un héraut vint trancher la nappe de- 
vant le comte, en lui disant qu'un prince qui ne portait pas 



(1} De là est venu le préjugé qui foit que beaucoup de gens éprouvent 
un cerUiin déplaisir à la vue iVnn pein tourné au relxinrs. 
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d'aruics n'éiail [3:1s digne de manger à la t:ibledii roi. Guitkitunc 
surpris répondit qu'il portait le heaume» la lance et t'écu, 
ainsi que les autres chevaliers. « Non, sire, cela ne se {xhU, 
« répondit le plus vieux des hérauts; vous savez que votre 
« grand oncle a été tué par les Frisons, et que, jusqu'à ce jour, 
a sa mort est resiée impunie. Certes, si vous possédiez des ar- 
« mes, il y a longtemps qu'elle serait vengée.» — Cette terrible 
leçon opéra son efiet. Depuis ce moment, le comte ne songea 
plus qu'à réparer sa honte; et bientôt il en vint à bout, d 

MÂcsMÊTvà. — Nécessité n\i point de loi. 

Un extrême péril, un extrême besoin peuvent rendre excu- 
sables des actions blâmables en elles-mêmes. Saint Bernard s*est 
servi de ce proverbe dans la phrase suivante, extraite du dm- 
pitre V de son Traité sur le précepte et la dispense : Nécessitas 
non habet legem , et ob hoc excusât dispensationein, La nécessité 
na point de loi y et c'est pour cela qu*elle excuse la dispense. — 
On dit aussi : Nécessité contraint la loi. 

Faire de nécessité vertu. 

Faire de bonne grâce une chose qui déplaît, mais qu'on cet 
obligé de faire; agir de son plein gré, mais fort à contre-cœur, 
comme dit le Jupiter d'Homère : Ixcov à/xovT^y£ O'j;xo) {iliad., 
liv. IV, y 43). 

Ce proverbe est littéralement traduit du proverbe latin qu'on 
trouve dans saint Jérôme et dans &iint Pierre Clirysolc^ue : 
Facere de necessitate virtutem. 

Racine a su ennoblir ce proverbe dans ces vers de Britanni- 
eus (act. Il, scène 3) : 

Qui , dau2» robscurité , nourrissant sa douleur, 
S'est fait une vertu cooforme à son malheur. 

MknjLr-Aoec du temps et de la paille, les nèfles nni- 
rissent. 

On vient à bout de bien des choses avec du soin et de la pa- 
tience. Les Persans disent : Avec du temps et de la patience ^ le 
verjus devient doux; et les Chinois : Avec du temps a de la //a- 
tience, UsfesùUes de marier deviennent de la soie. 
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mBE.^Avoir bon mz. 

Avoir de la sngacîlé, prévoir les choses. — Métaphore prise 
(\i^ chiens de chasse habiles à découvrir et à suivre la trace 
du gibier par le moyen de l'odorat. On dit aussi : Avoir U nez 
fin, — Le nez était chez les Latins, comme chez nous, Tor- 
gnne qui servait à caractériser la sagacité et la finesse. Ol/acio- 
riœ nare$. — Emunctœ nares. 

Les Hébreux regardaient aussi le nez comme l'organe de 
riiiiclligencé et de la sagesse. Job assure que VesprU de bien 
est dans ses narines y et Isaîe conseille de se reposer sur Ift pru- 
dence d'uo homme don$ Ceàprit est dans seê tèarines. 

Mener quelqu'un par te nez. 

C'est lui foire faire tout ce qu'on veut. — Cette expression, qui 
était également usitée chez les Grecs et chez les latins, est une 
allusioki aux buffles que l'on conduit au moyen d'un anneau 
de fer passé dans leurs narines. — Notez qu'on disait autrefois 
emhuffler^ dans le même sens que mener par le nez^ comme 
on peut le voir dans le dictionnaire de Gotgrave. 

Saigner du nez, 

« Cette expression, dit Laurent Joubert, vient de ce que ta 
<c saignée affaiblit le cœur quand elle est copieuse ; car les forces 
« consistent au sang et aux esprits qui se peident insensible- 
« ment; et, de celle perte, le cœur étant refroidi devient crain- 
« tif, et l'on n'ose entreprendre ou exécuter ce où l'on voit 
tt quelque danger. » 

Il y a une explication plus simple proposée par un médecin : 
C'est que la peur donne un saignement de nez à certains indi- 
viJus, de môme qu'elle donne un flux de ventre à certains 
autres. 

Voici une origine historique qui me semble très admissible : 

Pendant la peste qui, après avoir dépouillé l'Afrique cl l'A- 
sie, ravagea l'Europe et particulièrement h France, vers le 
milieu du xiv* siècle, on remarqua, en divers endroits, qut 
aHte terrible maladie ne laissait aucun espoir de guérison» 
quand elle était accompagnée de quelque éaignemenl de net; 
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et comme un pareil symptôme causait alors les plus vives 
craintes et le plus triste abattement , on en prit occasion de 
dire au figuré : Saigner du nez, pour expriinfief le manque do 
courage et de résolution « 

Tirer tes vers du nez à quelqu'un. 

Tirer de lui un secret par des questions adroites.— Nicol dit 
que cette façon de parler vient des pipeun charUuam qui font 
accroire aux simples gens beaucoup de telles riottes, afin d'avoir 
cependant le loisir de vider leur gibecière. Je pense qu*ellea une 
autre origine» et que le mot vers est ici un terme qui nous est 
resté de la langue romane, où il s'employait dans l'acception 
de vraif comme l'aUestenl les deux exemples suivants » dont 
le premier est pris du roman de Rou de Robert Wace, et le se- 
cond » d'une pièce du troubadour Armand de Harueil : 

Mez veiT$ est ke li vilain dit, 
Mais ce que dit le vilain est vrai. 

Âisso saben tug que es t;er#, 
Nous savons touM que ceci est vrai. 

On aura dit primitivement U vers; et , dans la suite, on aura 
traduit li vers par les vers y en attribuant à Tarticle un sens plu- 
iriei qu'il ti'avait point en ce cas. Quant à l'expression tirer du 
nez y elle peut avoir été choisie par trois raisons : i** parce 
qu'elle est au propre un équivalent du vieux verbe émoucher^ 
auquel on donnait souvent, au figuré, la signification de tirer par 
adresse (i); 2* parce qu'elle réveille dans l'esprit, par une 
certaine analogie, une réminiscence de ce qu'on appelle me- 
ner par le nez; 3^ parce qu'elle offre cette espèce de singularité 
qui bit ordinairement le sel des phrases proverbiales. On sait 
que le peuple, dans son langage, est grand inventeur de ces 

(1) Comme ce verbe csl très ignoré des lexicographes , dans Paccep- 
lion que j^indique , je citerai pour preuve de cette acception tes deux 
vers suivants, extraits de la 7Vtf«oriére, comédie de, Jacques Grevin 
(Act. n , se. 2) : 

($i est-ce que î^y espérance 

VUmùMckir ^[wH^ ar^l es v<m$. 
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rormiiles curieuses où viennent so rallier, (l*unc façon pitto- 
resque , des rapports éloignés que lui révèle si facilenient son 
instinctive sagacité. 

Ainsi y tirer les vers du nez^ qu'on a substitué à éinoucher li 
vers ou le vers, est la môme chose que tirer par adresse le vrai; 
et y ce qui me paraît conGrmer cette explication , c'est qu'on 
trouve dans quelques auteurs du moyen-âge : Etnungerealiqitem 
vero, phrase d'une très bonne latinité, qui est sans doute l'ori- 
ginal de la nôtre» et qui se traduit littéralement en vieux fran- 
çais par émoucher le vers ou le vrai , de qttelqu'un ou à quel- 
qu'un. 

Les Allemands disent , pour exprimer la môme idée : Den 
Hund vom Ofen locken; attirer le chien de derrière le poêle, parce 
qu'il faut bien flatter cet animal , le bien amorcer par des ca- 
resses , pour lui faire quitter celte place chaude et commode, 
où il aime à se tenir couché. 

Votre nez branle. 

On fait accroire aux enfants que leur nez tombera, s'ils se 
permettent un mensonge; et c'est ce qu'on rappelle par cette 
expression, quand on veut arracher à l'un d'eux l'aveu de 
quelque espi^lerie dont on le soui)çonne d'être l'auteur et 
qu'il soutient n'avoir pas faite. — Érasme rapporte que, de son 
temps 9 on disait proverbialement : Nasus tuus arguit mihi te 
metuiri. Votre nez nC avertit que vous mentez. Mais cette façon de 
parler n'était point fondée, comme la nôtre » sur la supposition 
d'un branlement de nez; elle avait sa cause dans une idée su- 
perstitieuse qui fesait prendre certaines pustules qui viennent 
au nez pour des eiïcts et des indices de l'habitude de mentir. Les 
Grecs désignaient ces pustules par le mot Tcu^aocray mensonges, 
que Théocrile a employé dans un vers traduit ainsi en latin : 

Non mihi nascentur iiares mendacia supra. 
Les meusoiiges ne se produiront pas sur mon nez. 

Le peuple, en France, donne de môme le nom de mensonga à 
certaines taches dont les ongles sont quelquefois marqués. 
( Voyez l'expression Avoir Us ongles fleuris. ) 
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Prenez-vous par le bout du nez. 

C'est ce qu'on disait fréquemment aulrerois, et ce qu'on dit 
quelquefois encore pour répondre à quelqu'un qui veut mettre 
sur le compte des autres les fautes dont il s'est rendu coupable. 
— Cette expression est fondée sur Tancienne coutume de Nor- 
mandie, d'après laquelle un homme convaincu d'avoir nui par 
de mauvais propos à la réputation de son prochain, était tenu 
de lui faire amende honorable en une église, dans un jour de 
solennité , et de se déclarer publiquement calomniateur en se 
prenant par le bout du nez. Ce qui s'appelait payer le laid dit. 

Avoir un pied de nez. 

C'est être honteux et cpnfus. — Cette expression peut avoir 
eu la môme origine que la précédente, car il était tout naturel 
de supposer qu'un individu condamné à se prendre par le bout 
du nez, à se tirer le bout du nez, devait, en sonant de cette 
épreuve, avoir le nez allongé, ou, comme on dit hyperbolique- 
ment, avoir un pied de nez, — Un physiognomoniste conjecture 
qu'elle est venue de ce que la confusion et le chagrin qu'éprouve 
un homme dont les projets ont échoué, dont l'ambition se 
trouve déçue, lui amaigrissent la figure et rendent ainsi son 
nez plus saillant. — Suivant presque tous les parémiographes, 
elle a eu pour fondement ce conte rapporté par Béroalde de 
Vervilie, dans son Moyeu de parvenir (lom. ii, ch. 33) : Un 
chapelain se chauQant, un jour de grande fête, au feu de la sa« 
cristie, y fit griller du boudin , pendant qu'on disait matines. 
Averti d'aller encenser, il mit à la hâte, son boudin dans sa 
manche et sortit pour remplir son devoir. Gomme il n'avait 
pas bien boutonné sa manche, il arriva que, dans le mouvement 
du bras, elle se délia, de sorte que le boudin sauta au nez du 
doyen à qui le chapelain envoyait la sainte fumée, ce qui fit 
une plaisante figure et donna lieu de dire que M. le doyen avait 
eu un pied de nezy expression qui passa bientôt en proverbe. 

KtAXU. — • C*e8i un niais de Sologne qui ne se ironvpe 
qu'à son profit. 

Les habitants de la Sologne passent |H>ur avoir d'autant plus 



Digitized by 



Google 



654 NiG 

d'intelligence qu'ils en font paraître moinSi et ils mettent en 
efl'ot dans les aOaircs qu'ils font une habileté secrète qui les fait 
toujours tourner à leur avantage. De la ce dicton qu*on empliiic 
en parlant d'un homme qui, tout en contrefesant le simple, 
est extrêmement adroit et alerte sur ce qui regarde son intérêt. 
On dit aussi : C*est un niais de Sologne qui prend des sous marqués 
pour des iiards, 

wioo9ftiB. - C'eU un Nicodéme. 

C'est un homme simple et borné, un niais. — Le nom de 
Nicodêhie, formé de deux mots grecs, vexcS ( je triomphe) el 
Syi^xoç (peuple), exprime une idée très noble dains la langue 
d'oô il est tiré. Pourquoi donc en oOî^-t-il une si différente en 
français? Les étymologistes pensent que c'est à cause de nice et 
de nigaud, qui ont une certaine analogie phonique avec les deux 
premières syllabes de ce nom : mais à celte raison il fhut en 
ajouter d'autres que voici. Nieodème était un des principaux 
Juifs, et il appartenait à l'école pharisienne. Frappé des miracles 
de Jésus-Ohiist^ il dlla le ttDUver de nuit pour secoitrertir h sa 
doctrine, et l'ayatit entendit dire que l'homme ne peut voirie 
royaume de Dieil ^'il iie reçoit une seconde naissance, il eti ma- 
nifesta son étonnement en ces termes : ec Comment peut nattre 
t un homme quand il est vieux? peut-il rentrer dans le sein de 
a sa mère et nattre utie seconde fois? » Le Sauveur lui expliqua 
le sens mystique de sa proposition, et Nicodéme ne comprenant 
pas mieux qu'auparavant, demanda encore : Commue cela peut- 
Il se faire? Ce qui lui Attira cette réponse : Quoi! vous êtes dociear 
en Israël et vons ignot*et ces choses! Th es magister in Israël et hofc 
ignoras! (Evâng. sec. Joan., c. m.) — Ce técitde l'Évangelistc 
a été développé dans une scène du Mystère de là passion^ où Ni- 
codéme, avant de se fai^e chrétien, i^it et parie comme un 
imbéctile, et c'est principalemetit pour cela que son nom a été 
voué à un ridicule proverbial. On sait que Hattt|{roche adonné 
œ nom à un peraoHoage niais de sa comédie du Deuil. On sait 
aussi quel rôle Furetière a fait jouer à un avocat du mtaie iMa 
dans son Roman bourgeois. 
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iftooiiAS. — Saint-îSScolaê marie tes filles avec les gas. 

Une légende rap|MU'l(i cjue saint Nicolas, évêclue de Myre, au 
commencement du iv* siècle, êlali enflammé du «êle de marier 
les filles, et qu'il allait pendant Id nuit jeter des sacs d'drgent 
dans la maison des pères de famtlle qui n'avaient pas de dot à 
leur donner. C'est en mémoire de celte généreuse dévotion, qui 
en valait bien une autre, qu'il a été choisi pour présider aut 
tendres engagements des cœurs bien épris, et que son nom est 
invoqué dans tes litanies des amoureux, Delille a thit sur Ce saint, 
dans la première édition de son poôme de la Pitié ^ les quatre 
vers suivants, qui ont été supprimés dans les autres éditions. 

Le bon saint Nicolas , dont Toreille discrète 
Écoute des amants la prière secrète , 
Qui, des sexes divers le confident chéri , 
Donne à rbomme une épouM ^ à 1â femme un tûséi, 

vzQvs. — Faire la nique à quelqu'un. 

C'est proprement hausser et baisser le menton pour le nar- 
guer ^ pour se moquer de lui* — Quelques étymologistes font 
dériver le mot nique du verbe allemand nicken, qui sigaifie 
hocher la tête» et quelques autres du oeltique nif , qui s'est con- 
servé chez les Bas-Bretons dans le nême sens. Nos anciens au- 
teurs se sont servis du verbe niqueter inusité aujourd'hui. 

On dit aussi /atre une niche à quelqu'un, c'esl-à-dire un trait 
d'espièglerie ou de malice; et niche est ici une altération de 
nique. 

Les mots en iquefonï aux médecins ta nique. 

J'écris les mots et non les maux^ contre l'usage actuel, parce 
que c'est rorthographe adoptée par nos anciens parémiogrâphes 
(jiii ont vu un calembourg dans ce dicton populaire dont le vrai 
s;:ns est, que les médecins ne siuiraient guérit les malades qu'on 
di'sîgnc par des mots terminés eh tf/ue, comme cwlAinoli^Mf» 
hydropiquCy jmraiytiquef pulmoniquùy etc. 

MiquÉM. — Etre dans la gloire de Niquée* 

G'e6l4i-<}ire au oomble de la joîo, de U aellsftwiiw % ^ U 
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pr()S|)ét'ilé, dans l'cnivremciU des plaisirs el des honneurs. Celle 
expression qu'ont employée beaucoup d'auteurs, entre autres 
Branlôme, Saint-Evremont, madame de Sévigné, Voilai re, a 
dû son origine au roman d'Aniadis de Gaule. Voici ce que nous 
apprend là-dessus le chapitre 24 du livre viii de ce roman, tra- 
duit de Tespagnoi par Nicolas de Herbcrai : La iille du roi de 
Thèbcs, épouse du Soudan de Niquée, avait mis au jour, dans 
une seule couche, un prince nommé Arastarax et une princesse 
nommée Niquée. Le frère devint éperdumcnt amoureux de la 
sœur. Pour arrêter les progrès de cette passion incestueuse, leur 
tante Zirfée, reine d'Ârgènes et fée très habile, eut recours aux 
secrets de son art. « Elle fit dresser dans la grande salle du pa- 
lais qu*habitoit Niquée, un théâtre à quinze marches, le tout 
couvert d'un grand drap d'or, el mit au haut une chaise tant 
enrichie de perles et orfèvrerie que la pareille ne fut oncques 
vue. Le plancher de la salle fut mué par magie soudainement en 
une voûte de crystal soutenue par piliers et arcs-boutans de 
pur jaspe, à chacun desquels se présentoit la statue d'une femme 
si au vif, qu'elle sembloit proprement vouloir remuer les doigts 
|)Our sonner la harpe ou violon qu'elle tenoit entre ses mains. 
Lors appela, Zirfée, sa nièce, laquelle elle fit vestir d'im accotis- 
trement tant canetillé et brodé, que Sparte ny Lacédémonc no 
se pourroi t vanter en avoir jamais paré dame ni damoyselle d'un 
si excellent. Puis lui posa sur le chef qu'elle avait nu, et les 
cheveux épars plus blonds qu'un bassin, un diadème d'impé- 
ratrix. Et ce fait, appela les infantes Brixèle et Todomire, les- 
quelles semblablement elle para de riches accoustrements, et 
mit sur le chef de chacune couronnes fleuronnées, faisant 
asseoir Niquée en la chaise de parement et les deux princesses 
à genoux devant elle, tenant un miroir de telle gi-andeur que 
le vif et naturel du chevalier de l'ardente épée s'y montroit ni 
plus ni moins que s'il eût été présent. Dont Niquée esbahie et 
quasi ravie de grand plaisir, voyant ce qu'elle nimoil et désiroil 
sur toutes choses, reçut telle gloire qu'elle estimoilôlreniieux lo- 
gée et plus aise que les propres dieux au meilleur endroit des 
Champs-Elysées... Et quant et quant les statues se prindrcnt à 
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sonner leurs înstrumenfs avec lelle Imrmonie qu'Orphéus et 
Amphion russent clé lenus pour rudes el grossiers s'ils s'en eus- 
sent voulu niôler, pour les égaler ou atteindre. Mille fleut-eltes 
de toutes sortes et plus suaves et odoriférentes ni que le bouton 
de rose en Provence, ni icbasmeou myrrhe au Caire ou Damas, 
furent semées en tous endroits, voletants entre la voûte et le 
Ixis une infinité d'oisillons dégoîsants leur ramage de si bonne 
grâce, que celui suroît vraiment bien dégoûté qui n'y prendroil 
plaisir. Étant donc les choses ainsi ordonnées, Zirfée, pour ne 
rien laisser derrière (ains embélir le lieu de tout ce qin* pouvoit 
satisfaire à l'œil et au cœur), fit par son art représenter, au 
lieu de tapisserie, les parois de crystallin el au-dessus les his- 
toires de maints loyaux amants Zirfée appela Anastarax et 

le pria d'entrer en la salle pour lui dire son avis de ce qu'il y 
trouverait. A quoi il obéit; mais il n'eut pas plutôt franchi le 
seuil de l'huis, de qu'avisant Niquée en sa gloire, mit toutes 
choses en arrière pour s'approcher, et de fait parvint au degré 

treizième El là fut ravi de joie tant indicible que, sans 

avoir en l'esprit autre chose que la beauté et excellence de sa 
sœur, demeura à deux genoux devant elle, si ententif à la con- 
templer, que prenant l'une des harpes chanta virelais et chan- 
sons propres h la louange. Ce que voyant Zirfée paracheva son 
sort, et par ses conjurations établit loi que Niquée n'en parti- 
roit jusqu'à ce qu'elle fût délivrée par le meilleur et le plus 
loyal chevalier qui fût depuis l'Orient jusques au Septentrion.» 
Ce chevalier fut Amadis de Grèce, surnommé le damoysel de 
l'ardente épée, dont Niquée, pendant son enchantement, se 
délectait à regarder l'image dans le miroir que Brizèlc el Todo- 
mire tenaient placé sous ses yeux. 

inTOUGHs. — C^est une sainte nilouche. 

C'est une personne qui fait semblant de ne pas vouloir d'une 
chose qu'elle brûle d'avoir; qui affecte un air de douceur et de 
réserve que son cœur dément. — TVtfoticAeestun mol formé de 
n'y touche. On dit aussi mitouchey ce qui revient au même, car 
mitouche est pour mie touche, qui ne touolie mie, c'est-à-diro 
point. 



Digitized by 



Google 



B58 NOB 

Madame Peraelle» dans le Tartine, dit à Marianne : 

Et VQU6 n^y touchez point , tant vous êtes doucette. 

On lit dans les Proverbet de Salomon (di. xxvi, f 18): 
tl êenible quHU n*y touchent poê; mai$ leun paroles pénèireiu jum- 
qu'au fond des entmiUss. 

If ovLEBïïB,^ Noblesse vient ie vertu. 

Il n*y a dans la nature que deux classes d'hommes, les 
bons et les méchants. C'est la division la plus sim(de et la plus 
caraclérisée. Le besoin et ipîlle autres circonstances ont obligé 
la société d'établir, parmi les membre^ qui la composent, un 
grand nombre de distinctions; mais, pour les rendra légitimes 
et sacrées, elle a dû les fonder sur le mérite, et faire dériver la 
noblesse de la vertu. 

On lit dans la Genèse (ch. vi, v. 8 et 9) oe passage remar- 
quable : « Noé trouva grâce devant le Seigneur. Voici la généa- 
« logie de Noé : Noé était un homme juste et parfait, n Cette 
généalogie est aussi rare que nouvelle. Elle nous apprend, 
dit saint Chrysostome, que toute la splendeur de la naissance 
n'est rien aux yeux de Dieu , en comparaison de la justice et 
de la perfection. 

Si la noblesse ne reste point unie à la vertu qui l'a pro- 
duite, elle dément son origine, et n*esl plus qu'une ignominie 
rétroactive pour les aieux. 

Afin de prévenir un tel déshonneur, les Chinois ont lait une 
loi qui ordonne d'anoblir les ascendants et non les descendants 
de l'homme généreux que ses vertus ou ses talents ont élevé 
à un rang supérieur. 

Pour juger de ce que c'est que la noblesse sans le mérite, 
il suffit d'observer que M. de **" qui vit dans l'infamie, est 
plus noble que son aïeul qui consacra sa vie entière à la pra- 
tique de toutes les vcrlus. 

La noblesse héréditaire, disait Arlequin, est la seule chose 
à laquelle les hommes qui en jouissent n'aiei)t aucune part 
active. Ils naissent nobles sans leur {larlieipation; et, si leur 
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mère accouchait d'un monstre, il serait d'aussi bonne mai- 
son qu'eux. 

Les docteurs hébreux disent : Tu demandes pourquoi Adam 
est seul de première formation? — C'est afin que, parmi les 
hommes à venir, l'un ne pût pas dire à l'autre : Je suis de plus 
noble race que toi. 

Qui prend des lettres de noblesse j 
Déclqre d'w vient sa richesse. 

La profession que l'anobli avait exercée et dans laquelle il 
s'était enrichi , était rappelée dans les lettres de noblesse qu'il 
obtenait. On peut rapporter à ce proverbe le mot de Ménage : 
Que les armoiries des maisons nouvelles sont, pour la plus 
grande partie, les enseignes de leurs anciennes boutiques. 

Nobiense oblige. 

Proverbe qui se retrouve dans le passage suivant d'un an- 
cien auteur i Hoc unum in nobilitate bonum, ut nobitibus impo- 
posita necesêiêudo videatur, ne à fnajorutn vhrtute dégénèrent. Il 
n'y a que ceci de bon dans la noblesse , c'est (pt'elle semble imposer 
à ceux qui naissent nobles y l'obligation de ne pas dégénérer de la 
vertu de leurs ancres. ^Ce proverbe, qui retrace l'esprit et le 
caractère de la vraie chevalerie, enseignait à nos anciens nobles 
qu'ils avaient plus de devoirs à remplir que les autres hommas , 
et que, pour ne pas déroger à leur naissance, ils étaient tenus 
de se signaler par la pratique des vertus civiles et militaires. 
C'est, sous une autre expression, le même précepte que leur 
fesaient entendre les hérauts d'armes dans les tournois : Sour- 
venesHVOUS de qui vous êtes fils et ne forlignez point. 

Si la noblesse n'est point un mérite, elle est du moins un 
avantage; et, quoi qu'en disent les docteurs en libéralisme 
qui aiïectent de la mépriser, ils ne persuaderont jamais aux 
gens sensés que ce soit un point de dépari inutile, dans î^i ronlo 
de la vertu, que de descendre d'une famille illusfre. Ux mé- 
moire et le respect des aïeux deviennent toujours une souivc 
de généreuses inspirations. 
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itocm,^AUeZ'VOHS^ni , gens de ta noce^ 
AUeZ'VOUS'en chacun citez vous. 

C'est le début et le refrain d'une vieille chanson. « Celle 
chanson, dont on ne connaîl ni rorigine ni la date, dit M. A.-A. 
Montcil , nous a été sans doute apportée par les siècles précé- 
dents, comme les Contes des Veillées des bonnes gens, qui ne 
sont que les fabliaux du xii' et du xni" siècle. On prétend qu'elle 
fut faite pour le mariage de l'économe roi Dagobert et de réco- 
nome reine Berthilde , sa femme. » 

Il ne s*e8t jmnais trouvé à pareilles noces. 

Il n'a jamais éprouvé un pareil traitement. — Cette locution 
est fondée sur un usage pratiqué jadis en Poitou, après les 
repas d'épousailles. Tous les convives, en sortant de table, 
n'avaient rien de plus pressé que de mettre leurs mitaines et 
de se donner les uns aux autres des coups de poing qui fe- 
saient |)lus de bruit que de mal. C'était un exercice mnémo- 
nique, institué par la joie, pour rendre plus durable le sou- 
venir de la fôte dont on venait de jouir ; mais il dégénéra, dans 
la suite, au point de rappeler le combat des C^entaures et des 
Lapithes aux noces de Pyrithoûs, rixa debellata super mero : 
ce qui en nécessifa l'abolition. Rabelais n'a pas oublié celte 
singulière coutume dans la description qu'il a faite des noces 
du seigneur de Basché (liv. iv, diap. 14) : «Pendant qu'on 
« apportoit vin et espices, coups de poing comraençarent trot- 
« 1er. Chicquanousen donna nombre au prestre Oudart. Soubs 
tt son suppcllis avoit Oudart son guantelet caché; il s'en chausse 
« comme d'une mitaine, et de daubl^er Chicquanous, et de 
« frapper Chicquanous; et coups de jeunes guantelets de tonis 
« coustez pleuvoir sus Chicquanous. Des nopces, disoient-ils, 
t des nopces, des nopces : vous en soubvienne. 11 fut si bien 
a accoustré que le sang lui sortoit par la bouche, par le nez, 
« par Icsaureillcs, par lesœilz. Au demourant, courbatu» es* 
« paultré et froissé, teste, nucque, dours, poictrine» bras et 
c tout. » 
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Noces de mai, noces mortelles. 

Proverbe fondé sur une superstition qui règne en plusieurs 
pays, particulièrement en Provence, et qui a été transmise des 
païens aux chrétiens, comme l'attestent ces vers d'Ovide, ex- 
traits du livre V du poëme des Fastes. 

Nec viduœ tœdis ôadem née Virginia apta 
Tempora : quaa nupsit uon diutuma fuit. 
H&c quoque de caus& si te proverbia tangunt, 
Mense malum maio nubere vulgus ait. 

a Ce temps n'est pas favorable pour Thyménée de la vîei^e ou 
de la veuve. Celle qui a pris alors un époux a cessé bientôt de 
vivre. El , si les proverbes peuvent être ici de quelque poids, je 
rappellerai ce proverbe du peuple : // est mauvais de se marier au 
mois de mai, i^ 

Philarque, dans la quatre-vingt-sixième de s&& Demandes ro- 
maines y a recherché les causes de cette superstition ; et voici ce 
qu'il en a dit : ce Pourquoi les Romains ne se marient point 
« au mois de mai? Est-ce parce qu'il est au milieu d'avril et de 
« juin , dont l'un est consacré à Vénus et l'autre à Junon, dées- 
« ses qui ont toutes deux la cure et la superintendance des no- 
« ces, au moyen de quoi ils (les Romains) avancent ou relardent 
« un peu. Ou est-ce qu'en ce mois-là ils font la cérémonie de la 
« plus grande purgalion?... En ce temps-là, la prêtresse de Ju- 
«i non ou la Flaminea est toujours triste, comme en deuil , sans 
« se laver ni parer. Ou bien est-ce parce que plusieurs des peu- 
<i pies Latins font oblation aux trépassés en ce mois? et c'est 
« pourquoi ils adorent Mercure en ce môme mois, joint qu'il 
« porte le nom de Maîa, mère de Mercure. i> (Traduction d'4- 
myot.) 

arozii. ^Ona tant crié, on a tant chanté Noël, qu'à la 
fin il est venu. 

La chose dont on parlait , qu'on désirait depuis longtemps, 
est enfin arrivée. — Ce proverbe est né de l'usage où l'on était 
autrefois de crier Noël dans les rues , et de chanter dans les égli- 
ses des cantiques appelés Noels , pendant la quinzaine qui pré- 
cède la fête de la Nativité du Sauveur. 

36 
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Noël élait aussi un cri de joie qu'on feaait entendra «n des 
circonstances solennelles. Alain Ghartier et André Ducbesne 
rapportent que le peuple cria Noël es grandes réjouissances au 
baptême de Charles VII, et à son entrée dans la capitale du 
royaume 9 après l'expulsion des Anglais. — Martial de Paris , 
parlant de ce dernier événenient , a dit : 

Puis les enfants s^agenouilloient, 
E^ triant NoSl sans cesser. 

arasiTD. — Trancher le nœud Gordien. 

Se tirer par une mesure vigoureuse et prompte d'une diffi- 
culté embarrassante. — Gordius, père du roi Midas, avait un 
chariot dont le joug était attaché au timon par un lien fait d'é- 
corce de cornouiller, et tellement entrelacé qu'on ne pouvait 
en découvrir ni le commencement ni la fin. Ce lien inextrica- 
J3le s'appelait nceud Gordien ou nosud de Gordius, Il était reli- 
gieusement conservé à Gordîum, en Phrygie, dans le temple de 
Jupiter , et un oracle promettait l'empire de l'Asie à celui qui 
viendrait à bout de le dénouer. Alexandre-le-Grand, s'étant 
rendu maître de Gordium, voulut prouver que le succès d'une 
telle entreprise lui était réservé. Il fit plusieurs tentatives pour 
délier le nœud mystérieux; mais, voyant que son adresse se- 
rait en défaut, et craignant que ses soldats n*en tirassent un 
mauvais présage, il prit le parti de le trancher avec son épée; 
et par ce moyen , dit Quinte-Curce, il éluda ou accomplit To- 
rade. 

HMUKAJro, — Répondre en Normand. 

Les Normands sont accusés de manquer de sincérité. De là 
cette expression pour dire que Ton répond d'une manière équi- 
voque. Du reste , ce n'est pas d'aujourd'hui qu'on fait un tel re- 
proche aux Normands. Le roman de la Rose les donne pour sol- 
dats à Male-Bouche. 

Mala-Bouche, que Dieu maudie. 
Eut souldoyers de Normandie. 

Vn Normand a sœs dit el sm dédiu 

D'après l'ancienne coutume de Iilomnindie» les eontiats m 
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ûomnwnçaiant à êlra iralables qoa TiogNiuatre heures après la 
signature; et il était permis aux parties de se rétracter avant Tex*^ 
piration de ce délai. C'est ce qui donna lieu , dit-on , à Texpre»- 
sion proterbiale. 

Qui fit Normand^ fit truand. 

Truand est un vieux mot synonyme de mendiant , et dérivé 
de tru y autre vieux mot employé dans le sens de tribut , impôt 
prélevé sur chaque sujet. Les Normands furent» dit-on, appe- 
lés truawUy parce qu'ils étaient si accablés d'impôls, que piiss- 
que tous les paysans et les ouvriers étaient obligés de truander ou 
de mendier pour vivre. 

HOOTBAv. — Au nouveau tout est beau. 

Tout ce qui est nouveau plaît. Gruta twvitas, — Un autre 
proverbe dit : Celui qui met des culottes pour la première fois se re- 
garde à chaque pas. 

woTicE. — Ferveur de novice ne dure pas longtefnps. 

L'ardeur qu'on met à remplir les obligations d'un nouvel 
état s'éteint bien vite; elle n'est qu'an feu de paillé. 

VOTÉ. ^— Un noyé s* accroche à un brin de paille. 

Celui qui est dans une situation désespérée cherche à s'en 
retirer, en profitant du plus petit moyen qui lui est oflert. 

VTOT. 1-^ Passer une nuit blanche. 

Le guerrier digne d'être reçu chevalier passait la nuit qui 
précédait sa réception dans un lieu oonsaoré» où il vâllait au- 
près de ses arnMs; il était r^fètu d'un costume blanc, comme les 
néophytes de l'église, et de là vint que cette nuit, qu'on notn^ 
mait veiUée des armes y fut aussi nommée nuU blanche ^ exprès* 
Mon que l'usage a retenue pour signifier une nuit sans 
sommeil. 

iruMlao. — Entendre le numéro. 

Avoir de l'intelligence, de la finesse; faire preuve d'ha- 
bileté dans le commerce dont on se môle, et savoir mettre à 
profit cette habileté. — Expression prise du jeu de blanque. 
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dont il est parlé à Tartide consacré à ce mot, page 146. Elle 

«'appliqua d'abord, dans le sens propre, à Thomme qui, en 

jouani à ce jeu, avait la main heureuse, comme on dit, et 

tirait presque toujours de Turne un billet écrit ou tmméro 

gagnant. 

o 

o. — Rond comme FO du Giotto. 
Expression reçue parmi les peintres pour désigner ane fi- 
gure parraitement ronde. — Le Giotto, élève de Cimabué, 
était un célèbre peintre Toscan, qui fit oublier son maître, 
et fut r^rdé comme le r^énéraieur de la peinture. Il venait 
de terminer les six grandes fresques du Campo Santo de Pise, 
dans lesquelles il avait représenté les misères et la patience de 
Job, lorsque le pape Boniface VllI, qui voulait l'employer à 
Rome, envoya auprès de lui un de ses geiuilshonmies pont 
juger si son mérite égalait sa réputation. Le Giolto, piqué 
de ce que le Saint-Père paraissait douter de ses talents, icfusa 
obstinément de remettre à l'envoyé des dessins que celui-d 

lui mandait ; mais prenant une feuille de papier, il y traça» 
sous ses yeux , au courant du crayon, un cercle parfait qu'il 
le pria de présenter à sa sainteté. Cette figure fut admirée de 
BoniGsice VUI, qui se b&ta d'appeler l'artiste à Rome, et elle 
obtint en peu de temps une célébrité proverbiale. 

OBim. — Il faut apprendre à obéir pour savoir com- 
mander. 

Proverbe pris de cette maxime -de Selon, citée par Slobée : 
Apprenez à obéir avant de commander, car ayant apprit à obéir, 
vous saurez commander. — La môme maxime se trouve dans 
Aristote. 

Nos anciens clievalîers regardaient l'obéissance comme l'ap- 
prentissage du commandement. « 11 convient, dit COrdène de 
« Chevalerie (1) , que le jeune gentilhomme soit subject avant 

(1) Ouvi-age composé au xii« siècle par Hue de Tabarie. I^ fragment 
cité est extrait d'une édition dans laquelle le style de cet ouvrage a été 
un peu rajeuni. 
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« d'eslre seigneur » car autrement ne cognoistroit-il point la 
« noblesse de sa seigneurie quand il seroit grand et maistre 
« de ses actions. De mesme que celui qui veut apprendre à 
« estre cousturier ou charpentier , doibt avoir un maistre en ce 
« mestier, de mesme aussi celui qui veut être expert en fait 
« de chevalerie et de bon commandement , doibt premiere- 
a ment avoir un maistre, qui soit courtois chevalier. » — C'est 
d'après ce principe que les fils des seigneurs étaient placés 
comme pages et valelons auprès de quelque suzerain. 

Louis XIV , dans les mémoires qu'il fit pour l'instruction de 
son filsy lui donnait cette sage leçon parmi beaucoup d'autres : 
« Si vous n'écoulez pas les ordres de ceux que j'ai préposés pour 
« votre conduite, comment suivrez-vous les conseils de la 
* raison quand vous serez votre maître? » 

OCCASION. — L 'occasion fait le larron . 

L'occasion détermine souvent Taction. — Il est certain que 
la facilité qu'on trouve dans les grandes villes pour le vice, 
est la principale cause du nombre infini de gens qui s'y li- 
vrent. 

On lit dans le recueil des adages des SS. pères : In arcd 
apertâ etiam justus peccat. Un coffre ouvert fait pécher le juste 
même. 

H faut saisir l'occasion aux cheveux. 

Il faut user de diligence pour ne pas laisser échapper le 
temps favorable de faire une chose. 

Les anciens représentaient l'occasion debout sur une roue 
mobile, ayant des ailes aux pieds et tournant sur elle-même 
en rond avec une prodigieuse vitesse. Elle avait la partie an- 
térieure de la tête garnie d'une touffe de cheveux, et la partie 
postérieure entièrement chauve, de sorte que, si on ne la sai- 
sissait pas au passage par la première, il n'y avait pas moyen 
de la prendre par la seconde. 

ozn. — Pleurer d'un œil et rire de l'autre. 

Gela se dit particulièrement des enfants contrariés qui pleu- 
rent et rient en même temps; on le dit aussi pour signifier un 



Digitized by 



Google 



566 OFF 

deuil joyeux. -^ L'origine de cette façon de parler doit être rap* 
portée à no6 anciennes représentations théâtrales où les acteurs 
étaient masqués, comme dans celles de l'antiquité. Celui qui 
était chargé de jouer un rôle , tantôt triste, et tantôt gai , por-» 
tait un masque dont un côté exprimait la douleur et Tautre la, 
joie , afin de montrer tour à totir aux yeux des spectateurs les 
deux afieciions opposées, au moyen de ce masque toujours of- 
fert de profil. — L'expression Jean qui pleure et Jean 9111 ni est 
dérivée delà même source. Le célèbre peintre anglais Reynolds, 
voulant caractériser ledouble talent de Garrickdans la tragédie 
et dans la comédie , le peignit pleurant d'un œil el riant de 
l'autre, entre Helpomène et Thalie. 

Se battre l'œil d'une chose. 

Se battre F œil y c'est proprement se frapper l'œil avec la pau- 
pière qu'on abaisse et qu'on relève alternativement , ce qui se 
fait en signe de dérision et de mépris : de là cette expression 
employée figurément pour dire qu'on se moque d'une chose. 

ŒOTBX. — i4 bonjour bonne œuvre. 

Ce proverbe ne devrait se dire que des bonnes actions qui se 
font pendant les jours de grande fête ; mais comme l'occasion 
de l'appliquer en ce sens s'est toujours offerte rarement , on a 
pris le parti de l'employer d'une manière ironique en parlant 
des mauvaises actions, qui sont beaucoup plus fréquentes les 
jours fériés que les autres jours. 

oiTEirsBUH. _ L'offenseur ne pardonne jamais. 

Ce proverbe, traduit de l'italien Chi offende non perdona 
mai, se retrouve dans cette réflexion de Tacite ; Proprwm hur 
mani ingenii est odiise quem lœseris (AgricoL tdta , n** 41). C'est 
le propre de la nature humaine de haïr celui qu'on a offensé. Le 
même écrivain remarque que les causes de la haine sont d'au- 
tant plus violentes qu'elles sont injustes : Odii causât aariores quia 
iniquœ { Annal., lib. 1 , c. 33 ). Sénèque avait dit avant Tacite: 
Hoc habent animi magnâ fortunâ insolentes quod keserint et ode^ 
tint {De ira, lib. ti , c. 33 ). Le vice des hommes rendu» tmo- 
kMS par une grande fortsmesH dejoindre la haine à teffense. 
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G*eBt pour cela que Voltaire écrivait à quelqu'un qui avait 
eu d«B torts graves enveis lui r Je vont demande patdon de vom 
être moqué de moi. 

ooBS. — Manger comme un ogre. 

Manger excessivement. La Honnoye a fait dériver le mot ogre 
du grec oyp^oç , sauvage y féroce. Un savant de ma connaissance 
m'en a indiqué une autre origine très curieuse : il le croit tiré 
de la Bible , et formé de Og rex. Og roi de Basan , qui fut 
vaincu à Edréhi, et exterminé avec tous les siens par Moïse. Ce 
terrible Og , dit le Deutéronome ( ch. m, v, ii), était demeuré 
seul de la race des Réphaîms ou des géants. Son lit , que l'on 
montrait dans Eabba» ville des enfants d'Amnon , avait une 
longueur de neuf coudées et une largeur de quatre. 

le mets de o6té plusieurs étymologies de môme ferine pour 
arriver plus vite à la véritable donnée «par M. de Walckenaer. 
Suivant lui » les ogre$ sont les Oïgours ou Igours , dont il est 
fait mention dans Procope , dès le vi* siècle (De bello Vandalico, 
lib. ly c. 4). C'était une race turque , originaire du centre de 
l'Asie y et célèbre par sa Cérocité parmi les Tartares féroces.. 
Quelques Oïgours pénétrèrent en Europe avec les autres Tai^ 
tares , se fixèrent en Crimée , et se servirent d'une langue ap- 
pelée Ungua ùugare»ca par les commerçants italiens qui les fré- 
quentèrent les premiers. D'autres tribus , jointes aux Hadgiars 
partis des bords du Wolga , allèrent s'établir dans la Dacie et la 
Pannonie. On les désigna alors sons le nom de Hunni-Gours , 
et leur nouveau pays prit le nom de Hunni-Gourie. Ces déno- 
minations se'changèrent dans la suite en celles de Hongrois et de 
Hongrie. Les Hongrois , au ix* siècle, sont les Oïgours, et dans 
les écrits en langue romane du xu* et dû xiu* siècle , ce sont 
les Ogres. Qu'on ouvre le dictionnaire de la langue romane au 
mot Ogre, et l'on y trouvera pour synonyme le mol Hongrois; il 
n'y a rien de plus certain ni de mieux prouvé que cette ori- 
gine. Ces Hongrois, ces Hunni-Gours ou ces Oïgours, firent deux 
irruptions en France dans le x"* siècle ; ils parcoumrent la Lor- 
raine, la Bourgogne , et se répandirent jusqu'aux environs de 
Toulouse , incendiant les villes , pillant les monastères, outra* 
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géant les vierges » massacrant les hommes el emmenant les en- 
fiints en captivité. Les horreurs qu'ils commirent, et auxquelles 
rimngination ajoutait encore, imprimèrent la terreur à des 
esprits imbus de mille superstitions ; et cette terreur les fit re- 
garder comme des êtres hideux, épouvantables et stupides, 
qui nvaicnt Taim de chair humaine. Les conteurs de profes- 
sion, les auteurs du Mabinogion (1) , et après eux les bonnes 
vieilles et les nourrices, employèrent dans leurs fictions les Oî- 
gours ou les Ogres au lieu de bêtes féroces, comme le principal 
ressort de terreur. . 
OIS. — L'oie de ta Samt-Martin. 

L'Église romaine a eu autrefois jusqu'à trois carêmes , celui 
d'avant Pâques qu'elle a conservé , et deux autres qu'elle a 
supprimés : l'un de ces derniers précédait Noël , et commen- 
çail le 12 novembre, lendemain de la fête de Saint-Martin. 
Cette fête était alors consacrée , comme Test aujourd'hui le 
mardi.gras, aux réjouissances el aux festins, et l'oie rôtie, qui 
fesait le régal de nos bons aïeux, figurait sur toutes les tables. 
L'oie a été remplacée depuis par le dindon, oiseau indigène du 
Paraguay, importé en Europe par les jésuites au xvi" siècle ; 
cependant son règne n'est pas encore passé. Les artisans , dans 
beaucoup d'endroits, sont restés fidèles à l'usage de se réunir en 
famille pour manger l'oie cie fa Sattir-Jfarltn. 

J. G. Frohman a écrit en latin , sur cet antique usage , un 
savant traité qui a pour titre : TmcUUM cwriosus de amere 
Martiniano, Lipsiœ, 1720, in-4**. 

Qui a plumé l'oie du roi , cent ans après il en rend la 
plume. 

La prescription, c'est-à^ire la manière d'acqtiérir la pro- 
priété d'une chose, ou d'exclure une demande en justice par une 
possession non interrompue durant un temps déterminé , était 
l^lemenl acquise autrefois comme aujourd'hui , au bout de 



(i) Mabinogion est un mot gallois qui signifie contes pour la jeunesse 
et Tenfanoe. M. de Walckenaer reconnaît dans le mabinogion le type 
primitif de nos contes de fées. 
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trenic années, contre les réclaoïations des particuliers, mais die 
ne pouvait Vôtre contre celles des agents du domaine royal 
qu'après un siècle révolu : de là le proverbe où Toie figure , 
parce qu'on élevait beaucoup d'oies dans les maisons de cam- 
pagne de nos anciens rois, depuis que Charlemagne , par un 
article de ses Capitulaires , avait ordonné que ses basses-cours 
en fussent abondamment pourvues. 

Ce proverbe s'emploie maintenant pour signifier qu'il ne fait 
jamais bon s'attaquer à plus fort que soi. 

oiGVOV. ^ Il y a de l'oignon. 

Il y a quelque chose de caché là-dessous. — L'oignon a été 
pris pour symbole du mystère et de la duplicité à caqse de ses 
nombreuses tuniques qui s'enveloppent l'une dans l'autre , et 
c'est là probablement ce qui a donné lieu à cette expression 
proverbiale, beaucoup plus ancienne qu'une chanson populaire 
à laquelle elle sert de rerrain , et d'où l'on prétend à tort qu'elle 
a tiré son origine. — On trouve bailler de l'oignon dans la SS^ne 
des Cent Nouvelles, 

Les Italiens disent d'un homme qui déguise sa façon de 
penser, sur la parole de qui on ne peut compter : E piu doppio 
ch'una cipollii. Il est plus double qu'un oignon, 

Pythagorc, le père de la double doctrine, avait fait un traité 
sur les oignons. 

Se mettre en rang d'oignon. 

Prendre place parmi des gens de distinction, dans une réu- 
nion où Ton n'est pas invité, dans une assemblée à laquelle 
on n'a pas le droit d'assister. — On croit que cette façon de par- 
ler i-appo!lc le baron d'Oignon qui remplissait les fonctions de 
grand-inaiiic des cérémonies aux états de Blois de 1576, el 
assignait à chaque député son rang et sa place. — Il y a un pro- 
verbe qui dit : Bien des gens se mettent en rang d^ oignon et ne 
valent pas une échalotte. 

Marchand d^ oignons se cannait en ciboules. 
Ce proverbe signifie qu'on est difficilement trompé sur les 
choses de liQu métier. Il se dit particulièrement d'un homme 



Digitized by 



Google 



B70 OU 

qui reproche aux autres des choses qu'il sait [lar expérience 
personnelle. 

Regretter les oignons (TÈgypte. 

Regretter son ancien état, quoiqu'on soit dans un élnl meil- 
leur. Personne n'ignore que c'est une allusion aux Israélites» 
qui, délivrés de la servitude d'Egypte, se plaignaient à Moïse 
d'être privés des oignons qu'ils mangeaient dans ce p;iys. 

OISEAU. — Être battu de l'oiseau. 

Être découragé, rebuté par une suite de mauvais succès, de 
traverses; expression prise de la fauconnerie où elle s'emploie 
au propre en parlant du gibier harcelé par le faucon. 

Léger comme l'oiseau de saint Luc. 

C'est-à-dire lourd comme un bœuf. On a donné pour attri- 
but à saint Luc im bœuf ailé qui rumine à côté de lui. Ce qua- 
drupède, équipé comme un volatile, est considéré tout de bon 
comme un symbole du génie de Tévangélisle; mais ce n'est 
que par ironie qu'il est pris comme un type de légèreté. 

QisrrvTÛ.^ L'oisiveté est la mère de tous les vices. 

Le bonhomme Richard disait : Uoisiveté va si lentement que 
tous les vices l'atteignent. — Les Allemands et les Italiens appel- 
lent proverbialement l'oisiveté l'oreiller du diable. — Des Tun- 
fels Ruhebank. — Capezzolo del diavolo. 

Il y a des gens qui prétendent excuser l'oisiveté en disant : 
Quel mal peut-on faire lorsqu'on ne fait rien? On leur répond 
par un mot de Caton l'Ancien, consigné dans ce vieux pro- 
verbe : En rien faisant on apprend à mai faire, ou par celte ré- 
flexion de V Ecclésiastique (ch. xxxiii, ^. 29) : Multam malitiam 
docuit otiositas, Uoisiveté a toujours enseigné beaucoup de mal. 

L'homme oisif est à la disposition de tous les vices. L'homme 
laborieux, au contraire, n'a point à redouter leur pernicieuse 
influence; ses occupations lui forment une sauve-garde. Hé- 
siode a dit admirablement : Dieu a posé le travail pour senti" 
nette de la vertu. 

ouBBXim. — Faire l'olibrius. 

On pense généralement qu'il s'agit ici d'Olibrius , sénateur 
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romain de la famille Anitientie, qui avait épousé Plaeidie» fille 
de Valentinien III , et qui fut placé sur le trône d'Occident» en 
472, par Ricimer, chef des Suèves, lorsque ce barbare ^ habi- 
tué à donner et à reprendre la couronne selon son caprice, eut 
fait massacrer l'empereur Anthème, son beau-père , dans h 
ville de Rome livrée au pillage. Comme Olibrius ne fiit qu'un 
fantôme de prince , et ne se fit remarquer que par son inca- 
pacité et par sa sottise , pendant les sept mois que dura son 
règne 9 son nom devint, dit-on, un titre de mépris donné aux 
hommes qui font les entendus et les glorieux. Mais ce nom se 
prend dans une autre acception que ne justifie point l'histoire 
de l'empereur qui le porta. Il s'applique assez souvent à 
quelqu'un qui fait le méchant, le furieux, comme on le voit 
dans les exemples suivants : 

€ Mon mary, passez voire colère; et, au lieu de faire ainsi 
VOtybrius, remerciez messire Itace. i» (Contes de Despériers, 
tom. I, pag. 98, édit. d'Amsterdam, 1735.) 

Mettons flamberge au vent et bravoure en campagne; 
Faisons V Olibrius^ Tocciseur d'innocents. 

(Molière , l'Étourdi , act. lU , se. 5.) 

D'après cela , on est fondé à croire que l'expression proverr 
biale fait allusion à un autre Olibrius plus ancien» qui fut gou- 
verneur dans les Gaules pour l'empereur Dèce. Cet Olibrius 
poursuivit les chrétiens avec le plus grand acharnement pen* 
danl la septième persécution. Il fit décapiter sainte Reine, 
vierge-martyre, à Alixia (Alise, en Boui^ogne), pour la punir 
du double refus qu'elle avait bai de l'épouser et de renoncer 
au christianisme. 

Cyrano de Bergerac a dit faire POUbrm et le Vesparien, dans 
plusieurs endroits de ses ouvrages, notamment dans le Pédant 
joué (act. II, se. 2). 

Je ne sais à quel titre Vespasien peut avoir mérité cette flé- 
trissure proverbiale, si œ n'est pour avoir fait mourir £po- 
nine et Sablnus. 
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OWGUB. — Savoir sur l'ongle. 

Voyez Savoir sur le bout du doigta page 322. 

Avoir les ongles fleuris. 

Au propre, c'est avoir les ongles marqués de petîles taches 
blanches, ou noires, ou rouges; au figuré, c'est avoir l'habi* 
tude de mentir, parce qu'une superstition , qui a été autrefois 
très répandue, fait croire que l'habitude de mentir produit ces 
diverses taches, qui ont été appelées mensonges pour cette rai- 
son. Cette superstition existait chez les Romains, et Horace l'a 
rappelée dans l'Ode 9 du livre II, où il parle de V ongle marqué 
de Barine. 

ovGinavT. — Cest de l'onguent miion mitaine. 

C'est un remède qui ne fait ni bien ni mal, un expédient inu- 
tile qu'on se propose dans quelque affaire que ce soit. ^* Miton 
mitaine, vient, dit-on, de mixtum mixtanum, onguent mixte, 
ou de ce qu'on mitonne et enveloppe de mitaines la partie ma- 
lade. 

Dans les petites boîtes sont les bons onguents. 

Flatterie proverbiale qu'on adresse à une personne de petite 
taille , et qu'on prend à peu près dans le même sens que le pro- 
verbe en petite tête gît grand sens, — L'opinion , que les per- 
sonnes de petite taille ont plus d'esprit que les autres, existe 
jusque chez les sauvages. Unchefdeslllinois,haranguantM. de 
Boisbriant, officier distingué, lui disait: < Nos guerriers pensent 
« comme moi , que c'est la force de ton esprit qui a empoché 

< ton corps de croître. Aussi l'auteur de la nature t'a copieuse- 

< ment dédommagé de la petitesse de ton corps , en t'accordant 

< la grandeur de l'ame avec des sentiments vraiment héroïques, 
« pour protéger contre leurs ennemis les hommes Illinois. » 

Magnuê Alexander corpore parmu erat, 

ovivxov. — L'opinion est la reine du monde. 

Opinione regitur mundus. — « L'opinion est si bien la reine 
du monde, dit Voltaire, que quand la raison veut la combattre, 
la raison est condamnée à la mort. Il faut qu'elle renaisse vingt 
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fois de ses cendres » pour chasser enfin tout doucement Tusur- 
pntrîce. L'opinion a changé une grande partie de la terre. Non 
seulement des empires ont disparu sans laisser de traces, mais 
les religions ont été englouties dans ces vastes ruines, d 

Bossuet a dit : « Qui dispense la réputation , qui donne le 
respect et la vénération aux personnes , aux ouvrages, aux 
grands, sinon l'opinion? Combien toutes les richessesde la terre 
sont-elles insignifiantes sans son consentement? L'opinion dis- 
pose de tout ; elle fait la beauté, la justice et le bonheur, qui 
est le tout du monde. » 

OH. — l'out ce qui reluit n'est pas or. 

Les Italiens disent : Ogni luccloli non e fuoco. Tout ver lui" 
sont n* est pas feu. — Ce proverbe peut s'appliquer à toutes les 
choses qui brillent d'un éclat trompeur. Il s'applique philoso- 
phiquement à la condition des grands, que les petits ont le tort 
d'envier, parce qu'ils ne la connaissent pas, et qui cesserait d'ê- 
tre bientôt l'objet de leur. envie, si la vérité, déchirant le voile 
de l'apparence , leur montrait ce qu'ont à souffrir ces grands , 
dont le malheur réel est caché sous les dehors séduisants du bon- 
heur. — Un autre proverbe nous apprend qu'on est plus heureux 
dans les petites conditions que dans les grandes. « On ne perd rien 
dans les petites conditions, dit Bernardin de Saint-Pierre ; on 
y compte pour des biens les maux qu'on n'y éprouve pas. Sou- 
vent, au contraire, dans les grandes, on répute pour des maux 
les biens dont on est privé : ainsi le juste ciel a compensé tou- 
tes choses. » 

OBAWOB. — Manger des perdrix sans orange. 

Le jus de l'orange a été rc^rdé comme la véritable sauce de 
la licrdrix. De là celle expression pour dire : manger quelque 
chose sans l'apprêt qui lui convient. 

OAEHAB. — Se faire tirer l'oreille. 

Chez les Romains, quand il survenait quelque différend qui 
ne pouvait se terminer à l'amiable, l'offensé citait devant le 
préteur celui dont il croyait avoir à se plaindre; et quand ce 
dernier ne comparaissait point dans les délais fixés, le plai- 
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ceux-ci refusaient» ce qui arrivait souvent, pour une cause ou 
pour une autre f il était autorisé à les amener par roreille, et à 
la leur pincer fortement > dans le cas où ils feraient résistance. 
De là Texpiession conservée, m faite tirer Pareille, pour dire : 
Avoir de la peine à consentir à quelque chose. 

// vaut mieux se fier à ses yeux qu'à tes ùreilles. 

Proverbe usité chez les Grecs et chez les Latins. — On est 
plus sûr de ce qu'on voit que de ce qu'on entend. Les yeux 
trompent rarement, et les oreilles trompent souvent. C'est 
pourquoi Thaïes disait que la vérité était éloignée du mensonge, 
comme les yeux des oreille). 

« Ne vous en rapportez qu'à vos propres yeux, et.ne vous fies 
jamais à ce qu'on vous redira. Nos yeux sont toujours à nous; 
mais nos oreilles appartiennent aux autres. Le premier de œs 
organes ne peut guère nous tromper; le second peut à chaque 
instant nous induire en erreur, et nous faire commettre d'irré- 
parables fautes. » (Madame Gampan.) 

Pendants d* oreilles. 

Benri Estienne, dans son livre intitulé : deux Dialogues du 
langage français, italianisé et autrement déguisé, nous apprend 
qu'on appelait autrefois pendants d'oreilles les gens obséquieux 
qu'on voit toujours pendus aux oreilles des grands. Ce sobri- 
quet , dont on peut faire l'application dans tous les temps, mé- 
rite d'être conservé. Il n'y a pas de mot qui peigne mieux la 
chose. 

ORGusn. — Lorsque orgiteil va devant, honte et dom-- 
mage le suivent. 

Philippe de Gommines nous apprend que Louis XI, qui était, 
dit-il, humble en paroles et en habits, et naturellement ami 
des gens de moyen état , se servait de ce proverbe pour répon- 
dre aux reprodies qu'on lui fesait de ne pas assez garder sa di- 
gnité. 

Vbi fuerit superbia, ibierUet contumeiia (Salomon, Parai. 
€• XI , it. 9)« Oà sera Porgueitf là aussi sem to oot^Um. 
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V orgueil précède les chutes. 

Proverbe lire de l'Écrilure sainte, -r- Les Basques disent : 
Vrguluac cerura abia-etay io seguinifemura. VorgudUeux ayant 
pris son vol vers le del, alla tomber aux enfers. 

OBMZ. — Attendez-moi sous l'orme. 

C'était sous quelque gros arbre, ordinairement sous un orme, 
planté devant la porte de relise ou du manoir seigneurial, que 
se tenaient les assises judiciaires, appelées pour cette raison les 
plaids de la porte. C'était là aussi que se payaient les redevances 
et dettes, ainsi que l'attestent de vieilles cédules évocatoires qui 
enjoignent aux débiteurs de comparoir sous Corme Saint-Gervais^ 
à Paris. Sans doute les assignés manquaient souvent à Tappel, 
et de là vint l'expression attendez-moi sous Corme y pour faire 
comprendre à quelqu'un qu'on ne veut point se trouver à un 
rendez-vous, ou qu'on ne compte point sur sa parole. 

Cette expression peut tout aussi bien avoir tiré son origine de 
Tusage des plaids et gieux sous formel, espèce de cour d'amour 
qui jugeait gravement les affaires de galanterie, et voulait obli* 
ger les amants à la constance, et les époux à la concorde. L'au- 
torité d'un pareil tribunal était méconnue impunément, et l'on 
pouvait dire à celui par qui on y était cité : attendez-moi sous 
Vormey expression ironique qui était fort de saison. 

ovBUxa — Qui songe à oublier se souvient. 

« Il n'est rien qui imprime si vivement quelque chose en 
notre souvenir que le désir de l'oublier. C'est une bonne ma- 
nière de donner en garde et d'empreindre en notre ame quelque 
choee que de la solliciter de la perdre. » (Uontaigne, Ess.^ 
liv. u, cb. 12.) 

Moncrif a «siployé oe (Hroverbe d'une manière très heu- 
reuse dans ce charmant couplet d'une romance : 

Pour bannir de la souvenanoe 

L'ami secret, 
Que Ton éprouve de souftanot 

Pour peu d'effet I 
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Une si douce fantaisie 

Toujours revient: 
En songeant qu'il faut qu'on l'oublie 

On s'en souvient. 

oioTLB, — Cest un ours mal léché. 

On a cru îongtemps, sur la foi d'Aristote et de Pline le 
Naturaliste, que les oursons naissaient informes, et que leur 
mère corrigeait ce défaut à force de les lécher ; ce qu'elle ne 
fait que pour les dégager des membranes dont ils sont enve- 
loppés en naissant. C'est de cette opinion erronée qu'est venue 
celte expression métaphorique par laquelle on désigne un 
homme mal fait et grossier. 

/( est de la nature de tours, il ne maigrit pas pour pâtir. 

C'esl ce qu'un dit d'une personne qui prend de l'embon- 
point, quoiqu'elle mange peu et se donne beaucoup de peine- 
— L'ours, disent les naturalistes, peut passer plusieurs se- 
maines sans prendre de la nourriture, car Tabondance de sa 
graisse lui fait supporter l'abstinence; et, vers le commenoe- 
ment de l'hiver, il se recèle* dans sa bauge, d'où il ne sort 
qu'au bout de quarante jours, presque aussi gros qu'il y était 
entré. De là cette expression proverbiale qui n'est pas nouvelle, 
puisque le troubadour Richard de Barbésieu a dit dans une de 
ses chansons, en parlant de l'état de dépérissement où l'avaiaU 
conduit les rigueurs de sa dame : Je ne suis pas de la natun 
de l*ourSy qui engraisse à force de mal avoir. 

Il ne faut pas vendre la peau de l'ours avant de l'avoir 
mis par terre. 

Il ne faut pas disposer d^me chose avant de la posséder; 
il ne faut pas se flatter trop tôt d'un succès incertain. Proverbe 
pris d'un apologue d'Ésope très bien imité par la Fontaine. 
Philippe de Commines, dans ses Mémoires, a mis cet apologue 
dans la bouche de l'empereur Frédéric pour répondre aux am- 
bassadeurs du roi de France, qui, au nom de leur souverain, 
l'engageaient à se saisir des ferres que le duc de Bouigogne 
tenait de l'Empire. 
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Il foui le faire monter sur Vours. 

Ce dicton y qu'on applique à un homme qui a peur, à un 
poltron, est fondé sur une superstition dont Thiers a parlé 
dans son Traité des superstitions (liv. v, ch. 4). « Monter sur 
un ours, dit-il, et faire quelques tours dessus pour ôlre pré- 
servé de la peur, est une chose qui se pratiquait autrefois en 
France, où les ours étaient plus communs qu'aujourd'hui. » 

P 

'AOB. — Être hors de page. 

C'est ôtre hoi-s de la dépendance d'autrui.— Le jeune gentil- 
homme qui était placé autrefois, en qualité de page, auprès de 
quelque haut baron ou de quelque illustre chevalier, quittait 
ce service à l'âge de quatorze ans pour remplir les fonctions 
d'écuyer. le jour où ce changement d'état devait avoir lieu, il 
était présenté à l'autel par son père et sa mère qui allaient à 
l'oiïrande un cierge à la main. Là il recevait une épée et une 
ceinture que le prêtre lui mettait, après les avoir consacrées 
par sa bénédiction. La cérémonie terminée, il était hors de 
page. 

VAOWOTB. — Voir un combat du mont Pagnote. 

C'est voir un combat d'un lieu où Ton ne court aucun dan- 
ger ; c'est, comme on dit encore, se ienù^ pendant un combat, 
au poste des invulnérables. 

Le mont Pagnote est une expression empruntée de l'italien. 

Pagnote se dit aussi d'un homme timide, poltron. 

vahab. .« Rompre la paille avec quelqu'un. 

Déclarer ouvertement qu'on cesse tout commerce, toute liai- 
son avec lui. 

Le langage typique, c'est-à-dire le langage où Ton se sert de 
signes extérieur pour exprimer sa pensée^ était autrefois très 
usité; et quand on voulait signifier à quelqu'un qu'on n'nu> 
Tait plus aucune relation avec lui, on brisait une ))aille en sa 

présence, ou on lui envoyait une paille rompue Dans une 

37 
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assemblée tenue à Soissohd, Robert ^ comte de ^Ks, s*adres* 
sant avec hauteur à Gharles-le-Simple^ lui reproeha son aveu- 
glement pour son ministre Haganon y l'injustice de ses bveurs 
et la pusillanimité de son caractère. En même temps, lui el ses 
amis rompirent et jetèrent à terre des pailles qu'ils tenaient à 
la main 9 déclarant qu'ils renonçaient à l'obéissance et à tous 
les liens contractés avec ce roi. 

VAia. — Entendre le pair. 

Le pair des monnaies est ce qu'il y a de plus important i 
connaître dans les opérations du change. Il est la clef de tout 
le système monétaire ; et ce n'est que par là qu'on peut résoudre 
les questiona de finance et de commerce qui ont pour objet 
l'appréciation des valeurs. Dès l'instant que le pair est établi, 
on convertit focilement en monnaie d'un pays une somme 
quelconque exprimée en m<Minaie étrangère, et réciproque- 
ment. Cette conversion résulte de la comparaison exacte du 
titre y du poids légal et de la valeur intrinsèque de l'unité mo- 
nétaire d'un autre pays. 

L'établisaelnept du pair présentait autrefois en France beau- 
coup de difficultés y à cause de la multiplicité des monnaies, de 
leur variation continuelle et de l'altération que leur avaient 
fait subir Philippe-le-Bel , Philippe de Valois et Jean-le-Bon, 
trois rois que les historiens ont justement flétris du surnom de 
fa^uo monnayeuri (i). Ainsi il fut très naturel de désigner un 
habile changeur par l'expression il etitend te pair, expression 
appliquée depuis, par une extension proverbiale, à tout homme 
qui montre de l'intelligence dans le maniement des aflaires. 

»AXx. — Pcàx fourrée. 

Paix qui est nécessitée par la saison où l'on porte des fbm^ 

(i) Lors de ravénenient de Hugues Gapet» on oompUit en France plus 
de cent cinquaiite monnaies différentes} dont la plupart s'excluaient ré- 
ciproquement , ce qui rendait presque impossible le commerce de pro- 
vince à province. La monnaie royale n'eut cours, dans tout le royaume, 
que sous le règne de'lx>uis IX^ qui eut seul le droit de Atire fVappefdes 
pièces d*or el d'aigent, en laissant à plus de quatp»»vittgl6 seignenn 
celui d'en fabriquer d'une autre matière. 
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rureSi et qui , faite de mauvaise foi , ne dure guère plus qu'une 
trêve pour Thiver. Cette expr^ion était déjà en usage sous le 
règne de Charles VI, ,comme on le voit dans Juvénal des Ur- 
sins (pag. 246, 259 et 267). On appela ainsi la paix conclue, 
en 1408 , entre le duc de Bourgogne et les enfants du duc 
d'Orléans qu'il avait fait assassiner. On donna aussi le môme 
nom à la petite paix faite à Longjumeau, en 1568, entre les 
calvinistes et les catholiques, et violée six mois après. 

WAXUOL — Cest un panier percé. 

Un homme qui dépense à mesure qu'il reçoit; un honune 
gui ne retient rien de ce qu'on lui apprend. Les Grecs et les 
Latins disaient un tonneau percé, et les Hébreux, un sac percé. 

A petit mercier^ petit panier. 

Les petites ci^oses conviennent aux petites gens. Parvum parva 
décent. 

Il ne faut pas mettre tous ses oeufs dans un panier. 
Il ne faut pas risquer tout son bien dans une seule entre- 
prise. 

Adieu, paniers : vendanges sont faites. 
L'occasion est passée, il n'y a plus rien à faire. 
C'est le refrain d^une vieille ronde que les vendangeurs 
chantaient après avoir termii^é leurs travaux. 

VAOW. ^11 est comme te paon qui crie en voyant ses 
pieds. 

C'est ce qu'on dit d'un glorieux qui se fâche quand on lui 
montre ses déEaiuts. — On prétend que le paon se met à crier à 
la Vue de ses pieds, et que son cri, en pareille circonstance, 
n'est qu'un gémissement arraché à sa vanité. Cependant BuObn 
sJfirme que b'est là une supposition qu'on n'a pu faire qu'en 
prêtant nos mauvais raisonnements à cet oiseau , dont les pieds 
ne lai ont rien oflbrt de difforme. Mais, que te chose soit vraieou 
supposée, elle n'en a pas moins servi de fondement à la phrase 
proverbiale qui n'est pas de fraîche date; car on trouve dans 
une chanson de Raimbaud de Vaquetras ou Vacheiras, trouba- 
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dour du XII* siècle, un passage curieux qui certainement y 
fait allusion , s'il n'y a pas donné lieu. Ce poêle dit à sa dame : 
< Le jour qu'Amour fit choix de nous deux , votre beauté m'ins- 
« pira la fierté du paon , lorsqu'il contemple les brillantes cou- 
« leurs de son plumage, et que, tout glorieux, il s'élève aa 
« haut des toits. Cet oiseau se livre à son orgueil jusqu'à ce 
a que, baissant la tête, il aperçoive ses pieds, etc. i> 

Aquel orguelh li tre tro quel cap cHna 
Que ve sospeSy etc. 



VAPIZ&. — Le papier souffre tout. 

C'est-à-dire, il ne faut pas ajouter foi à une chose, par h 
seule raison qu'elle est écrite ou imprimée; car on peut mettre 
sur le papier tout ce que l'on veut. — Dans un manifeste rédigé 
en français et publié par Charles-Quint, en réponse à une dé- 
claration de guerre de François 1" et de Henri VJIl, ligués contre 
lui , on trouve cette phrase curieuse qui fait allusion au pro- 
verbe et en prouve l'ancienneté : a Le papier montre bien qu'il 
< est doux, vu que l'on a écrit tout ce que Ton a voulu. » 

Le comte de S^ur a rapporté, dans ses Mémoires, une anec- 
dote qui a ici naturellement sa place : € Diderot, que l'impé- 
ratrice Catherine avait appelé auprès d'elle, lui avait conseillé 
de grandes innovations qu'elle n'accomplissait point. Le phi- 
losophe, un jour, lui en témoigna sa surprise avec une sorte 
de fierté mécontente. — M. Diderot , lui répondit l'impératrice, 
avec tous vos grands principes, que je comprends très bien, on 
ferait de bons livres et de mauvaise besogne. Vous oubliez, 
dans tous vos plans de réforme, la différence de nos deux po- 
sitions. Vous, philosophe, vous ne travaillez que sut le peiner 
qui souffre tout; il est uni, souple, et n'offre d'obstacles ni à 
votre imagination, ni à votre plume; tandis que moi, pauvre 
impératrice, je travaille sur la peau humaine qui est bien au- 
trement irritable et chatouilleuse. » 

VÂQUXS. — Donner à quelqu'un les œufs de Pâques. 
C'est lui faire quelque petit présent dans le temps de Pâques. 
« C'était un usage commun à tous les peuples agricoles d'Eu- 
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rope et d'Asie de célébrer la fete du nouvel an en mangeant 
des œufs; et les œufs fesaient partie des présents qu'on s'en- 
voyait ce jour-là. On avait même soin de les teindre en plu- 
sieurs couleurs 9 surtout en rouge > couleur favorite des anciens 
peuples et des Celtes en particulier. Mais la fôte du nouvel an 
se célébrait à Téquinoxe du printemps, c'est-à-dire au temps 
où les chrétiens ne célèbrent plus que la fêle de Pâques , tan- 
dis qu'ils ont transporté le nouvel an au solstice d'hiver. Il est 
arrivé de là que la fête des œufs a été attachée chez eux à la 
Pâque, et qu'on n'en a plus donné au nouvel an. Cependant , 
ce n'a point été par le simple effet de l'habitude , mais par la 
raison qui fcsait attribuer à la fête de Pâques les mêmes pré- 
rogatives qu'au nouvel an, celles d'être un renouvellement de 
toutes choses, comme chez les Persans, et 'celles d'être d'abord 
le triomphe du soleil physique, et ensuite celui du soleil de 
justice, du Sauveur du monde, sur la mort par la résurrection. * 
(Court de Gébelin.) 

Les œufs, chez les Égyptiens, étaient l'emblème sacré du 
renouvellement du monde après le déluge. Les Juifs les adap- 
tèrent comme un type du renouvellement de leur nation par 
la sortie d'Egypte , et , à la fête de Pâques, ils les plaçaient sur 
la table avec l'agneau pascal. Les chrétiens les prirent pour 
symbole de la résurrection slont Jésus-Christ leur avait donné 
l'exemple et le précepte; et ils préférèrent aux diverses cou- 
leurs dont on les teignait, la couleur rouge, en mémoire de 
l'eflusion de son sang sur la croix. Ova rubro colore injiciuntur 
in memoriam effuti sanguinis SfiUnUoriSy est-il dit dans un ou- 
vrage curieux intitulé : De Ludis orientaHbus. 

PAHXMT. — L'amour des parents descend et ne re- 
monte pas. 

Helvétius a dit : < L'homme hait la dépendance. De là peut- 
« être sa haine pour ses père et mère, et le proverbe fondé 
c sur une observation commune et constante : L'amour des pa^ 
c< rents descend et ne remonte pas, » Il a pris le proverbe dans 
un sens affreusement exagéré. Le véritable sens est que rameur 
des père et mère pour les enfants surpasse celui des enfants 
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pour les père et mère. La nature, veillant à la conservation des 
espèces, a voulu donner la plus grande énergie au sentiment 
paternel et maternel, aQn d*enchainer les parents à tous les 
soins nécessaires pour protéger la frêle existence des enfants, 
et nous voyons qu'elle a agi ainsi dans tous les animaux comme 
dans rhomme. Elle n'a pas développé de même, il est vrai, 
le sentiment filial; mais, de cette disproportion qu'elle a lais- 
sée dans l'amour, il y a bien loin jusqu'à la haine. L'une est 
dans la nature, et l'autre est dénaturée, dit La Harpe, en réfutant 
l'opinion d'Helvétius dans une de ses belles pages qu'il termine 
par oes paroles remarquables : < Le plus funeste effet de ces 
<c calomnieux paradoxes, c'est qu'en les lisant l'ingrat et le fils 
« dénaturé pourront se dire qu'ils sont comme les autres hom- 
« mes. Méritent-ils le titre de philosophes, ceux qui n'ont 
ce écrit que pour la justification des monstres? » 

VABXMXUZ. ^ Le paresseux est frère du mendiant. 

Vn autre proverbe dit : Ceiui qui néglige son bien ezt frère de 
celid qui le dissipe; ce qui est pris de ces paroles de Salomon : 
Qui mollis et diuotutm est in opère suof rater est sua opéra disù* 
pantii. (Parabol., ch. zviii, f. 9 ) 

Ces deux proverbes contiennent iroplicitemeut toute la théorie 
du paupérisme. 

Les provençaux disent : Le ehasuLp du paresseuap est plem de 
mauvaises herbes» 

VABJLsa. — Trop gratter cuit, trop parler nuit. 
Il faut résister aux démangeaisons de la langue comme à 
celles de la peau. — Zenon disait à ses disciples : Souvenez-vous 
que la nature nous a donné deux oreilles et une seule bouche, 
pour nous apprendre qu'il faut plus écouter que parier. 

Of unum naiura duos formavit et aurety 
Ut plus audiret quam loqueretur konu>, 

n El poco hablar es oro, y el mucho es lodo. Le peu parler estor, 
et le trop e$t boue, (Prov. espag.) 

Chi parla semim^ e chi tace raccoglie. Qui parle shtie^ et qui 
se tait recueille. (Prov. ital.) 



Digitized by 



Google 



PAR 583 

Qui parte beaucoup, 4ii beaucoup de sottises. 

InnuUHloquionon deerii peccatum, (Salomon, Prov. ex A'i^') 
Athénée appelle togodiarrhée , un flux de paroles que la ré- 
flexion n'a point digérées , et Voltaire a employé ce terme ex- 
pressif qui mériterait d*ôtre admis dans nos vocabulaires. 

9J»TJkaM. — Cest le partage de Montgommery , tout 
d'un côté et rien de l'autre. 

Montgommery est le nom d'une illustre famille de Norman- 
die, où la coutume voulait que les atnés eussent presque tout. 
Cette famille a été choisie sans doute de préférence à toute autre 
pour figurer dans la phrase proverbiale, à cause des biens et 
des privilèges nombreux qu'elle possédait, et peut-ôtre aussi à 
cause des abus non moins nombreux qui s'y joignaien|.—- Il n'y 
avait pas, dans la haute Normandie, de t^rre dont la mou- 
vance eût autant d'étendue que celle du comté de Montgom- 
mery. On comptait cent cinquante fiefs ou arrière-fiefs qui en 
relevaient y suivant un dénombrement fait en 1548 et déposé à 
la Bibliothèque royale. 

C'est le partage de Cormery. 

Expression synonyme de la précédente.— Il y avait en Tou- 
raine une célèbre abbaye de oe nom, fondée par Alcuin, la 
vingUdeuxiôme année du r^ne de Gharlemagne, qui la dota 
de la plus grande partie des biens des moines de Saint^Martin 
de Tours, lorsque ces moines, eurent été massacrés dans une 
émeute par les bourgeois de cette ville. Plusieurs couvents qui 
comptaient avoir le noyau de la succession, n'en ayant rien 
retiré, ou presque rien, furent très désappointés et se plaigni- 
rent de l'inégalité du partage, ce qui donna lieu, dit-on, à 
l'expression proverbiale. 

Le fait sur lequel repose cette explication peut être contro- 
versé. 11 est plus probable que l'expression est venue de ce que 
cormery signifiait autrefois cœur marri; car, dans un partage &it 
de eoBur marrie c'est-ànlire à contre-cœur, on cherche à donner 
le moins qu'on peut. 
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9AB. — Pas à pas an va bien loin. 

Quand on va toujours, on ne laisse pas d'avancer, quoi* 
qu'on aille lentement. — Ce n'est pas de courir qu'il importe, 
mais de ne pas s'arrêter en chemin. Une marche précipitée pro- 
duit bientôt la fatigue, et par conséquent le retard, tandis 
qu'une marche mesurée dure longtemps et ménage le moyen 
d'aller plus loin. 

Les italiens disent : Cki va piano, va sono; dû va sano, va 
bene; chi va bene, va UmtanOé Qui va doucement, va saînemeni; 
qui va sainement, va bien; qui va bien, va loin. 

Il n*y a que le premier pas qtd coûte. 

En toute affaire, le commencement est ce qu'il y a de plus 
difficile. Commencer, c^est le grand trawùl, dit un autre proverbe. 
Le cardinal de Polignac racontait un jour, devant madame 
du Deffant, le martyre de saint Denis, qui , ayant été décapité 
à Montmartre, releva sa tête et la porta dans ses mains jusqu'à 
l'endroit où on lui bâtit depuis une ^lise (1). Gomme son 
Éminence avait l'air d'insister sur la longueur de la route que 
le saint avait parcourue en cet étal, la spirituelle dame lui dit : 
< Monseigneur, il n'y a que le premier pas qui coûte» » 

FATXLnr. — Cest un patelin. 

C'est-à-dire un homme souple et artificieux qui , par des pa- 
roles flatteuses et insinuantes fait venir les autres à ses fins. — 
Patelin était le nom d'un acteur qui joua le rôle de l'avocat 
dans l'ancienne farce qui a pris ce nom. « Nos ancestres, » dit 
£. Pasquier {Recherches, liv. viu, ch. 59), < trouvèrent ce 
c maistre Pierre Patelin avoir si bien représenté le personnage 
« pour lequel il estoit introduit , qu'ils mirent en usage le mot 



(i) Pour qu'on ne m'accuse pas de vouloir rien ôter à la gloire de saint 
Denis, j'ajouterai, d'après Helduin, son biographe, qu'il baisa plusieurs 
fois sa tète sur la route, en présence des anges qui l'accompagnaient en 
chaulant : Gloria tibi^ Dominé, alléluia. Une action si miraculeuse doit 
être conservée dans les livres, avec d'autant plus de soin que la pein- 
ture et la sculpture seront à jamais impuissantes à la repr&eoler. 
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« de pateUny pour signiGer celui qui , par de beaux semblants, 
< enjauloity et de lui firent pateliner et pateUnage. » 

FATisMCB. — La patience vient à bout de tout. 

Les Orientaux y pour exprimer les succès que la patience ob- 
tient presque toujours , disent : On parvient à chasser le lièvre 
avec une charrette; proverbe dont nous avons l'analogue dans 
celui-ci : Une vache prend bien un lièvre. 

Les Allemands se servent d'un proverbe assez plaisant pour 
marquer la force de la patience : Geduld uber Windet Sauer 
kmut. La patience l'emporte sur la choucroute. 

La patience est anière^ mais son fruit est doux. 

Isocrale a dit de même, en parlant de la science : EUe a 
des racines amèreSy mais son fruit est doux; et peut-être est-ce le 
mot de cet orateur qui a suggéré le proverbe. — Si la patience 
n'est point exempte' de peines y elle sait du moins les diminuer 
de moitié et les adoucir, tandis que l'impatience les double et 
les envenime. Ainsi y tout est profit dans la patience. 

Saint Augustin a très bien dit : Vera animi tmnquillilas in 
patientiœ sim. La vraie tranquillité de l'esprit repose au sein de 
la patience. 

La patience est la clef de la joie. (Prov. arabe.) 

Patience! disent les ladres. 

Patience est mis ici par allusion à la plante du même nom 
qu'on employait comme remède dans le traitement de la ladre- 
rie ou lèpre. Ce calembourg proverbial, qu'on trouve dans Ra- 
belais (liv. y, ch. l)y fait de la patience l'apanage de l'insen- 
sibilité» car le mot ladre se prenait aussi dans le sens d'insen- 
sible. Un autre proverbe dit que la patience est la vertu des sots 
et des ânes. Gela peut être vrai ; mais il est encore plus vrai que 
la patience est la qualité distinctive de la raison et du courage. 
Prudens qui patiens. — Fortis qui patiens. 

On lit dans les Paraboles de Salomon (cb. xxix, ^. ii ) : 
Doctrina vhi per patientiam noscitur. La sagesse d'un homme se 
connaît par sa patience. 
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FATUSiBa. ^Il a hont^ bue; il a paisé ppr-devfmt 
l*huis du pâtissier: 

C'est un homme sans pudeur, habitué à braver le respect 
humain. Cette façon de parler est venue , suivant Tabbé Tuet, 
de ce que les pàtiisierg tenaient cabaret sur le derrière de leur 
maison. Les gens qui YOi|Iaient garder quelque décorum y en- 
traient par une porte dérobée; et, quand un dâwuché y en- 
trait par la boutique, on disait de lui qu'|7 évaii honie bue\ etc. 

11 est plus probable que cette façon de parler est un» allu- 
sion aux formes obscène de certaines pâtisseries qu'on voyait 
étalées sur le devant de la boutique. La Bruyère -Ghampier 
{Bruyerinw Campegiuê)^ médecip de François I*', nous apprend 
qu'elles représentaient les parties sexuelles de Thomipe et de 
la femme. Quœdam jmdenda muUebria, aliœ virilia (si dits ptçL» 
cet) représentant: adeo degeneravere boni mores ut etiam christianis 
obscœna et pudenda in cibis placeant, (Dere cibariâ^ lib. vi, C. 7.) 

Cet impudique usage avait été transmis des païens aux chré- 
tiens. Les boulangers romains étalaient des pains de forme 
obscène. Le;xim des athlètes, que Juvénal appelle coliphia dans 
sa seconde satire , et qui était fait de manière à donner de la 
vigueur à ceux qui le mangeaient, représentait le signe de la 
virilité. Les deux vers suivants de Martial ne laissent point de 
doute là-dessus : 

Si vis este Satur^ nottrum potei ei»ê Priapum; 
Ipsa lieet rodai inguina, puruM erU 

VATTE-PZLV. — Cest uu palte-pelu. 

C'est un rusé qui va adroitement à ses fins sous des appa- 
rences de douceur et d'honnêteté. On dit aussi d'une femme 
qui use de pareils artifices : C^est une patte-pelue, 

Furetière pense que patte-pelu est une allusion à la fable du 
loup qui montrait patte de brebis à l'agneau pour le surprendre. 
D'autres le regardent comme un sobriquet du chat, hypocrite 
qui cache ses griffes dans le velours et égratigne en caress;mt. 
Suivant l'opinion la plus accréditée et la plus vraisemblable, 
ce mot rappelle Jacob qui, par le conseil de Rebeccai dont il 
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était Tenfant g&té» enveloppa ses mains de )a pe^u (l*un cher 
vreau , pour attraper son bonhomme de père qui n'y voyait que 
du bout des doigts ^ et escamoter la bénédiction que ce pauvre 
aveugle destinait au malheureux Ésaû^ déjà trompé par son 
cadet sur la vente d*un plat de lentilles qu*il devait payer de 
son droit d'aînesse, 

FAmras. — Qui donne au paupre^ prête à pieu. 

Salomon a dit : FœneratHr Dopaino qui i|M<^c(«r pt^ipen* 
(Prov. aux, jt. 17). Celui qui a pitié du pauure, prite à Dieu. 

La main du pauvre est la bourse de Dieu. 

Proverbe pris de cette belle pensée de saint Ambroise : In 
pauperè absconditur Deus; matmm porrigit pauper,, e$ ucâpit Deus, 
JHeu se cache dans le pauvre; çt, qm^d le pauvre tend la main , 
JHeu reçoit. 

Donner au pauvre n* appauvrit pas. 

Donner au pauvre, c'est bénéficier avec le ciel. L'aumône est, 
dans l'esprit de la religion , une usure sainte , un gain assurée 
Il n'y a pas y dit saint Clément , de champ si fertile qui rende 
autant qu'elle^ cuinrnn agri tantùm profuerint quantàm graUJioari f 

Tout le monde tombe sur le pauvre. 

Ce proverbe est un résumé du passage de l'Ecclésiastique 
(ch. xin, jr. 25, 27, 29) : <c Si le riche est ébranlé, ses amis 
« le soutiennent; mais si le pauvre commence à tomber, ses 
tt amis même contribuent à sa chute. — Si le pauvre a été 
« trompé, on lui fait encore des reproches; s'il parle sagement, 
a on ne veut pas l'écouter.-^ S'il fait un hux pas, on le fait 
« tomber tout-à-fait, p 

Les Allemands disent : An dos Armut iviU jedermann die 
Schuch wischen. Chacun veut essuyer ses pieds sur la pauvreté. 

TAjmLxrÈ. — Pauvreté n'est pas vice. 

Pour être pauvre, on n'en est pas moins honnête homme; 
on a tort de compter la richesse avant le mérite. 

Cette réclamation proverbiale n'a presque pas de valeur ^ans 
ce siècle où l'argent est tout. La probité indigente se voit ooq- 
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damnée à rhumilîation et au mépris , et si quelqu'un Tait ob- 
server que pauvreté n^est pas vice, tout le monde est prêt à ré- 
pondre comme Dufresny : C'est bien pis. 

Nos pères disaient : Pauvreté n'est pas vice; mais c'est une es- 
pèce de ladrerie f chacun la fuit, -^Ia ladrerie^ ou lèpre, était , 
dans le moyen-âge, tine maladie non moins redoutée que la 
peste. On retranchait de la société les malheureux atteints de 
cette maladie, et Ton ne souffrait pas môme qu'après leur mort, 
leurs cendres fussent mêlées, dans les cimetières, avec celles 
des autres hommes. 

^^Tt%. — // est bien de son pays. 

Cette expression proverbiale est regardée comme une va- 
riante de cette autre employée par Brantôme : // sent bien son 
patoifi. Un homme qui est bien de son pays, ou qui sent bien son 
patois, est, au propre, un homme qui s'est toujours tenu dans 
le lieu de sa naissance, qui ne sait poiht parler autrement 
qu'on y parle; et, au figuré, un homme bien novice, bien 
simple.— 'Rien ne forme tant les hommes que les voyages, et 
oe n'est pas sans raison que l'on compare le monde à un grand 
livre, où celui qui n'a point quitté son pays natal n'a* lu qu'un 
feuillet. 

L'expression il est bien de son pays fait le sel de l'épigramme 
suivante de Ménage contre l'imprimeur Journel , qui avait re- 
fusé de mettre sous presse un passage des Origines de la langue 
française, relatif aux badauds de Paris : 

De peur d'offenser sa patrie, 
Journel , mon imprimeur, digne enfant de Paris, 
Ne veut rien imprimer sur la badauderie , 

Journel est bien de son pays. 

9±caÂ. — Péché caché est à demi pardonné. 

Quand le scandale ne se joint pas au péché, le péché en est 
moindre, comme il est aussi plus grand dans le cas contraire. 
— -Qta delinquit apertè bis reus est : agit simul et docet. Celui qui 
pèche publiquement est deux fois coupable: il fait le mal et enseiyne 
à le/aire. 
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■ — A chaque jour suffit sa peine. 
C'est assez des peines du présent : il ne faut point les aug- 
menter par la douleur de celles du passé , ni par la crainte de 
celles de Tavenir; car, dans le premier cas » on se tourmente 
toujours trop tard, et, dans le second » toujours trop tôt. Ce 
proverbe est pris du passage suivant de TÉvangile selon saint 
Mathieu (ch. vi, jr. 34) : Nolite ergo solUciti esse in crasHnum : 
crastinus enim dies sollicitus erit sibi ipsi. Sufficit diei malitià 
SUA. Ne soyez donc point en souci pour le lendemain, car le len- 
demain prendra soin de ce qui le regarde : a chaque jour suffit 

SA PEINE. 

On rapporte que Napoléon, exilé à Sainte-Hélène, répétait 
souvent ce proverbe. 

La peine el le plaisir se suivent. 

Ésope dit que Jupiter voulut, un jour, mêler ensemble la vo- 
lupté et la douleur; et que, n'ayant pu en venir à bout, il or- 
donna qu'elles se suivraient mutuellement. Ainsi, quand la 
douleur précède, la volupté la suit, et réciproquement. 

Ântislhène recommandait de chercher les plaisirs qui suivent 
la peine, et non pas ceux qui la précèdent. 

ifioLEMXN — Je connais le pèlerin. 

C'est probablement le fabliau de la Confession du renard qui 
a donné naissance à cette expression, où le mot pèlerin est pris 
dans le sens de rusé et matois. Ce renard , obligé par son con- 
fesseur d'aller chercher à Rome l'absolution de ses péchés, met 
une écharpe à son cou, prend le bourdon, et s'achemine vers 
la ville sainte, en compagnie d'un âne et d'un bélier, ses voi- 
sins, qu'il a décidés à le suivre, à force d'instances et en leur 
ofirant la perspective d'une foule d'avantages attachés à cette 
pieuse pérégrination. Nos trois romipètes courent quelque temps 
par monts et par vaux, mais ils n'accomplissent pas leur mis- 
sion; car leur zèle se refroidit, et le mal du retour les gagne 
au milieu de diverses aventures fâcheuses qui leur arrivent. 
Cependant ils échappent à tous les dangers, grâce à l'adresse 
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du renard» dont la coiiduite, en ceâ cotijoiictured» est un modèle 

achevé de fineêse et de ruse. 

Rongé au soir, blanc au matin, 
Cest la journée du pèlerin. 

Lorsque le ciel est rougi par le soleil couchant , on peut 
en conclure qu'il n'y a que des vapeuirs légères qui se dissi- 
peront au premier souffle de Tair, au lieu de se condenser 
pour se résoudre en pluie ^ comme font les nuages noirs , im- 
perméables aux rayons lumineux; de là ce proverbe emprunté 
de TËvangile selon saint Mathieu (ch. xyi, i^. 2) : Facto vet- 
pere dicitis : Serenum erit, mbicundum entm est ccelum. — Vous 
dites le soir : Il fera beau demain y car le ciel est rouge. 

Ce proverbe a été développé poétiquement par M. de Lamar- 
tine dans ces vers de sa cinquième harmonie : 

On regarde descendre avec un œil d''aniour, 

Sous les montA , dans les mers , Fastre poudreux du jour, 

Et, selon que son disque, en se noyant dans Pombre , 

Creuse une ornière d^or ou laisse un sillon sombre, 

On sait*si, dans le ciel, Taurore de demain 

Doit l^mener un jour nébuleux ou serein. 

Quelquefois on fait un changement au proverbe, en disant : 

Rouge le soir, blanc le matin ^ 
Ravit le cœur du pèlerin. 

Et alors on rappelle en même temps une observation météoro- 
logique et un précepte d'hygiène, par une double allusion à la 
couleur du ciel et à la couleur du vin, qu'on recommande de 
boire blanc le matin et rouge le soir. Cette variante se trouve 
en ces termes dans le Vrai régime des bergers y par Jean de Brie 
(r* 27, verso ) : Rouge vespre et blanc matin réjotUssenl le pè^ 
lerin. 

Observons que le mot pèlerin (désigne un honuné en voyage; 
ce qui prouve que le proverbe est d^une époque très ancienne, 
où le mot voyageur n'était pas encore connu. 

ranv. — Avoir de la corde de pendu. 

C'est avoir un bonheur constant et inaltérable , particulière- 
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ment au jeu. — Pline le Naturaliste» nous apprend (liv. xxvni, 
ch. 4) qu'à Rome, le peuple croyait que la corde qui avait serré 
le cou d'un pendu possédait plusieurs vertus merveilleuses^ 
entre autres celle d'apaiser une violente migraine, dès l'instant 
qu'on se l'appliquait sur les tempes. Chez nos bons aïeux, la 
crédulité était plus grande encore :. on pensait que la fièvre 
quarte, la colique, la sciatique, le mal de dents et d*autres 
maux ne pouvaient manquer de céder à l'efficacité d'un tel 
spécifique. On se figurait surtout qu'il suffisait d'avoir dans la 
poche un petit bout de cette précieuse corde, pour se ménager 
toutes les chances favorables du jeu, et c'est là ce qui donna 
naissance à l'expression proverbiale. Les joueurs aujourd'hui 
ne sont pas moins superstitieux. Ils ne portent plus de la corde 
de pendu, parce qu'on a cessé de pendre; mais ils ont foi à 
d'autres amulettes* Les paysans qui vont jouer aux foires et 
aux fêtes de village, ont soin de mettre dans leurs habits une 
plume de roitelet, persuadés que cette plume doit être un gage 
infaillible de bonheur; et, s'ils perdent, malgré cela, n'allez 
pas vous imaginer que leur persuasion en soit affaiblie. Us 
s'accusent tout simplement d'avoir exposé leur enjeu contre 
des gens qui s'étaient munis comme eux et mieux qu'eux de 
la plume gagnante. Ainsi, l'influence du roitelet n'est jamais 
en défaut. Eh! comment pourrait-elle l'être! Le roitelet, di- 
sent-ils, est l'oiseau du bon Dieu ; il assistait à la naissance de 
l'enfant Jeésus; il fesait son nid au bord de la crèche; et c'est 
pour rappeler cette tradition qu'il parait tous les ans à NoêU 

L'influence que nos paysans attribuent au roitelet est attri- 
buée y en Allemagne, à la chauve-souris, témoin cette expres- 
sion proverbiale qui correspond à la nôtre : Ein FUdermam 
Herz haben. Avoir un cœur dechauve-soum. 

V espoir du pendu, que la corde casse. 

Autrefois on fesait grâce à un condamné, si la corde rom- 
pait pendant l'exécution , parce que l'on pensait que l'indul- 
gence du ciel avait permis cet incident en faveur du repentir» 
et le peuple ne souffrait point qu'on dérogeât à cette coutume, 
dont nos vieilles chroniques rapportent plusieurs exemples. 
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Mnis comme elle devint 1res abusive, elle fut abroge par tous 
les parlements y à l'exemple de celui de Bordeaux, dont un fa- 
meux arrêt, du 24 avril 1524, disait expressément que toutes 
les condamnations capitales, au supplice de la corde, contien- 
draient à l'avenir cette formule : Pendu, jtaqu*à ce que mort 
s*ensuive. 

Il ne faut point parler de corde dans la maison d^un 



Il ne faut point parler de choses qui peuvent être reprochées 
à ceux devant qui on parle. — Ce proverbe était autrefois ainsi : 
// ne faut point parler de cùide devant un pendu, parce que, 
grâce à l'usage dont il est question dans l'article précédent, il 
y avait un assez grand nombre de pendus sauvés par la rup- 
ture de la corde. Le célèbre calligraphe Hamon de Blois était 
un de ces échappés de la potence, qu'on voyait se promener et 
voyager librement, portant dans leur poche, pour passe-port, 
l'extrait du procès-verbal de leur exécution. 

Aussitôt priSj aussitôt pendu. 

On prétend que cette locution proverbiale est une allusion à 

«;.^^ la malheureuse destinée de Barnabe Brisson, de Claude Lar- 
' *;;* cher, tous deux conseillers au parlement, et de Jean Tardif, 

^ conseiller au Ch&telet, qui furent arrêtés par la faction des 

Seize, le 15 novembre 1591, à neuf heures du matin, confes- 
sés à dix et pendus à onze. Mais c'est une erreur; car l'ex- 
pression existait avant l'exécution de ces trois nobles défen- 
seurs de l'autorité royale. Elle a dû son origine à la juridiction 
policielle de la maréchaussée. Cette milice, dont les attribu- 
tions étaient autrefois beaucoup plus étendues qu'aujourd'hui, 
avait des magistrats, des procureurs du roi et des greffiers qui 
chevauchaient avec elle , et qui / dans le cas de délits commis 
sur les grands chemias, se constituaient sur le champ en tri- 
bunal pour les juger. Rien n'était plus expéditif que cette ju:y- 
tice ambulante, déjà oi^anisée du temps de Charles V; et 
malheur au coupable qu'elle appréhendait : Aussitôt prit, attsth 
tôt pendu. 
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Qui est destiné à être pendu n'est jamais noyé. 
' Jjc gibet ne perd jamais ses droits. — Pendant les guerres d'I- 
talie, sous Louis XII y Gaston de Foix, duc de Nemours, chef 
de Tannée française y ayant entendu parler, à Garpy , d'un fameux 
astrologue de cette ville, le fit appeler pour le consulter. Plu- 
sieurs officiers, qui se trouvaient en ce moment auprès du 
prince, voulurent se faire tirer leur horoscope. Il y avait parmi 
eux un aventurier, nommé Jacquin Caumont, à qui Tastrô- 
logue prédit qu'il serait pendu avant trois mois. Deux jours 
après, ledit Jacquin passant de nuit sur un mauvais pont de 
bois qui joignait les deux bords d'un canal profond, tomba au 
milieu de l'eau, où il aurait infailh'blement péri, si des bate- 
liers ne l'en eussent retiré. Mais il n'échappa à cette mort que 
pour en subir une autre plus malheureuse. Il ne fut pas noyé, 
parce qu'il devait êlre pendu; et c'est ce qui lui arriva dans 
lus limites du temps marqué par la prédiction. Le seigneur de 
La Palisse, appelé au commandement de l'armée en remplace- 
ment du duc de Nemours, tué à la bataille de Ravenne, fit 
accrocher notre homme à une potence, dans cette ville, en plein 
marché, pour le punir de s'ôtie rendu coupable de pillage. Es- 
tienne Pasquier {Recherches y liv. viii, ch. 41) rapporte avec 
beaucoup de détails ce fait, qui a donné, dit-il, naissance au 
vieux proverbe : Qui a à pendre n'a à noyer. 

Rabelais (liv. iv, chap. 24) lait plaisamment allusion à ce 
proverbe : « Par le digne froc que je porte, dist frère Jean à 
Panurge, durant la tempeste tu as eu paour sans cause et sans 
raison , car tes destinées fatales ne sont à périr en eaue. Tu se- 
ras hault en Taer certainement pendu ou brusié Panui^^ 

mon amy, n'aye jamais paour de l'eaue, je t'en prie; par 
élément contraire sera ta vie terminée. — Voire, respondit Pa- 
Durge ; mais les cuisiniers des diables resvenl quelquefois et 
errent en leur office, et mettent souvent bouillir ce qu'on des- 
tinoit pour roustir» » 

Les Danois disent : Han driikner ikke som henge skat, uden 
vandet gaaer over galgen. Celui qui doit être pendu ne sera pas 
noyé, à moins que l'eau ne déborde Jusqu'à la potence. 

38 
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Comme te proveAe «t ansai ancim m DMienMrk ^'en 
France, on peut en ooncliire qu'il n'a pas eu l'origine qui 
lui est assignée p» Pasquîer, et qu'il a été imaginé pour expri- 
mer l'action de la ùitalilé. Le phik)SO{die Posidooios avait déjà 
«gnalé cette action dians l'histoire d'un homme à qui les oca- 
cks avaient pvédit qu'il périrait sous les eaux, et qui , échappé 
à tous les dangers de la mer^ se noya dans un «Aisseau. 

j P Mirftig . — Vous saurez ma pensée. 

C'est ce que nous disons à une personne qui boit dans le 
verre où nous venons de boire, parce que le verre est impré. 
gné d'émanations récentes auxquelles on peut bien supposer 
quelque influence sympathique. 

Les pensées ne paient point de douane ou de péage. 

Les pensées sont libres et ne coûtent rien. On peut en rou- 
ler tant qu'on veut dans sa tête. Mais, parmi ces pensées affran- 
chies du contrôle, il en est beaucoup qui sont des marchan- 
dises de contrebande, et que le diable confisque à son profit. 

MBBLGÉ. ^ Être bas percé. 

Expression qu'on applique à une personne dont les affaires 
sont en mauvais état, dont la bourse est à peu près vide comme 
un tonneau bas percé; car on perce bas les tonneaux où il ne 
reste presque plus de liquide. 

wkBX.-'On ne peut contenter tout le monde et son père. 

On n'obtient pas l'approbation de son père par les mêmes 
moyens que celle des étrangers, et l'on plaît rarement à son 
,père, quand on veut plaire à tout le monde. — Ce proverbe, 
dont La Fontaine a lait usage dans la fable intitulée : le JUeu- 
nier, son Fils et CAne, se trouve dans une lettre écrite au sa- 
vant Nicolas par Léonard Àzétin , surnommé Brunus» auteur 
du xv"" siècle. 

FBBXB. — Les perles, quoique mal enfilées, ne laissent 
fOB d'être précieuses. 

Les bonnes choses qu'en dit, quoique mal liées, ne laissent 
pas d'avoir du prix.«-Ge proverbe «st pris d'une maxime iiu 
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téiaire des Arabes» qui distinguent deux sortes de compositions 
poétiques y dont ils comparent l'une à des perles délachées et 
l'autre à des perles enfilées. Dans la première, l'art des transi- 
tions n'existe point. Les phrases et les vers s'y succèdent sans 
avoir ensemble un rapport marqué, et toute leur beauté con- 
siste dans l'élégance de l'expression ou dans la justesse de la 
pensée. C'est le même genre de composition que celui des Pro- 
verbes de Salomon, du livre de J<d> et de tous les livres anté- 
rieurs à ceux des Grecs , car ce sont les Grecà qui , les premiers , 
ont donné une forme parfaitement régulière aux ouvrages de 
poésie. 

FBAAVQUX. — Cesl Une tête à perruque. 

Cette expression par laquelle on désigne un homme k rou- 
tine, un homme de très peu d'esprit, équivaut à télé de bois, 
tôte incapable de penser, tête qui n'est bonne qu'à porter per- 
ruque. L'accessoire est pris pour le principal. 

L'abbé de Saint-Pierre, qui avait une opinion fort opposée 
au célibat des prêtres et une conduite très anologue à cette 
opinion, fesait apprendre le métier de perruquier à tous les en- 
fants que lui donnaient ses chambrières; et quand ses amis lui 
demandaient pour quel motif il préférait ce métier à tout autre, 
sa réponse était : C'est que les têtes à perruque ne manqueront 
jamais. 

Donner une perruque à quelqu'un. 

C'est lui faire yne réprimande , lui infliger une punitioii. 
Cette façon de parler triviale a pris naissance dans quelque 
couvent de bénédictins ou d'autres moines que leur r^le obli- 
geait d'avoir la tête rasée, comme serfs de Dieu. Lorsque ces 
religieux renvoyaient un novice, reconnu indigne d'être admis 
à iaire profession, ils lui remettaient une perruque, en rem- 
placement de ses cheveux qui avaient été rasés, afin qu'il pOI 
reparaître dans le monde sans scakidale^ et les admonilems, 
prenant occaision de cela, disaient ordinairement aux anUies 
oovioes c Prenee garde de vous fiaiire donner um penwfm^ de 
recevoir une perruque; d'où vint l'emploi de ce mot dans le sel» 
figuré de réprimande et de correction. 
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WMBatrÈBLAMom.'^Lû persévérance vient à boni de iauL 

Avec quelque lenteur que la persévérance marche» son suc- 
cès est certain y parce qu'elle ne perd pas son objet de vue et 
n'interrompt jamais ses poursuites. J'ai beau n'apporter qu*une 
eorbeUle de terre j dit un adage persan; si je continue, je finirai 
par élever une montagne. 

La goutte d*eau finit par creuser le roc» 

Gutta eavat lapidem non bis ted sœpe eadendo , 
Sie fimus doeti non bis sed stBpe legendo. 



p. -. Valoir son pesant d'or. 

Cette expression, dont on se sert en parlant d'une personne 
recommandable par ses bonnes qualités ou d'une chose à la- 
quelle on attache beaucoup de prix , fait allusion , dit M. Mi- 
chelet, à la forme primitive du wehrgeld ou composition (1). 
Le meurtrier devait contrepeser d'or le cadavre, donner un 
homme d'or pour celui qu'il avait tué; et, quand ce poids ne 
suffisait point pour apaiser le parent de la victime , il était 
quelquefois obligé de l'augmenter, selon leur exigence. C'est 
ce qu'on peut conclure d'un passage du poëme des quatre fik 
Aymon, où'Cbarles propose à Aymon de lui payer neuf fois le 
pesant d'or pour le meurtre de son cousin Hugo. 

Ce qui se fesait pour racheter un meurtrier eu un criminel, 
se fesait aussi pour se racheter ou pour racheter quelqu'un 
d'une maladie. On offrait à Dieu ou à quelque saint le poids 
du malade en or, ou en argent, ou en cire. Grégoire de Tours 
(De if trac. S. Martini) rapporte que Chararic, roi des Suèves, 
fit peser en or et en ai^nt le corps de son fds malade, et en- 

(i) C'est le no qu^on donnait à la somme taxée par l«s lois pour la 
réparation de quelque crime, c Les peines corporelles, dit M. Michelet, 
c étaient rares, inexécutables, chez les Barbares. Ce notait pas chose 
« aisée de mettre la main sur un homme désespéré , pour lequel toute 
c une tribu aurait combattu. Les représailles, d^aillours, n^auraient ja- 
c mais fini. Il valait mieux éteindre la vengeance, faire payer le ouup»- 
« bie. » De là vint l'usage du wthrgHd ou composition. 
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voya cette somme au tombeau de saint Martin» dans l'espé- 
lance que oe saint le guérirait. 

VST. — Chantez à rdne, il vous fera des pets. 

Les ânes aiment la musique , témoii) l'âne d'Ammonius el 
Tâne du père Regnault, dont il est parlé à Tartide Rossignol 
itArcadie. Quand ils l'entendent, ils ouvrent la bouche et les 
oreilles de toute leur grandeur pour en aspirer les sons, pour 
s'en pénétrer ; mais on prétend qu'ils en ont la colique de plai- 
sir, et qu'à mesure qu'ils les reçoivent, ils les rendent en exha- 
laisons inverses. De là ce proverbe qu'on applique aux igno- 
rants et aux ingrats qui méconnaissent les bons offices qu'on 
leur rend, et n'y répondent môme que par des grossièretés. 

viTAUB. — C'est la cour du roi Pétaud. 

C'est un lieu de confusion , une assemblée tumultueuse où 

chacun fait le maître. 

Chacun y contredit, chacun y parle haut, 

£t c^est tout justement la cour du roi Pétaud, (Molière.) 

On dit dans le même sens : C'est une pétaudière. 

Autrefois, en France, toutes les communautés se nommaient 
un chef qu'on appelait roi. Les mendiants mêmes avaient le 
leur, auquel on donnait, par plaisanterie, le nom de Pétaud, 
du verbe latin peio^ je demande. On juge bien qu'un pareil 
roi n'avait pas grande autorité sur ses sujets, et que sa cour 
ne pouvait être qu'un lieu de tumulte et de désordre. 

psuvuB. — La voix du peuple est la voix de Dieu. 

C'est une pensée qu'Hésiode eut, dil-on, le premier, qu'A- 
ristide développa en défendant Périclès, et qu'Aristole formula 
en sentence, devenue proverbiale, pour signifier que le senti- 
ment du public est ordinairement fondé sur la vérité. Sénèque 
a dit : Nemo omnes, neminem omnes fefeUerunt. Personne n*a 
trompé tout Le mondes et tout le module n*a trompé personne. 

Les Italiens disent de mênie : Vuniversale non 8*inganna. Il 
est rare, en efict, que le jugement de tous ne soit pas la révé- 
lation du vrai et Tinslincl du biea. Hais il ne faut pas con« 
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fondre ta voix du peuple avec les bruits popuUiies. Le pio- 

verbe ne veut pas dire qu'il faille être de Tavis de la canaille. 

vHÊur». -•% Donner danà le pkébus* 

C'est parler ou écrire d'une manière boursouflée et peu intelli- 
gibie.^^tf Lephébu8,i>dit]epèreBouhour9(Jfanià'e(<e bienpenêer 
dâni U$ cmnga d'eipritf dialog« iv ) » « n'est pas si obscur qns 
« le galimathias. Il a un brillant qui signifie ou parait signi- 
«fier quelque cbose. Le soleil y entre d'ordinaire; et c'est 
« peut-être ce qui, dans notre langue » a donné lieu au nom 
« de Pbébus. » 

Cette conjecture est ingénieuse; mais elle ne me paraît pas 
admissible. Voici la véritable explication : Gaston Phébus (i), 
prince du Béarn, composa > vers le milieu du xiv*' siècle, un 
traité sur la chasse, intitulé : le Miroir de Pliébus des dédtùu de 
la chasse des testes sauvaiges et des oyseaux de proie. L'ouvrage est 
divisé en deux parties, dont Tune est en prose et l'autre en vers. 
Cette seconde partie où figurent, à ce qu'on prétend, les évé- 
nements de l'histoire contemporaine exposés sous le voile d'une 
allégorie coatinuelle, est écrite d'une manière aussi ampoulée 
qu'énigmatique; mais ce qui met le comble à la confusion 
qui y règne, c'est une série de discussions métaphysiques entre 
plusieurs vertus personnifiées qui font assaut de citations prises 
indistinctement de livres de philosophie, de médecine, de droit 
civil et de droit canon, etc. ; le tout pour décider ou plutôt pour 
laisser indécise cette grave question : Si les chasseurs doîveot 
accorder la préférence aux chiens ou aux faucons. L'embarras 
que le style d'une pareille composition donna aux lecteurs» 
embarras qui s'accrut à mesure que la langue subit des chan- 
gements, fit appeler ce style te phébus, nom dérivé de Técri- 
vain, et appliqué à sa manière d'écrire. 

Malherbe a dit des expressions phébées, pour des expressions 
ampoulées, qui n'ont qu'un faux éclat, qui sentent le phébus. 

(i) Phébus était un surnom donné à ce prince, soit à cause de sa 
beauté, soit à cause de son amour pour la chasse, soit à cause du soleil 
'qu*îl avait pris pour emblème. 
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-^ Êire au nid ée h fie. 

G'est-à-dire an plus bdut d^ré d'éléfation» de fortone, 
parce que la pie fait toojoars son nid à I» eime de l*arbre le 
plus éleTé.— On dit aussi : prendre iajrie ott nid; trtmvet la pi$ 
au nid, pour signifier, se procurer un grand avantage» faire une 
découverte importante. 

ntcB. — Faire pièce à queUft^un. 

C'est lui faire une malice. — Cette expression est venue de 
Tusage où l'on était autrefois de composer et de faire chanter 
quelque pièce de vers contre les personnes qu'on voulait rail- 
ler ou ridiailiser. Cet usage existait particulièrement en Pro- 
vence; et le roi René ne l'oublia point dans la procession qu'il 
institua pour la Fête-Dieu à Marseille. Une scène de ce grand 
drame montrait Momus» le dieu de la critique» sur un théâtre 
porté sur les épaules de plusieurs hommes. Ce Momus» couvert 
d'un habit emplumé, collé sur le corps, était accompagné de 
tous les animaux que les anciens lui donnaient pour symboles* 
Il avait au devant de lui des momons qui chantaient et dan- 
saient grotesquement» et, dans les haltes de la procession, ri- 
diculisaient les spectateurs contre lesquels il y avait à gloser. 
Parmi ces momons étaient entremêlés des troubadours, appelés 
par le peuple les farceurs» qui , en langage rimé, s'attachaient à 
dire aux gens leurs vérités les plus cachées, d'où est venue 
cette expression proverbiale commune en Provence : Dire son 
vers à quelqu*un. 

FiKD. — Êire eut un grand pied dans le monde. 

C'est y être en estime, en considération, y jouer' un rôle 
brillant. — GeofTroiPlantagenet, comted' Anjou, un des hommes 
les plus beaux et les plus galants de son siècle, avait au bout 
du pied une excroissance de chair assez considérable. 11 ima« 
gina de porter des souliers dont le bout recourbé était de la 
longueur nécessaire pour couvrir cette imperfection sans le 
gêner. Chacun voulut bientôt avoir des souliers comme ceux 
de ce seigneur ; et la dimension de cette chaussure , qu'on nom- 
mait à la poulaine , devint , suilout dans le xiv" siècle , la mesure 
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de la distinction. Les souliers d'un prince avaient deux pieds 
et demi de long, ceux d'un haut baron , deux pieds. Le simple 
chevalier était réduit à un pied et demi , et le bourgeois à un 
pied. De là l'expression : Être sur un grand pied dans lemonde. 
(L'abbé Tuet.) 

Les étymologistes ne sont pas d'accord sur Vorigine du mol 
poulaine, qui désignait le bec recourbé du soulier. Les uns le 
dérivent du nom du cordonnier qui , le premier, confectionna 
une telle chaussure; les autres le font venir de l'ancien nom de 
la Pologne, la Poulaine, d'où celle chaussure, disent-ils, fut 
apportée en France. 

Cest un pied-plat. 

Terme de mépris par lequel on désigne un homme de basse 
naissance, qui ne mérite aucune considération. 11 est venu de 
ce que les paysans portaient autrefois des souliers plats, et 
presque sans talons, tandis que les seigneurs avaient des sou- 
liers à talons hauts, qui étaient une marque distinctive de la 
noblesse. 

Prendre quelqu'un au pied levé. 

Prendre avantage contre lui de la moindre chose qu'il fait 
ou du moindre mot qui lui échappe. — Cette expression est 
venue peut-être d'un ancien Jeu , nommé le jeu du pied levé^ 
dans lequel les joueurs sont obligés de donner un gage, lors- 
qu'ils sont saisis au moment où ils lèvent le pied. Peut-être 
aussi est-elle une métaphore empruntée de l'escrime, où Ton 
prend son adversaire au pied levé y quand on le frappe aussitôt 
qu'il a le pied levé pour se fendre. 

viBBax. — Faire d'une pierre deux coups. 

Faire servir une chose à deux fins, tirer deux avantages d'une 
seule et môme aclion. — Les Ilaliens disent : Far groppo e ma- 
glia. Faire nœud et maille. — Un bon vivant qui consacrait sa vie 
à la bonne chère et à Tamour, s'élait Ic^é dans un entresol 
au-dessus de la cuisine d'un restaurateur et au-dessous de la 
chambre de sa belle; et, quand il voulait jouir du double 
avantage de sa position, il lançait au plafond une pierre qui. 
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retombant sur le parquet, avertissait à la fois cette belle et ce 
restaurateur toujours fidèles à l'appel. Pouvait-il mieux faire 
d'une pierre deux coupsf 

vHiVzjb. -. Dorer la pilule à quelqu'un. 

Employer des paroles flatteuses pour le déterminer à faire 
quelque chose qui excite sa répugnance » ou pour lui adoucir 
l'amertume d'un refus. Métaphore prise d'un procédé en usage 
chez les apothicaires, qui dorent ou argentent les pilules, afin 
d'en d^uiser la couleur et le goût. — Les Espagnols disent: 
Si ta pUdora bien sapiera^ no la doraran por defuera. Si ta pilule 
avait bon goût^ on ne ta dorerait pas. 

On connaît le vers, devenu proverbe, que Moh'ère met dans 
la bouche de Sosie, lorsque l'amant d'Alcmène s'amuse à 
changer en honneur l'injure qu'il vient de faire à Amphytrion : 

Le seigneur Jupiter $ait dorer la pilule. 

Faire avaler la pilule à quelqu'un. 
C'est le déterminer à faire une chose pour laquelle il montre 
beaucoup de répugnance. 

// faut avaler les pilules sans les mâcher. 

Il faut passer par-dessus les désagréments, les injures, les 
mauvaises affaires, sans s'y arrêter; il faut en prendre son parti 
promptement, au lieu d'aggraver le mal en se livrant à des re- 
grets et à des plaintes inutiles. — Ce proverbe est littéralement 
traduit de celui-ci, usité au moyen-âge : Pitulœ sunt glutiendœ, 
non manducandœ. 

Molière disait : Le mépris est une pilule qu'on peut avaler, 
mais qu'on ne peut pas mâcher. 

vxiAZDOYxa. — Cest le plaidoyer des trois sourds. 

Ce dicton s'applique à une discussion dans laquelle les in- 
terlocuteurs, dupes de quelque méprise singulière, échangent 
des arguments entre lesquels il n'y a nul rapport, nulle suite, 
nulle liaison.*- Dans le Plaidoyer des trois sourds ^ le deman- 
deur parle de fromage; le défendeur, de labourage, et le juge 
annule le mariage, dépens compensés. 
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Lœ Lfttms disaient : Sunkgter ernn nnrdëâiro liUgabatt judex 

ttuiem erai utroque mrdior. Un sourd était en proch avec mm 
I autre sourd ^ et le juge était plus sourd que l'un et [autre : ce qui 

I était fondé sur ua coate semblable au nôtre. Nicarquc a fait 

I de ce conte une épigramme grecque , qu'Érasme a rapportée 

I dans ses Adages, avec une traduction en vers latins du célèbre 

Thomas Morus. 
! vukXT. — Laisser quelqu'un en plant. 

I C'est le laisser dans quelque endroit, sans aller le retrouver, 

comme on le lai avait promis; proprement, c'est l'y laisser 

comme un plant d'arbre. On dit dans le môme sens : Planter 

là quelqu'un pour reverdir. Autrefois on disait : Laisser sur le verty 

pour n^Iiger, abandonner. 

Ils laissent sur le vert le iioblo de l'ouvrage. (Réghieb.) 

TX.AT. — Servir quelqu'un à plats couverte. 

C'est lui témoigner en apparence beaucoup d'amitié, et le 
desservir sous main. — L'abbé Tuet pense que cette expression 
est venue de l'usage où Ton était autrefois, en France, de cou- 
vrir les plats qu'on servait sur la table des grands et les choses 
qu'on leur présentait. 

VX.ONGZON. — Faire le plongeon. 

Baisser la tête pour éviter un coup, s'esquiver lâchement, 
se relâcher d'une chose, après avoir paru décidé à la Satire. — 
Le plongeon est un oiseau aquatique qui plonge avec tant de 
promptitude, à l'éclair d'une arme à feu, qu'il en évite le 
plomb. Ce qui lui a fait donner le nom de mangeur de plomb 
par les chasseurs de la Louisiane et par ceux de la Picardie. 

WMn». — Faire la pluie et le beau temps. 

Disposer de tout, régler tout par son crédit, par s(mx influence. 
Cette façon de parler est une allusion au crédit et à l'influence 
des astrologues, qu'on appelait des hommes faisant la plme et le 
beau temps, par une périphrase conforme à l'idée que le peuple 
ignorant avait conçue de leur science. Telle était la considéra- 
tion dont jouissaient autrefois ces charlatans fatidiques, qu'on 
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n'ealreprenait point d'ai&dre importante sans les avoir con- 
cultes. Agrippa nous apprend» De vankatesdenHarumf que les 
grands seigneurs et les villes avaient des astrologues à titre, 
Mathieu Paris rapporte » dans son Histoire tU Lmiis XI , qu'à la 
cour de France on conservait une chronologie d'astrologues 
comme une chronologie de rois ; et plusieurs historiens ont 
remarqué que Charles V, lorsqu'il remit à Duguesclin l'épée 
de connétable, crut ajouter beaucoup à cette glorieuse récom- 
pense » en lui donnant un astrologue expert qui sût l'avertir 
des bons et des mauvais jours. 

Dans le royaume de Loango, il y a une grande fôte où le 
peuple va demander au roi la pluie et le beau temps pour toutes 
les saisons de l'année. Le prince prend son arc, décoche une 
flèche vers le ciel pour marquer son auîorité sur l'atmosphère; 
et ses sujets I persuadés qu'il en a disposé par cet acte les fu- 
tures influences conformément à leurs besoins, poussent des 
cris de joie et de reconnaissance. 

On lit dans les Essais de Montaigne (liv. m, ch* 8): «Le roi 
« de Mexico, après la cérémonie de son sacre» Ceiit serment à ses 
< sujets de faire marcher le soleil en sa lumière accoutumée, es- 
« goutter les nuées en temps opportun, et faire porter à la terre 
« toutes les choses nécessaires à son peuple. » C^ fait se trouve 
aussi dans l'Histoire de la conquêteduMexiquef parSolis (liv. ui). 

Les Gaulois attribuaient aux neuf vierges sacrées, nommées 
SèneSy de l'île de Sena (Sein} oix elles résidaient^ dans l'archi- 
pel Armoricain, le pouvoir de faire à leur gré le beau temps 
et les naufrages. Us croyaient qu'elles possédaient un carquois 
merveilleux, dont les flèches, lancées dans les nues, dissipaient 
les orages. 

Racine a traduit heureusement, en style noble, l'expression 
vulgaire : Faire ta pluie et le beau temps , dans ce vers de la 
tragédie d'Esther : 

Je fais, comme il me plaSt, le calme et la tempête. 

voxaxsa. — Je Vai connu poirier» 

Ce dicton, dont on se sert en parlant d'un parvenu orgueil* 
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leux, est venu d'une ancienne historiette que M. A. V. Arnaull 
raconte ainsi : Il y avait, dans une chapelle de village aux envi- 
rons de Bruxelles , un saint Jean fait en bois, auquel les paysans 
portaient une grande dévotion. Ils y venaient en pèlerinage de dix 
lieues à la ronde. Le tronc qui lui servait de piédestal, quoique 
vidé souvent, se remplissait toujours. Cette statue vermoulue 
étant tombée, le curé, qui l'avait fait restaurer plusieurs fois, 
prit le parti de la remplacer par une statue nouvelle , à la con- 
fection de laquelle il sacrifia son plus beau poirier. McUuU 
esse Deum. Le nouveau saint, peint et repeint, est remis à la 
place du vieux. £n rajeunissant TefOgie, le curé crut raviver 
la piété des fidèles. 11 en fut tout autrement : plus de pèleri- 
nages. Les habitants du lieu même semblaient avoir oublié la 
route de la chapelle de saint Jean. Le pasteur, ne pouvant con- 
cevoir la cause de ce refroidissement, y rêvait, quand il ren- 
contra un vacher qui, très dévot au vieux saint, n'était pas 
moins indifférent que les autres pour le nouveau.— Est-ce que 
tu n'as plus de dévotion à saint Jean? lui dit-il. — Si , mon- 
sieur le curé. — Pourquoi donc ne te revoil-on plus à la cha- 
pelle? — C'est qu'il n'y a plus là de saint Jean, monsieur le 
curé. — Comment? il n'y a plus de saint Jean ! Ne sais-tu |pas 
qu'il y en a là un tout neuf? — Si fait, monsieur le curé; mais 
celui-là n'est pas le vrai comme l'autre. — Et pourquoi ça? — 
C'est que je l'avons vu poirier. 

voissoN. — Les gros poissons mangent les petits. 

Les puissants oppriment les faibles. — Ce proverbe, commun 
à presque toutes les langues modernes, tant la vérité qu'il ex- 
prime est généralement reconnue, était très usité parmi les 
Grecs et les Latins, qui disaient encore: Vivre en poisson^ pour 
signifier n'avoir d'autre loi que celle du plus fort; mais il n'a- 
vait pas pris naissance chez ces peuples; il est probable qu'il 
leur était venu des Indiens, car il se trouve dans Y Histoire du 
poisson y épisode du Mahabharata, poème épique sanscrit qui 
doit compter trente-huit siècles d'existence d'après les calculs 
du savant Wilkins, et qui n'en peut compter moins de trente 
d'après l'opinion la plus ciroonspecte. 
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90XTBM. — Cher comme poivre. 

Avant les voyages des Portugais aux Indes, une livre de 
poivre coûtait au moins deux marcs d'argent. Cette épice en- 
trait alors dans la composition des pré^nts considérables qu'on 
voulait faire y et elle était l'un des tributs que les seigneurs laï- 
ques ou séculiers exigeaient quelquefois de leurs vassaux ou de 
leurs serfs. Plusieurs historiens rapportent que Roger, vicomte 
de Béziers» voulant punir les habitants de cette ville, qui 
avaient tué son père dans une sédition, en 1107, les obligea, 
après les avoir soumis , à lui payer annuellement trois livres 
de poivre par famille, impôt qui fut r^ardé comme excessi- 
vement onéreux. 

VONT. ^ Elle a passé le pont de Gournay, elle a 
honte bue 

A une époque où la clôture n'était pas bien observée dans 
les couvents de filles, les religieuses de Chelles , dbbaye située 
de Tautre côté de la Marne, passaient le pont et allaient visi- 
ter les moines de Gournay. Quoique ces visites n'eussent peut- 
être rien de criminel, le peuple en fut scandalisé, ei leur fré- 
quence fit naître ce proverbe, qu'on appliquait généralement 
à une femme de mauvaise vie. (L'abbé Tuet. ) 

vovTozss. — Avoir Voir de revenir de Pantoise. 

Dans le temps de la féodalité , il y avait à Ponfoise, ancienne 
capitale du Yexin français, un seigneur ombrageux et cruel 
qui se fesait amener les étrangers passant par cette ville , et les 
soumettait à un interrogatoire, après lequel il les renvoyait 
chez eux ou les retenait prisonniers, selon qu'ils y avaient bien 
ou mal répondu. Gomme ces pauvres voyageurs étaient tou- 
jours intimidés et déconcertés par les questions et les menaces 
d'un pareil tyranneau, l'on en prit occasion de dire par com- 
paraison : Avoir l'air de revenir de Pantoise y ou conter une chose 
comme en revenant de Pantoise, en parlant des gens dont les 
idées sont un peu troublées et confusçs, embrouillées , même 
un peu niaises. 
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POBLTB. — Sortir par la belle porte. 

Perdre ou quitter un emploi d'une manière honorable. — 
Celte expression rappelle un usage observé au parlement de 
Paris, à r^ard des prisonniers qu'on mettait en liberté, après 
avoir reconnu leur innocence. Les juges les fesaient reconduire 
honorablement par la grande porte donnant sur le grand esca* 
lier de la cour du May, et dite la belle porte. 

9PT. — Sourd comme un pot. 

Le Dnchat pense que cette expression est venue de ce qu'il n'y 
a point d'oreilles figurées sur les pots, comme il y en a sur les 
écuelles. — Je crois qu'elle est une variante mat entendue de 
de cette autre expression plus ancienne : Sourd comme un tou- 
pin. Le mot toupin n'a point ici la signification de pot, mais 
celle de sabot, toupie. Sourd comme un toupin, ou comme un 
sabot , a beaucoup d'analogie avec dormir comme un sabot. 

Beaumarchais disait : c Je suis sourd comme une urnesépul* 
« craie, ce que les gens du peuple nomment sourd comme un 
« pot; mais un pot ne fut jamais sourd, au lieu qu*une urne 
c sépulcrale, renfermant des restes chéris, reçoit bien des sou- 
« pirs et des invocation» perdues, auxquels elle ne répond 
« point; et c'est de là qu'a dû venir Tétymologie d'un grand 
« mot que la populace ignorante a gâté. » 

Tourner autour du pot. 

User de circonlocutions oiseuses, au lieu de s'énoncer net- 
tement, perdre le temps en vains préparatifs pour une affaire 
qui devrait être traitée sans retard. Cette expression est une 
métaphore prise de Fart du potier. Les Romains en avaient une 
très analogue qui se trouve dans ce vers d'Horace : 

Née etrea viUm paMutnquê mëraberiÊ orbem. 

trouvé ayant voulu exprimer, dans sa tragédie de Henri I V, 
le mot naïf et touchant de ce bon roi, qui désii-ait que chaque 
paysan pût mettre la poule au pot le dimanche, eut recours 
à la périphrase suivante : 
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le yeux enfin qn^au jour marcfué pour le repos , 
L'hôte Iaix>rieux des modestes bameanx , 
Sur sa table moins humble ait, par ma bien&isance. 
Quelques-uns de ces mets réservés à Taisance. 

Les plaisants lui reprochèrent d'avoir toiumé autour du pot. 

Cest le foi de terre contre te poi de fer. 

C'est un homme faible contre an homme fort ; c'est un 
homme sans appui qui doit édbouer dans un démêlé avec un 
homme qui a de l'autorité et du crédit. — Ce proverbe est d'une 
grande antiquité, car il se trouve dans une fable d'Ésope et dans 
le passage suivant de VEcdéiiastique (ch. xiit, ))r â et 3) : DiUori 
te ne socius fueris. Quid communicabit cacabus ad ollam? quando 
€mm te coUUermt œufringetur» « N'enire point en société avec 
c un homme plus puissant que toi. Queite union peutM y avoir 
« entre un poi de terre et un pot de fer? s'ils viennent à se heur- 
te ter l'un contre l'autre, le pot de terre sera brisé. » 

Découvrir le pot aux roses. 

La rose, dont le Tasse a dit d'une manière si charmante : 
Quanto si mostra men, tanto e pià bella; moins elle se montre ^ 
plus elle est belle, la rose était, dans Tanliquité, le symbole de 
♦ la discrétion; et la riante mythologie avait consacré celle idée, 
en racontant que l'Amour avait Ëiit présent de la première 
rose qui parut sur la terre à Uarpocrate, dieu du silence, pour 
l'engager à cacher les faiblesses de Vénus. De même que la rose 
a son bouton enveloppé de ses feuilles, on voulait que la bouche 
gardât la langue captive sous les lèvres (1). Quand on fesait 
une conGdence à quelqu'un, on ne manquait pas de lui offrir 
une rose, comme une recommandation expresse de respecter 
les secrets dont il devenait dépositaire. Cette fleur figurait sur- 
tout dans les festins: tressée en guirlandes destinées à couron- 

(1) Cest ce que dit saint Grégoire de Nazianze, dans des vers greos 
dont sir Thomas Brown a rapporté cette traduction latine. 

Utque tatet roêa vema êuo puiamine clmuti, 
Sic o$ vmeia ferat^ vaUdiêque aretetur imbnidtj 
Indicfltquc suis prolksa silsntia labris* 
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ner le front et la coupe des convives > ou placée par bouquets 
sous leurs yeux, elle servait à leur rappeler que les doux 
épanchementSy nés de la liberté qui règne dans les banquets, 
doivent toujours être sacrés. Nos bons aieux avaient adopté cet 
aimable usage, qu'ils rendaient plus significatif encore , en ex- 
posant sur la table un vase de roses sous un couvercle (1) ; et 
de là vint la locution : Découvrir le pot aux roset^ c'est-à-dire 
les choses qu'on veut tenir cachées, et particulièrement les 
mystères de la galanterie. 

Les Allemands, pour recommander de ne point trahir une 
confidence, se servent de la formule suivante : Ceci est dit sot» 
la rose. 

Cette formule est également familière aux Anglais, et voici 
comment elle a été expliquée dans V Herbier de la Bible, par 
Nevrton (pag. 223, 224, édition de Londres, in-8%1587) : 
a Quand d'aimables et gais compagnons se réunissent pour 
<c faire bonne chère, ils conviennent qu'aucun des joyeux 
« propos tenus pendant le repas ne sera divulgué, et la 
ce phrase qu'ils emploient pour garantie de leur convention, 
« est que tous ces propos doivent être considérés comme teruu 
\ sous la rose; car ils ont coutume de suspendre une rose au 
< dessus de la table, afin de rappeler à la compagnie l'obli- 
« galion du secret. » 

Peacham, dans son ouvrage intitulé : The Truth of our ti- 
ntes; la Vérité de notre temps (pag. 173, édit. de Londres, 
in-12, 1658) , rapporte qu'en beaucoup d'endroits de l'Angle- 
terre et des Pays-Bas, on voyait une rose peinte au beau mi- 
lieu du plafond de la salle à manger. 

On peut croire qu'un pareil usage ne fut pas inconnu aux 
anciens, si l'on en juge par ces quatre vers que Llo^d, dans 
son Dictionnaire, dit avoir été trouvés sur une dalle antique 
de marbre : 



(i) Cet usage n^est pas entièrement tombé en désuétude. J'en ai été 
témoin dans la petite ville de Vabres, près de Saint-Affrique, départe- 
ment de TAveyron. 
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Eii roêà fioi FeneHê^ wjuê quo futta laierem 

ffarpocrali matris dona dicavit Amor, 
Inde roMam mensis hospes suspendit amiciSy 

Convivœ ut sub ed dicta tacenda sciant, 

tLa rose est la fleur de Vénus.L'Amour en consacra Tofl^rande 
à Harpocrate, pour l'engager à cacher les voluptés furlives de 
sa mère, et de là est née la coutume de suspendre cette fleur 
au-dessus de la table hospitalière, afin que les convives sa- 
chent qu'il ne faut pas divulguer ce qui a été dit sous la rose.* 
Les pots fêlés sont ceux qui durent le plus. 
Les personnes maladives résistent ordinairement plus long, 
temps que les autres, parce qu'elles se ménagent. — C'est un 
proverbe grec qui était passé dans la langue latine en ces ter- 
mes : Malutn vas nonfmngitur. 

poraow.-. S'éveiller ou se lever dès le potron minet. 

C'est-à-dire de très grand matin, comme le petit chat, qui 
distinguant très bien les objets dans le crépuscule, à cause de 
la conformation particulière de ses yeux, profite de ce moment 
pour s'exercer avec plus d'avantage à la chasse des souris. 

Potron est un diminutif du vieux mot potre, qui signifie 
petit des animaux. — On dit aussi dès le potron jacquet , comme 
on le voit dans ces vers du septième chant du poème de Car- 
touche par Grandval : 

Il avançait pays monté sur son criquet, 

Se levait^ tous les jours, dès le potron Jacquet. 

Jacquet est un vieux mot par lequel on désignait un flat- 
teur (1), acception qu'Amyot a conservée dans la phrase sui- 
vante de sa traduction de Plutarque {Traité de la mauvaise honte^ 
ch. 8) : « Tu le loueras doncques haultement et follement et 
« feras bruit des mains en lui applaudissant comme les joo 
<( quets. » C'est sans doute en raison de la conformité qu'on a 

{\) Jacquet était, dit-on, venu par corruption de jacel, troisième per- 
Honne du présentée rindicatifdu \erbe latin jaceoj employé pour ex- 
primer l'action du flatteur qui se prosterne, qui se met pourainHJ dire 
à plat ventre devant la personne qu'il veut flagorner. 

59 
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trouvée entre le caractàfe du flatteur et oelai éa chat , que le 

nom de jacquet a été transporté à cet animal. 

voues. — MeUre les pouces. 

Céder, se soumettre , s'avouer vaincu. — - Les Grecs disaient 
a{pti)f docxTuXovi lever le doigt, et les Romains de môme toUere 
digitum, parce qu'il était d'usage que l'athlète qui succombait 
dans le combat avouât sa défaite par ce signe. Domitien avait 
ordonné par une loi spéciale que le gladiateur qui s'obstinait 
à ne point le faire fûl mis à mort sur-le-champ. 

VOU9BZ. — // n^a pas inventé la poudre* 

Il n'a rien fait d'extiaordinaira, il est tout à fait nul. C'est 
comme si l'on disait : il ne mérite pas le nom de docteur admà- 
rahle, qui fut donné à Roger Bacon » moine franciscain, re- 
gardé comme l'inventeur de la poudre. 

Quand on veut faire entendre , sans avoir l'air de blesser la 
politesse, qu'un homme n'a pas inveiitc la poudre y on dit qu'on 
a tiré le canon ou un beau feu d'artifice à sa naissance. 

Voici un proverbe très curieux du xv* siècle sur la décou- 
verte de la poudre: Le moine qui inventa la poudre avait dessdn 
de miner l* enfer. 

U n'est pas étonnant que nos aïeux aient considéré cette dé- 
couverte comme un chef-d'œuvre et un type du génie. Elle 
avait pour eux la plus grande importance, car elle leur offrait 
un moyen infaillible de s'affranchir de l'oppression des nobles, 
de réprimer le brigandage seigneurial, en fesant cesser la 
supériorité du chevalier bardé de fer eonlie le bourgeois sans 
armure, du grand contre le petit, du fort contre le faible. 
C'était un don fait par le ciel à l'égalité des droits contre l'i- 
n^lité des moyens : la tyrannie des gentilshommes ne 
put tenir devant les armes à feu, et sa décadence com- 
mença précisément à l'époque où elles furent introduites. 

Jeter de la poudre aux yeux» 

M. A. -Y. Arnauh a dit dans un article sur la poudre: 

a Quelle est l'origine de cette expression ? N'aurail-elle pas 
pris naissance dans les camps ? Le chevalier de BoulUers me 
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contait qu'autrefoM à Tarmée on jugeait de loin^ au volume du 
tourbillon de poudre (c'était le mot consacré) qu'élevait un 
groupe de cavaliers, du grade de l'officier que ce groupe ac- 
compagnait sur la ligne. Poudre de maréchal-de^ampy disait- 
on, poudre de Ueutemnt-général, poudre de général, ce n'étaii 
pas raisonner absolument mal, le cortège d'un officier supé* 
rieur étant proportionné en nombre à l'importance de soa 
grade. Cependant on peut être induit en erreur par cet indice , 
et prendre des troupeaux pour des troupes, con^me cela ^t 
arrivé à don Quichotte, qui , à la vérité, s'est quelquefois 
trompé plus lourdement ; un faquin entouré de quelque^ gou- 
jats peut faire autant de poudre qu'un maréchal de France, 
Quand on y était pris, on disait : Ce drôle nous a jeté de la pou» 
dre aux yeux. Ce qui passa en proverbe. » 

J'ai rappelé celte explication comme curieuse , mais non 
comme vraie. L'expression proverbiale n'a pas dû son origine 
à un usage moderne, car elle est littéralement traduite de celle 
des Latins, pulverem oculis offundere. On pense qu'elle fait al- 
lusion à la poussière soulevée dans le stade par les pieds du 
coureur, qui gagnait ses concurrents de vitesse. Pour rallier 
ceux qui restaient trop en arrière, les spectateurs leur disaient 
que le vainqueur les empêchait de voir le but et d'y arriver, 
en leur jetant de la poudre aux yeux ; et cette expression» p9^ 
sant bientôt du propre au figuré, servit à caractériser le uia- 
nège de ces gens qui , par de belles paroles ou par tout autre 
moyen , nous éblouissent et nous empêchent de voir clair dans 
les choses qu'ils veulent faire tourner à leur avantage. 

VOUI2. — Qui naît poule came à gratter. 

Ce proverbe, synonyme de celuipci, ^ficî noftili chai court 
aprèi Us 90uri$, s'emploie pour caractériser les penchants que 
l'on tient de son origine. On disait autrefois ; Qui est exttoj^dç 
gêlines, U ne peut qu'U ne graUe. 

Cest le fils de la poule planche. 

Le sens de cette expwseîon pio¥erbîale,<|ue nous avons t^çm 
des Romains, est très bien développé dans les vers mmntê 
exiraîu et U iU^ Satine de Bégoîer : 
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Du siècle les mignons, fils dé la poule blanehêf 
Us tiennent à leur gré la fortune en leur manche ; 
En crédit élev^, ils disposent de tout, 
El n^entreprennent rien quUls n^eu viennent à bout. 

Quant à son origine, elle est fondée sur cette anecdote rap- 
portée par Suétone dans le début de la Vie de Galba. Un jour 
que Livie , peu de temps après son mariage avec Auguste , 
allait visiter sa maison de plaisance aux environs de Yéîes , 
une aigle laissa tomber, du haut des airs, sur son sein , une 
poule blanche vivante qui tenait en son bec un rameau de 
laurier : accident fort singulier que les augures regardèrent 
comme un présage merveilleux. Aussi Theureusc poule fut- 
elle prise en affection par Timpéralrice et révérée à Rome à 
r^al des poulets sacrés. Dès lors elle n'eut plus à craindre 
les serres d'aucun oiseau ravisseur, et elle pondit tranquille- 
ment ses œufs d'où Ton vit éclore une quantité de jolis pous- 
sins, qui furent élevés avec soindans'une belle ferme à laquelle 
on donna le nom de villa ad gallinas. C'est par allusion à ce 
sort prospère que Ju vénal a dit: 

Te nunc^ delicicu! extra communia censés 
Ponendum? quia tu Gallin» filius Alb», 
Nos viles pulli nati infelicibus ovis. 

Penses-tu, homme amusant par ta simplicité, qu^on doive ^excepter 
de la loi commune, parce que tu es le fils de la poule blanche y et nous 
autres de vils poussms sortis d^œufs malheureux I 

La poule ne doit pas chanter devant le coq. 

Proverbe qui se trouve textuellement dans la comédie des 
Femmes Savantes, mais qui est antérieur à celte pièce, comme 
le prouvent ces deux vers de Jean de Meung : 

Ce&t chose qui moult me desplaist, 
Quand poule parle et coq se taist. 

Quelques glossateurs prétendent que ce proverbe signifie 
qu'une femme qui se trouve avec son mari , dans une société, 
ne doit pas prendre la parole avant que son mari ait parlé, car, 
disent-ils, le mot devant est ici une préposition de temps qui 
remplace avant y comme dans celte phrase de Bossuet : c les 
ce anciens historiens qui mettent l'origine de Carthage devant la 
« ruine de Troie. y> Hais leur érudition grammaticale lésa four* 
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voyés. Le véritable sens est qu'une Temme doit se taire en pré- 
sence de son mari. Un usage de l'ancienne civilité obligea 
pendant longtemps les femmes à demander aux maris la per- 
mission de parler, quand elles avaient quelque chose à dire 
devant des étrangers; la preuve en est dans plusieurs passages 
de nos vieux auteurs , notamment dans la phrase suivante de 
^Heptaméron de Maif;uerite de Valois» reine de Navarre : « Par- 
€ lemante qui était femme d'Hircan , laquelle n'était jamais 
« oisive et mélancolique, ayant demandé à son mari congé (per* 
€ mission) de parler y dist : etc. » 

Les gens de la campagne disent : Quand la poule veut chanter 
comme le coq y U faut lui couper la gorge. Ce qui exprime, au 
figuré, une menace peu sérieuse contre les femmes qui se mêlent 
de discourir et de décider à la manière des hommes, et, au pro- 
pre, une observation d'histoire naturelle. Cette observation est 
que la poule cherche quelquefois à imiter le chant du coq, et 
que cela lui arrive surtout lorsqu'elle est devenue trop grasse et 
ne peut plus pondre, c'est-à-dire dans un temps où elle n'est 
plus bonne qu'a mettre au pot. 

Le même proverbe existe chez les Persans, qui en font l'ap- 
plication aux femmes qui veulent cultiver la poésie. 

Cesi une poule mouillée. 

Gela se dit d'une personne timide, faible, peureuse, inca- 
pable de montrer la moindre énergie, parce qu'une poule y 
lorsqu'elle a été surprise par la pluie, se lient à l'écart, sans 
remuer, comme dans une espèce de honte et d'abattement. 11 
en est de même de la plupart des oiseaux , car ils ne peuvent 
guère voler dès que les barbes de leurs pennes ont été mouil- 
lées. 

Les poules pondent par le bec. 

C'est-à-dire que les poules font une plus grande quantité 
d'œufs, quand elles sont bien nourries. 

VOUXJET. 

Billet d'amour, de galanterie. — L'origine du mot poulu 
dans ce sens est généralement ra)iportée au fait que voici : La 
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.difficulté de communiquer airec Iqb dames avait fait Imaginer 
aux Itoliebs le singulier moyen d'écrire à leurs maîtresses en 

-leur envoyant une paire de poulets; les billets douk élaîent 
glissés sous Taile du plus gros» ei l'amante^ prétenue par une 

«oonvenlioD d'usage, ne donnait jamais le temps aux aigus de se 
Saisir du courrier innocemment contrebandier* Cependant tout 
se découvre à la fln» et les parents» alarmés par lesoonaéquenoès 
qui pouvaient résulter de ce commerce interlope» le dénonoàrent 
à la justice. Celle-ci crut devoir déférer à leurs plaintes» et le pre- 
mier ambassadeur d'amour pris en flagrant délit» fut condamné 
sans pitié à recevoir Testrapade» ayant une paire de poulets 
attachés aux pieds. Depuis ce temps» l'expression portar poUi, 
porter des poulets, fut employée en Italie pour désigner le métier 
de proxénète* 

Le Ducbat pense que la dénomination de pou^ donnée aux 
billets d'amour, est venue de ce que ces sortes de billets étaient 
plies en forme de poulets, à la manière dont les officiers de 
bouche» dit*il» plient les serviettes auxquelles ils savent donner 
différentes figures d'animaux. 

Fouquet de la Varenne» qui d'abord était garçon de cuisine 
chez Catherine» duchesse de Bar» sœur de Henri IV» parut 
assez intelligent à ce prince pour qu'il le chargeât du départe- 
ment de la galanterie» poste plus lucratif qu'honorable; il fit 
une fortune si considérable à ce métier de porte^ulets (expres- 
sion alors consacrée) » que la duchesse de Bar lui dit : La Va- 
renne» tu as plus gagné à porter les poulets de mon frère, qu'à 
piquer les miens. 

vouacBAu. — Aller de pwrte en porte comme le fmwr-' 
ceau de saint Antoine. 

Expression qu'on applique ordinairement à un écornifleur» 
à un chercheur de franches lippées. 

Saint Antoine» abbé» interprétant à la leUre un passage de 
l'Écriture qui dit que l'Évangile doit être annoncé à toutes 
les créatures» se crut appelé par là à faire entendre la parole 
de Dieu aux poissons et aux bétes des champs et des bois. Il 
erra » préchant sur les bords des fleuves et de Id mer, au milieu 
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des brayères et des forôts ; mais son éloquenee ne prodaiait pas 
le même effet que la lyre d'Orphée. Elle n'attira ni monstre 
marin, ni tigre , ni lion. Il ne fut suivi» dans ses pieuses ex- 
cursions, que par un pourceau . De là vient qu'il a été surnommé 
en Italie , saint Antoine du porc , umto Antonio del porco y et qu'il 
a été représenté par les peintres avec ce fidàle compagnon. De 
là vient aussi que les pourceaux lui ont été consacrés. Toutes 
les confréries placées sous la protection de ce saint, engrais- 
saient autrefois un grand nombre de ces animaux, dont elles 
fesaient un commerce considérable. Ils portaient quelque 
marque pour être reconnus, et parcouraient tranquillement les 
rues, sans qu'il fût permis de les inquiéter, encore moins de 
les frapper. On n'avait pas d'autre moyen de les faire sortir 
des maisons où ils s'introduisaient fort souvent, que de leur 
jeter quelque mangeaille dehors pour les y attirer. Ils furent 
supprimés partout, parce qu'ils avaient. dévoré plusieurs en- 
fants; mais ceux de l'abbaye de saint Antoine furent honora- 
blement exceptés, au nombre de douze, qui conservèrent le 
privilège d'aller de porte en porte avec une clochette au cou. 

On lit dans le Carpentmanay qu'il y avait autrefois de bons 
religieux qu'un appelait pourceaux de saint Antoine y lesquels 
étaient obligés de faire huit repas par jour par esprit de péni- 
tence. Ces pourceaux, qui s'engraissaient comme les autres à 
la plus grande gloire de Dieu et aux dépens des fidèles, fe- 
saient consister la piété à montrer jusqu'où la peau humaine 
peut s'étendre. 

VBÉsaan. — Les petits présents entretiennent Vamitié. 

Ce n'est pas sans raison que le proverbe dit les petits présents, 
car les présents doivent être réciproques, et, lorsqu'ils sont trop 
considérables pour qu'on puisse les rendre, ils blessent plus la 
vanité qu'ils n'excitent la reconnaissance, ils font naître la 
haine au lieu d'entretenir l'amitié. — Ce proverbe parait pris 
de cette pensée celtique : « que les amis se réjouissent récipro- 
quement par des présents d'armes et d'habits. Ceux qui donnent 
et qui reçoiveiu restent longtemps amis, et ils font souvent des 
festins ensemble. » 
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— Courir la preUmtaine. 
Cette expression s'emploie en parlant d'un homme qui va 
ça et là sans sujet , sans dessein, et d'une femme qui fait des 
sorties, des voyages qu'interdit la bienséance. Le mot pretenr- 
faine , dit Ménage, est une onomatofiée du bruit que font les 
chevaux en galopant : pretaïUan, pretantan, prétantaine. 

vBJlTsa. — Prêter pour être payé dans l'autre monda. 
C'est ce qu'on appelle encore un prêter à ne jamais rendre. — 
L'origine de cette expression proverbiale remonte à un antique 
précepte de la religion druidique, en vertu duquel les Gaulois 
prêtaient de l'argent dans ce monde pour en recevoir le paie- 
ment dans l'autre. Ils agissaient ainsi pour exprimer leur 
croyance à l'immortalité de Tame, qu'ils peignaient aussi sur 
les tombeaux, par des figures tenant une boui-se à la maiu. 
Cette manière de prêter, qui devait faire tout à la fois le bon- 
heur des fripons et des dupes, n'était point tombée en désué- 
tude dans le moyen-âge, où elle devint une source de richesses 
pour plusieurs couvents. Des voyageurs rapportent qu'elle est 
en usage en Chine et au Japon : les bonzes ou prêtres de ces 
contrées donnent des billets pour l'autre monde en échange de 
l'argent qu'on leur remet dans celui-ci, et ces billets sont paya- 
bles dans le royaume delà lune, où ils enseignent que les âmes 
vivent éternellement. 

v&ftms. — Adroit comme un prêtre normand. ^ 

C'est-à-dire maladroit. L'abbé Tuet pense que saint Gaucher, 
prêtre de Normandie, dont il est fait mention dans le bréviaire 
de Rouen, a donné lieu à celte ironie proverbiale qui |iorlesur 
l'équivoque du mot gaucher^ lequel désigne le saint et un 
homme qui ne se sert que de la main gauche. 

VHxi. — Rien n'est plus cher vendu que le prié. 

Rien ne s'achète plus chèrement que ce qui s'achète par les 
prières, parce que le sacrifice de l'amour-propre est le plus 
grand de tous les sacrifices. 

WBiÈBX. — Courte prière pénètre les cieux. 

Brevis oraiio pénétrât cœlos. — Ce n'est pas la longueur, 
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c'est la ferveur qui rend les prières efficaces. — Proverbe fondé 
sur ces paroles de TEvangile selon saint Mathieu (eh. \i, ^. 7) : 
Orantet autem noUte muUum orare siciU ethnici; piOant mim quod 
in mulHloquio suo exaudiantur. Quand vou$ priez, n*usez point de 
beaucoup de paroles, comme font les païens qui pensent être exau^ 
ces en parlant beaucoup. 

a Je ne trouve point de plus digne hommage à la Divinité 
que cette admiraiion muette qu'excite la contemplation de ses 
œuvres, et qui ne s'exprime point par des actes développés. 
Mon ame s'élève avec extase à l'auteur des merveilles qui me 
frappent. J'ai lu qu'un sage évêque, dans la visite de son dio- 
cèse, trouva une vieille femme qui, pour toute prière, ne savait 
dire que 0; il lui dit : Bonne mère, continuez toujours de 
prier ainsi ; votre prière vaut mieux que les nôtres. — Cette 
meilleure prière est aussi la mienne. » ( J. J. Rousseau, Con'- 
fessionSf part, ii, liv. 12.) 

maoouBSua. — Cesi le couplet des procureurs. 

C'est-à-dire une invective simulée, une gronderie qui n'a 
rien de sérieux, une plaisanterie d'usage et sans conséquence. 
Allusion à la conduite des procureurs qui se disputent vive* 
ment pour les droits de leurs clients, quand ils sont à l'au- 
dience ; mais qui , au sortir de là, ne se souviennent plus de 
leur feinte colère et se retirent comme de bons amis, en se don<- 
nant le bms.— Les philosophes du xvni* siècle se servaient 
de cette expression pour désigner les attaques de quelques ec- 
clésiastiques de leur parti , auxquels ils permettaient de décla* 
mer contre eux, en chaire, pour la forme. 

VROMZTTBS. — Promettre monts et merveilles. 

Promettre beaucoup plus qu'on peut ou qu'on ne veut tenir. 
Les anciens employaient la môme hyperbole. Perse a dit : Ma- 
gnos pronùttere montes. Promettre de grandes montagnes. A ces 
montagnes, Saluste a joint les mers : Maria montesque polliceri. 

Promettre des monts d*or. 

Faire des promesses magnifiques, mais peu réalisables. 
Cettfi expression nous est venue des anciens comme la précé* 
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dente. Elle se trouve littéralement dans le Phmnhn de Té- 
rence : Aureoi montes polticeri. Au lieu des numts (tar, Piaule 
a dit Leê monisdê$ Penest PerfomtiifiiimletfiitatirÂetMfwrftt- 
bentur. Leê monu da Penet qui 9orU réputée éire d^cr. — L'o- 
pinion qu'il existait de pareils monts , était encore très accré- 
ditée vers la fin du moyen-âge. Wilford, dans ses Rechm:he$ 
ûsiatiquei sur l*ÊgyjHe et le NU, nous apprend qu'on les plaçait 
par delà Syenne. 

wnovwdtVM. — Nul n'est prophète dans son pays. 

C'est-à-dire que le mérite, que les talents d'un homme sont 
ordinairement méconnus dans son pays, qu'il a moins de sucoès, 
est moins honoré dans son pays qu'ailleurs. —Ce proverbe est 
pris des paroles suivantes de l'Évangile selon saint Luc (ch. i, 
^ 24) : Nemo acceptas est propheta in patriâ suâ. — Les Arabes 
disent : Le savant est dans sa patrie comme l'or caché dans la nùne, 

vaoi7VS&. — Qui veut trop prouver ne prouve rien. 

On détruit par Texagération l'eûet qu'on veut produire, car 
quiconque exagère n'est point cru, et qui n'est point cru n'a 
rien prouvé. 

muinB. -^ Ce n*est pas pour des prunes. 

Ce n'est pas pour rien.— Sganarelle dit : 

Si je suis affligé, ce n^estpas pour des prunes. 

On iait venir cette expression du conte suivant^ rapporté par 
La Monnoye : Martin Grandin , doyen de Sorbonne , avait 
reçu en présent quelques boites d'excellentes prunes de Gènes 
qu'il enferma dans son cabinet. Ses écoliers ayant trouvé sa clef, 
firent main basse sur ses boîtes. Le docteur fit grand bruit, et 
il allait chasser tons ses pensionnaires, si Tun d'eux, tombant 
à genoux, ne lui eût dit : «Eh! monsieur; on dira que vous 
nous avez chassés pour des prunes. » A ce mot , le bon doyen ne 
put s'empêcher de rire et il se calma. — Le sel de ce conte 
prouve que cette expression était déjà reçue, et qu'il fkul en 
aller chercher l'origine encore plus loin. Elle est née, sans 
doute, de œ que tes prunee étaient autrefois tr^ oonununes et 
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h vil prix y comme l'indique oe vieux dicton qu'on emploie 
ironiquement pour répondre à quelqu'un qui offre Une chose 
ou les restes d'une chose dont il est dégoûté : Mtmgez dé noi 
imtnes, n&$ pourceaux n'en veiilen$ ptus, 

Q 

QUAax^'HSirsjB. — Le quart-d^heare de Rabelais. 

On appelle ainsi un mauvais moment à pfisser, une circon- 
stance pareille à celle où se trouvait Rabelais, quand il fallait 
compter dans les auberges et qu'il n'avait pas de quoi payer sa 
dépense. On sait l'embarras où il se trouva , faute d'argent, 
dans une hôtellerie de Lyon, et le singulier expédient que lui 
suggéra son génie drolatique , pour s'en tirer et se faire con- 
duire à Paris aux frais du procureur du roi. Cette anecdote a 
été souvent racontée; et, quoiqu'elle soit peu croyable, elle 
n'en a pas moins donné Heu à l'expression proverbiale. 

QUAaTzza. — Ne faire de quartier à personne. 

C'est n'épargner personne. On dit anssi dans le même sens : 
Traiter toiU le monde itins quartier. — Ces expressions prirent 
naissance dans les camps, où elles s'employaient pour dire re- 
fuser de recevoir à composition; littéralement, de recevoir la 
rançon appelée quartier ^ parce qu'elle consistait dans un quartier 
de la paie d'un oflicier ou d'un soldat qui demandait grâce. Cette 
manière de se racheter avait été introduite dans une guerre 
entre les Espagnols et les Hollandais. 

Tomber ^r les quatre quartiers de quelqu'un. 

Le traiter sans ménagement, avec une rigueur excessive. — 
Métaphore prise du combat à l'espadon, où il fut toujours per- 
mis de porter des coups sur toutes les parties du corps d'un 
adversaire, tandis que, dans les tournois et dans les duels ju- 
diciaires, on ne pouvait le frapper qu'au buste. 

qvMNùviMJiM, — Tomber en quenouille. 

On disait autrefois : Tomber de tance en quenouille; à lanceâ 
ad fusum trtmsire, en parlant des fiefs qui passaient des mAles 
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aux Temelles. La lance était alors la plus noble de toutes les 
armes à l'usage des gentilshommes, et la quenouille était son* 
vent entre les mains de leurs épouses , plus laborieuses que les 
dames de notre temps. Ce qui 6t employer le mot lance, pour 
désigner Thomme, et le mot quenouille^ pourdésigner la femme. 

On lit dans les Antiquités fmnçoiset de Eauchet (liv. iv) : 
« Le roi Guntchram , mettant une lance ou javeline en la main 
« de Ghildebert ( possible que de ceste manière de faire vient 
« le mot de tomber en lance ou tutnber en quenouille , quand un 
€ fief chet en la main d'un masle ou femelle) , il luy dist que 
« c'esfoit la marque pour donner à cognoistre qu'il metloit en 
« ses mains tout son royaume. » 

C'est une maxime, devenue loi fondamentale, que le royaume 
de France ne peut tomber en quenouille^ c'est-à dire qu'il ne peut 
échoir en succession aux princesses. Après que les lis eurent été 
transportés dans les armoiries de TÉtat (1), on dit, dans le môme 
sens. Us lis ne filent points par interprétation de ces paroles 
de l'Évangile selon saint Luc (ch. xu, ^ 27) : Considerate lilia 
quomodo crescunt : non laborant, neque nent, etc. Voyez commaU 
croissent les lis : ils ne travaillent point, ils ne filent point, etc. 

Lorsqu'on parle d'une famille où les filles ont plus d'esprit 
que les garçons, on dit que l'esprit y est tombé en quenouille. 

QUZHxxABua. ^Les gens fatigués sont querelleurs. 

Parce que l'agitation que la fatigue donne au sang et aux 
nerfs produit ime sorte d'impatience naturelle qui s'irriie à la 
moindre contradiction. — Ce proverbe est pris du latin à lasso 
nxa quœritur, H est cité comme ancien et commenté de la ma- 
nière suivante par Sénèque (Traité de la colère, 1. m, ch. iOj: 



(i) Des écrivains respectables assurent que les lis ne furent introduits 
que sous le règne de I^uis-le-Jeuue dans les armoiries de France, à la 
place des abeilles qui y figuraient primitivement. Comme ce prince 
avait été surnommé florus, à cause de sa grande beauté, ils conjectu- 
rent que ce doux surnom de /leur, joint à l'analogie que le nom de 
Loïâ {Louis) , avait avec un lis, donna Pidée d'adopter un tel em- 
blème. 
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« On en peut dire autant des personne» qui ont faim , qui ont 
ce soif, qui sont excitées par quelque chose qui les échauffe. De 
c même que les plaies sont sensibles au moindre tact , et même, 
a'à la longue, au moindre soupçon du toucher, de môme une 
« ame déjà affectée s'offense de la moindre chose'; une saluta- 
«tion, une lettre, un discours, une simple question suffit 
« pour metttre des gens en querelle. On ne peut toucher le corps 
« d'un malade sans le faire gémir. » 

QUEVK. — Faire la queue à quelqu'un. 

Le prendre pour jouel ou pour dupe. — Cette façon de par- 
ler triviale est venue des Latins, qui disaient : Homuncio tra- 
hit caudam , le petit homme traîne la queue , sert de risée ; parce 
qu'on était dans l'usage à Rome d'attacher une queue de hôte 
par derrière à ceux qu'on voulait livrer au ridicule lorsqu'ils 
s'endormaient en compagnie. Veteres^ dit Scaliger, m quos irri- 
dere votebarU dormientibus capiti supponebant vel caudam vulpis 
vel qwd simile. Cela se pratique encore très souvent dans les 
joyeuses veillées des hameaux. 

Pour enchérir sur cette expression , les soldats et le peuple 
disent faire une queue de Prussien y parce que les militaires 
prussiens portaient la queue très longue, il n'y a pas long- 
temps. 

A la queue leuleu. 

Lorsque plusieurs personnes marchent sur un seul rang, à 
la suite l'une de Tautre, on dit qu'elles marchent à la queue leu- 
leu ^ expression par laquelle on désigne aussi un jeu dans le- 
quel les enfants imitent les loups, autrefois appelés leux^ qui 
courent après une louve en chaleur. « Le premier loup qui ren- 
« contre la louve, dit Pasquier, la flairant sous la queue, se 
<7 met à sa suite; un autre loup se met à suivre oelui-ci, et 
« le troisième à la queue du second, tellement que de queue 
«< en queue ils font une grande traînée de loups... De là est 
a venu jouer à la queue leuleu ^ par un ancien mot françois.» 

Gare la queue des Allemands. 
C'est-à-dire les suites fSicheuses d'une affaire. 
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Une andenne oonlume ftlleniaiida vottlâH quedaux person* 
hm obligéet de se battre en cbainp<loB fussent assistées de 
lenn parents respectifs, qui devaient preadie* à tour de r6ie, 
la frface du vaincu , jusqu'à ce que les juges du cond>at eus- 
sent décidé qu'il n'y avait plus à satisfaire aux exigences du 
point d'honneur. De là, dit-on, l'expression proverbiale. — Je 
orpirais plus volontiers que cette expression est venue de ce 
que les seigneurs allemands, qui se rendaient aux diètest se te- 
salent suivre de la plupart da leurs vassaux. Cette escorte, 
qu'ils appelaient leur queue y était toujours fort considérable, 
et, quoiqu'elle fût défrayée par eux, elle ne laissait pas d'être 
à charge dans les endroits où elle s'arrêtait. Bonneton de Pey- 
rins, parlant de cet usage {Dmert. sur les réjouissances pubUques), 
nous apprend qu'il était passé en proverbe de dire gare la 
queue pour un particulier qui , donnant un repas, voyait arri- 
ver chez lui plus de gens qu'il n'en avait invités. 

On rapporte qu'un des premiers comtes de Savoie étant allé 
à Vérone au devant de l'empereur Henri II , qui passait d'Al- 
lemagne en Italie pour se faire couronner, se présenta à la porte 
du palais de ce prince avec une suite si nombreuse de vassaux 
que les huissiers ne voulurent pas l'introduire avec elle. II leur 
répondit fièrement qu'il n'entrerait point sans sa queucy et l'em- 
pereur, instruit de sa réponse, ordonna qu'on le laissât entrer 
avec sa queue. Ce comte prit de là le surnom d'Ame la queue, 
Amedeus couda, 

QiViA. — Être réduit à quia. 

C'est être réduit i l'impossibilité de répondre, comme un 
argiunentateur qui, voulant expliquer le pourquoi d'une chose, 
s'arrêterait à dire quia, quia {parce que^ parce que), faute de 
trouver une raison. Cette expression est prise d«a disputes de 
l'école, Qà reigumeotation se fosait en kîin. 

9vnnrs. ^ Avoir du tpabuB. 

Cest-à-dire avoir des écus quibus otnnia fini. 

QVix&s. — Trousser ou prendre son sac et ses quiUes. 

C'est s'en aller à la h&te. Lea quilles sont prises ici au figuré 



Digitized by 



Google 



QUO 033 

pour les jambes. «—On dil aussi : Donner à quetqu^un son sac 
et ses quilles, c'est-à-dire le renvoyer, le chasser. 

Recevoir quelqu'un comme tm chien dans un jeu de quilles. 

C'est le recevoir fort mal , le rudoyer. 

Dieu nous garde (Tun quiproquo d'apothicaire. 

U n'est pas besoin de dire combien ce quiproquo est daoge* 
reux. — Quiproquo est un terme formé de trois mots latins, quid 
pro quo^ que les médecins du xui* et du xiv' siècle mettaient, 
dans leurs ordonnances, ea tête d'une colonne particulière où 
ils indiquaient diverses drogues propres à être substituées à 
d'autres, dans le cas où celles-ci viendraient à manquer. Ce 
terme signifie la méprise ou la bévue d'une personne qui 
prend quid pour quo, c'est-à-dire une chose pour une aulre. 
Comme on ne fesait guère sentir le d dans la prononciation de 
quid, l'usage s'établit de dire qui pro quo, qu'on laissa en trois 
mots distincts jusqu'au temps de Regnard, comme on le voit 
dans les vers suivants, que je transcris tels qu'ils se trouvent 
dans les éditions faites du viv^t de ce poëte : 

Mettez, de grâce, un frein à votre vertige, 
El n^aUez pas ici faire de qui pro quo, 

U fut une époque du moyen-âge où la totalité des sciences 
et des arts qu'on enseignait dans les écoles se divisait en deux 
parties, dont l'une appelée quadrivium, comprenait l'arithmé- 
tique, la géométrie, l'astronomie et la musique, tandis que 
l'autre, appelée fmûim, comprenait la grammaire, la logique 
et la rhétorique. Les savants de cette époque se piquaient 
d'écrire sur toutes ces connaissances, afin d'obtenir les hon- 
neurs de l'universalité et cet éloge alors assez commun , 
totwn scibile sdt, il sait tout ce qu'il était possible de savoir. 
Ils donnaient à leurs ouvrages le titre de quodlites (tout ce 
qu'on veiK) oo QuodUketa ou QMuAmes quodUheîieœ. Mais 
comme toute leur science se réduisait à des nâîseries scoksti- 
ques, ce titre fastueux tomba dans le mépris à mesure que la 
yéritable iustructioo lit des progrès» et k xiM quodUifU, qu'on 
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écrit aujourd'hui quolibet y ne servit plus qu'à désigner une plai- 
santerie basse et triviale, un pitoyable jeu de mots. 

R 

&AGB. ~ // vatU mieux être le premier de sa race que 
le dernier. 

Proverbe tiré de la réponse que fit Iphicrate, général athé- 
nien, à Harmodiusle jeune qui lui reprochait d'être fils d*un 
cordonnier. Je suis, dit-il , le premier de ma race, mais toi 
ui es le dernier de la tienne. 

BAZLUBBXE. — La raillerie ne doit point passer le jeu, 

La raillerie ne doit pas être trop forte , ne doit pas dégénérer 
en offense. Le proverbe espagnol dit : A la burta, dexar ta, 
quando mas agrada. II faut s'abstenir de la raillerie, môme 
quand elle plaît le plus. 

ÎÀ raillerie est l'éclair de la calomnie (prov. chinois). 

// n^est pire raillerie que la véritable. 
La raillerie la plus blessante est celle qui est la plus juste. 
Elle place l'homme contre lequel elle est dirigée dans une 
situation d'autant plus fâcheuse qu'il ne peut s'en plaindre 
sans faire voir qu'il la mérite et sans se rendre encore plus ri- 
dicule. Un proverbe espagnol donne un fort bon conseil sur h 
manière de railler. A las hurlas assi ve a ellas que no te satgan a 
veras.Aux railleries vas-y detellesorte qu' elles ne soient pas prises 
pour vraies, 

&âus. = Courir comme un raie. 
Le raie est un oiseau de rivage, de l'ordre des échassiersel 
de la famille des macrodactyles. 11 court avec une très grande 
vitesse. 

Le rasle noir par les ruisseaux habite, 

Il est cogDGu en diverse contrée. 

D'un bon coureur la vitesse est montrée, 

Quand on le dit comme un rasle aller t^le. (Belon .} 

BAT. — Avoir des rats. 

C'est être capricieux, fantasque. — Le Duchat prétend que 
celte fpçon de parler fait allusion à la rate d'où la plupart des 
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bharreria procèdent. L'auteur de VHùtoire des rats la croit fon- 
dée sur la supposition qu'un homme sujet à des inégalités d'hu- 
meur a la tête remplie de rats qui s'y promènent et qui , par 
leurs différents mouvements, y déterminent ses pensées et ses 
volontés. L'abbé Desfontaines pense que rat est ici un vieux mot 
français formé du latin nitum (pensée, résolution, dessein), cl> 
qu'on dit d'un individu qu'iï a des rats, par la même raison 
qu'on dit qu'il ades idées, pour marquer qu'il a des folies dans la 
tête. Cette explication me parait préférable à toutes les aiutres. . 

BATE. ^S'épanouir la rate. 

Se réjouir. — *<c La rate s'ouvre et s'épanouit d'aise» dit Fleury 
« de Bellingen, et c'est cet épanouissement qui nous contraint - 
€ k rire par la correspondance qu'il y a entre la boudie , qui * 
€ est l'organe du ris extérieur , et la rate qui en est le principe - 
< interne. » — Si la chose n'est pas vraie, on a cru qu'elle l'é- 
tait , et cela a suffi pour donner lieu à l'expression proverbiale. . 
Du reste , la rate n'a pas été regardée seulement comme le siège 
de la joie , elle l'a été aussi comme le siège de la mélancolie , » 
de l'hypocondrie et de la colère, et c'est pour ceb qu'on dit 
proverbialement d'un homme quinteux , qui s'emporte sans 
raison , la rate Imfwne. 

Quand la raie s'engraisse, le corps maigrit. 

Quand le fisc s'enrichit le peuple s'appauvrit. — Ce proverbe * 
s'appliquait autrefois aux traitants qui ont toujours très bien 
fait leurs affaires au milieu de la misère publique. Il est pris 
d'un mot de l'empereur Trajan. Ce prince, ennemi des exao- 
tions, comparait le fisc à la rate qui ne grossit pas sans que les 
autres parties du corps diminuent : Fiscum lieni sinUlem esst 
dicebat, quo crescente, artus reliqui tabescunt. 

BzooNVAXSSAiTGB. -^ La reconnoîssance s'entretient 
par les bienfaits. 

Autant vaudrait dire que la reconnaissance diminue et cesse 
avec les bienfaits. Est ita naturâ comparatum, dit Pline le 
Jeune, ttfamtfutom bénéficia subvertas ni» illa posterioribus oh 
mules, nam qiuimUbet sœpe obligati, si quid unum neges, hoc $o^ 
tum meminerini quod negatum est ( lib. m , épist. 4). Telle est la 

40 
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ii^iposition du cœur humain que vou$ détruiteznoB pnm^iôn kun^ 
/(du, H V0U9 n^ prenez $oin de U$ eautemr par de$ ^ieftfaiit nou^ 
vmux. Offligencent/oU, r^weaunep onne se souviendra que du 
r(^u8. 

La reconnaissance est ta seule dette qu'un déhiieur came 
à v(At s'accrmire. 

Gelai qai a été obligé aime à Tôtre encore , et souvent il se 
fait un titre du bienfait qu'il a reçu, pour en exiger la œnti- 
nuation. 

Bioxx. — Mieux vaut règle que rente. 
Maxime d'économie. Avec Téconomie, il n'y a point de ri- 
chesse trop petite; sans l'économie, il n'y en a point d'assez 
grapde.—* L'opulence» disait Mécène à Auguste , vient plutôt 
éè la modération dans la dépense, que de l'augmentation dans 
le revenu. If on tam multa recipiendo quàm non nudtos sumptus 
fadendo. — Quelles que soient les richesses d'un particulier, il 
n'est censé riche qu'autant qu'elles sont en proportion avec ses 
dépenses. Si ses richesses ne diminuent point et si ses dé- 
penses augmentent, aussitôt il sera moins riche, et bientôt il 
sera pauvre. 

Pour devenir riche et pour rester riche, il ne faut pas savoir 
seulement comment on gagne, il faut savoir aussi comment 
on épargne. 

i/épargns est un grand revenu, dit un autre proveribe. 
BSOR. Les reines blanches. 

Expression souvent usitée dans les chroniques pour désigner 
les reines de France qui ont survécu aux rois dont elles étaient 
les épouses. Rdne blanche (regirm alba) se disait comme syno- 
nyme de reine veuve ^ parce que nos anciennes reines portaient 
le deuil en blanc. Anne de Bretagne fut la première qui le porta 
en noir, à la mort de Charles VIU. 

« Les couleurs du deuil ont varié suivant les peuples et sui- 
vant les temps. Dans Tanliquilé , les Égyptiens portaient le 
deuil en jaune et les Éthiopiens en gris. A Sparte èl à Rome, 
kt tsmmes le portaient en blanc, mais les femmes seulement. 
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Daq» Iq iq^yea*^^ el jwqp'^ )<» Po 4u 3fT? siècle» 1q blanc 
éait aua^ la cp^|eur ô^ d^\\iï poar )e^ fefxàmes. En CasUlle^ 
en Chine et à siam, le bbpe est eqcore i^ couleur fun^èlm. 
En Turquie 9 c'est le bleu et le violet; cq France, et chez la 
plupart des nations européeiuies , le nnir a prévalu ; c'était auasi. 
la couleur du deuil chez les Greo^ ^ cbe» les Romains, des 
moeurs desquels participent celles des peuples les plus civiUsés. 

a Ces diflerences oe sont pas )'efietdi| caprice; chaque peu- 
ple , chaque siècle attachait une idée particulière à la couleur ' 
qu'il choisissait pour interprète de ses douloureux sentiments. 
Les uns voyaient dans le jaune, couleur de la feuille qui se 
flétrit y rimage de la décomposition des corps ; les autres» dans 
le bleu, l'image de la céleste demeure que doit habiter l'ame 
du juste; le gris rappelait à ceux-ci la terre, d*où chacun est 
sorti et où chacun doit rentrer; le violet, couleur sombre, qui 
néanmoins participe du bleu, exprimait pour ceux-là Tespé- 
lance et la douleur; le blanc, pour les Chinois qui honorent 
dans les âmes de leurs ancêtres des génies protecteurs, était un 
symbole de pureté et d'immortalité. Chez les Grecs et chez les 
Romains, pour qui mourir était descendre dans la nuit éter* 
nelle, le noir rappelait cette idée lugubre : de toutes les couleurs» 
c'est celle qui convient le mieux au deuil. L'aspect d'une cou- 
leur quelconque réveillera sans doute Tidée d'un triste sommeil 
» <m l'y a rattachée; mais le sentiment qu'elle réveille, le 
noir l'inspire : le noir par sa nature est le deuil lui4nâme. » 
(4. V.Arnault.) 

BZRBz. — Cest un vieux retire. 

C'est im homme fin, rusé, expérimenté, un homme qui a tm 
du poyt, ou , comme on dit en d'autres termes, on vieux rottfier. 
Le mot rdtre vient de l'allemand, Reîtter^ qui signifie cava- 
lier. Les réitres étaient un corps de troupes allemandes q(ie Ip 
roi de Navarre avait appelé au secours des calvinistes, et que 
la doc de Guise défit à Aulneau, le 34 novembre 4581. 

BJOTAB». — Le renard change de poil, mais non de 
naturel. 

Oa vi^Uit, mais on ne se corrige point; on déguise son ca- 
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ractère» mais on ne le change point.— Les Anglais disent : 
What is bred in the hme witl ncoet comt oui oftheflesk. On ne 
peut arracher de la chair ce qui est dam les os. 

< Quand on planterait en paradis un arbre qui porte des 
« fruits ameris, qu'on Tarroserait avec l'eau du fleuve de l'é- 
c temité, qu'on humecterait ses racines du miel le plus doux, 
« il conserverait toujours sa nature et ne cesserait de produire 
€ des Truits amers. » (Ferdoud, Satire contre Mahmoud.) 

Les Arabes, les Persans et les Turcs ont ce proverbe , dont 
ils attribuent l'invention à Mahomet : Crois si tu veux que Uk 
montagnes changent de place, mais ne crois pas que les hommes 
changent de caractère. 

VLonOÊSTOL. — Qui se repent est presque innocent. 

Quem pœnitet peccasse pêne est innocens. Ce beau proverbe 
qu'on trouve dans le recueil de Philippe Gamier, a pu être 
présent à l'esprit de Ghénier, lorsque, assimilant le repentir à 
rinnocence, il a dit de Dieu avec une élégance exquise : 

Pour lui le repentir est encor l'innocence. 

« Il n'appartenait qu'à la religion chrétienne â*avoir fait 
deux sœurs de l'Innocence et du Repentir. » (M. de Chateau- 
briand > Génie du christ., liv. i» ch. 6) (1). 



(i) 1a forme originale de cette phrase est devenue un objet de con- 
troverse pour les grammairiens. Les uns Tont sévèrement bl&mée , 
comme contraire aux habitudes reçues; les autres Pont beaucoup louée, 
mais sans nous faire connaître la véritable raison pour laquelle Tifino- 
csncs et le repetuir^ qui sont des noms dont le genre est différent, ont 
pu être légitimement désignés, dans le nom pluriel êtsurt, par le même 
genre, et par le genre féminin plutôt que par le masculin. Voici, je 
crois, cette raison. Le nom torart n'est point en rapport immédiat avec 
Vinnoeenee et le repentir^ mais avec un nom pluriel ellipse, et la con- 
struction pleine est celle-ci : il n^appartenait qu'à la reUgi&n chréHenns 
dPawHr fait deux smurs^ des deux veetus, Vinnoemeé et le repentir. 
Les mots sont disposés dans la phrase avec tout l'art nécessaire pour 
frire passer ce qu'il y a de singulier et d'imprévu. I>e mot eentre s'offre 
le premier; immédiatement après lui vient celui ûHnnocencey qui donne 
à entendre que les deux sœurs sont des vertus. Le repenHr n^arrive 
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Le f^fienxir ett vne bonne cboee, mat» UfoMi $e garder de ee 
qui y eacfou. (Proverbe danois.) 

lUHWSnNbBm.— Ceux qui se reaeemblaU s'assemblent. 
' Ce proverbe» si vulgaire» parce qu'il est si vrai, remonte à 
une très baute antiquitS. n se trouve dans POdyssée dHomère 
(ch. xviiy V. 218), dans la première épître d'Aristénète, dans 
la Skyonienne de Hénandre» dans plusieurs passages de Platon» 
dans Aristote» dans le 7ratlé(ie&imtifaM0deGicéi0n»etdansla 
quatrième épître de Pline le Jeune » qui le cite d'après Euripide. 

mxcmÂMME. — PassezHnoi la rhubarbe p et je vous po»- 
serai le séné. 

Cette pbrase proverbiale» par laquelle deux médecins » divisés 
d'opinion» sont supposés conclure un arrangement, reçoit son 
application» lorsqu'on voit des gens qui s'épaignent récipro- 
quement des reproches ou des critiques qu'ils pourraient feire 
à bon droit l'un de l'autre; des gens qui ont l'air de se dire : 
Passez-moi mes sottises» et je vous passerai les vôtres. Elle n'est 
pas fort andenne dans notre langue» puisque le séné n'est 
connu en France que depuis i623. 

BioooHsr. - Cest la chanson du ricochet. 

C'est toujours la même chanson^ le même discours.— On 
prétend que cette expression bit allusion à un petit oiseau » 
autrefois nommé ricochet, qui répète continuellement son ra- 



qu'en dernier lieu, et revêlu, pour ainsi dire, du caractère particulier 
sous lequel Timagination du lecteur Ta déjà entrevu. M. de Chateau- 
briand, considérant le repentir comme une autre innocence^ a ilut sa 
construction selon l'idée qu^il avait dans Tesprit, plutôt que selon les 
inots, en vertu de la figure de grammaire nommée syllepse ou syn- 
thèse. L'usage de la syllepse du genre est assez fréquent dans notre 
langue. J^en pourrais citer beaucoup d^exemples ; mais je me bornerai 
à celui-ci, de Voltaire : Joue-t-on Tancréde? personne ne m'en dit rien. 
i?^iwfi<-BLLK ? Ett'ELLE tombée? Mon intention, en choisissant cette 
phrase, est de montrer que Pidée peut en être reproduite sous la même 
forme que celle de M. de Ch&teaubriand, sans donner prise à la criti- 
que; et, pour cela, il n'y a qu'à dire : Joue-t-on Zaïre et Tancrède? Le 
public applaudit-il toujours ces deux charmantes ëœiirb? 
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nage; tmiis» ctoiaJê le «Henoe tteé fMoMlisted mr ttt dteau 
donne à penser qu'il est iabuleiik i i\ Ifatit mièiix Cfoiie <](h'eHe 
foil àll^aioii 9 un^ e^pàoe de vieille cbaiisoa «ù In ama aiots 
revenaient souvent» el cjui était appelée ckansM du rkoehei, 
par une métaphore prise du jeu du ricochet» qui consiste i 
lancer une peitte pierre plate sur Veau, de manière (pi'eUe j 
bondisse et rebondisse çn rasant la aurlaoe* 

BliuuBSA. *^ W<nr€ ripaUtêi 

nilte gfaftde thkt^. -^ Od fiiit tenir êeke locotioii populaife 
de ce que Amédétf VIH» duo de Savoie^ <|ui fut dfl^ petM ou 
antipape sous le nom de Félix V» se retira ààâi le èlÂmta 
RipaUle, sur le^boid du lac Léman» pour y passer, dit-on» sa 
vie au milieu des délices; mais une telle explication ne a'ao- 
corde guère avec le caractère de ce prince, appelé pour sa sagesse 
le Salomon de son siècle» et mort en odeur de sainteté» après 
avoir déposé la tiare. — U iaut adopter Tétymologie de Le Di»- 
chat» qui regarde le mol npoite comme une oontraoïioa dtt n- 
ptnisaUle^ on celle deM. Eloi Jobanneau ^i le Sût irenû deii- 
puaitte, augmentatif de mépris» dérivé de r^Wê. 



— Trop tirefaii plewrer. 
Ritw 'profuntUcr lacrffmoi parii. — - Ce prdverbe est vrai au 
%uré comme au propre : la joie excessive est oïdinairemeat 
suivie de la tribtesse. -* Atnim repuum emremy Hgauéèo dixi : 
Quid frustra deciperis? (Ecclésiastique, chap. ii» f 2). J*ai regardé 
le rire comme une erreur^ et j'ai dit à la joie : Pourquoi m*a^ 
tu trompé? 

i^xrrkAE. — La rivière ne grossit pai sans être trouble. 

Une grande fortune ne s'acquiert pas «rdînairemem sans 
quelques moyens illicites. Salomon a dtt : ^' fêttinai ditari 
non erit innocens {Prov., c. xxvur, j^ 20), Celui qui se hâte de 
s'enrichir ne sera point innocent. On emploie dans le même sens 
le vieux proveibe ; Qui ne roie ne fait robe. 

AOBur. — Etre ensembk coinmeMobin et Manon. 

C'est-à-dire en parfaite intelligeaoe. <~ Il y a un (ablÎM 
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dtt XUl* siècle flêfeuthà bng» etdiki bergère, |mr Adath de Là 
Halle, où Robin et Harioti sont représentés comme les parfoits 
modèles des amants. Cette espèce de pastorale que les jongleurs 
jouaient et chantaient dans les festins publics, entre les meis ou 
après les mets, a sans doute donné lieu à rejî[jression ptostr- 
biale. 

Cest vn plaisant robln^ 

Robin est un mot qui vient de robe et signifie proprement 
homme de robe. Il se disait a\utrefois au figuré pour farceur , ôtjre 
facétieux; mais il perdit cette acception par le fréquent usage 
qu'en firent nos anciens poètes dans leurs satires et leurs com^ 
dics, et l'expression C*eêt iin ptdiàofVt tobin ne ht plus employée 
que dans tin sens de mépris ou d'injtire. 

De robin on avait (hit robinerie, qiiî se trouve (ians la satire 
Ménippéé comme synoUynle de farce. 

r. — Cest un vieux rocantin» 



c Vieux rodrigna, viens routier qiii kie t)eut p\ai servir; De 
Titalieti roeca^ qui signifie citadelle. Roctintin^ c'ièt prot)re- 
ment un soldat qui a vieilli dans les trou^Mf et qui n'eat plus 
bon qu'à garder une forteresse; Qu plutM c'est un vieux cha- 
mois qui de sa vie n'a fait autre diose» » (Le Duohat.) 

Aocm. — Oest m iummB ie la vieilk roche. 

Cette locution est du temps de ces chrétiens zélés çui em- 
brassaient la vieérémitique et n'avsticnt d'autre habitation que 
le creux de quelque rocher, renommé dès lors comme le sanc- 
tuaire de la piété. (Iniquement voués au service de Dieu dans 
leur solitude, ils ne communiquaient plus avec le monde que 
ipoùr consoler les malheureux qui venaient les trouver. La vé« 
ritable charité est modeste : il lui faut des vertus et non pas des 
noms. Ceux de ces saints ermites étaient moins connus que 
leurs bienfaits. Mais Tadmiration et la reconnaissance savaient 
y suppléer par la désignation à'homme de la vieille roche , vbr 
àtitiquœ rupis, désignation simple et touchante qui s'est con- 
servée daiis notre langue pour les personnes de mœurs anti- 



Digitized by 



Google 



633 ROG 

queSy ou distinguées par de solides qualités, et pour les choses 

auxquelles on attache quelque idée de perfection. 

Il se pourrait aussi que cette expression rappelât quelque 
antique roche qui servait de tribunal. Juris dicendi rupei; roche 
où Ton disait droit. 

Quelques auteurs ont prétendu. qu'eUe fait allusion à une 
ancienne roche ou mine de turquoises qui est épuisée depuis 
longtemps, parce que ces turquoises étaient plus précieuses que 
les autres. 

&oiM>MOirT. — Cest un rodomont. 

Rodomont, mot qui est formé du latin rodere monteniy et qui 
signifie un ronge^montagney est le nom que porte, dans les 
romans de chevalerie, un roi d'Alger, brave, mais altier ^ 
insolent, dont le Boîardo et TArioste ont tracé le portrait dans 
leurs poèmes. Ce nom est devenu un appellatif , comme celui 
de)ier-À-6ra«, pour désigner un fanfaron, un bravache, un capir 
tan matamore (1). 

H O ffii n n BOVTBiDPS. — Cest tm Roger Rontemps, 

Cette dénomination provei^biale qu'on applique à un homm6 
qui n'engendre point mélancolie et ne songe qu'à mener 
Joyeuse vie, est, selon Le Duchat, une altération de réjoui, 
boniemps, deux épitbètes qu'on donne à un bon compagnon; 
et, suivant E. Pasquier, de rouge bontempt, parce que, dit-il, 
la couleur rouge au visage ifwie personne promet je ne sais quoi 
de gai et non soucié. Fleury de Bellingen pense qu'elle est ve* 
nue d'un seigneur nommé Roger, de la famille de RotUemps, 
dans le Vivarais, homme sans souci et grand amateur de la 
bonne chère. L'opinion la plus accréditée et la plus probable, 
est celle de l'abbé Lebœuf, qui en rapporte l'origine à Roger 
de GoUerye. Ce poêle, qui fut prêtre et secrétaire de deux évo- 
ques d'Auxerre, Jean Baillet et François de Dinteville, à la fin 
du xv« siècle et au commencement du xvi', avait pris le titre 
de Bontemps, justifié par la gaieié de son caractère et de ses 

(1) Expression priso des comédies espagnoles où figure un capiton 
matarnorot , c^cst-à-Klirc un capitaine Itie-morM. 
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productions. La première de ses pièces est un dialogue inti- 
tulé : Satyre pour rentrée de la royne à Auxerre. Les vignerons 
de cette ville y discourent sur les usuriers. Bontemps, qui en 
est un des principaux acteurs , inspire la joie et la communique 
à tous les autres. 

On a prétendu que la dénomination de Roger Bontempi 
concernait Pierre Roger, troubadour du xii* siècle , chancnne 
d'Arles et de Nîmes , qui abandonna ses bénéfices pour aller, 
dû cour en cour, jouer des comédies dont il était l'auteur; mais 
on n'a appuyé cette assertion d'aucune preuve. 

Hox. — Travailler pour le roi de Prusse. 

C'est travailler sans recevoir aucun salaire. — Il est question 
du gros Frédéric Guillaume 1"^ roi de Prusse. « C'était, dit 
Voltaire, un véritable vandale, qui, dans tout son règne, ne 
songea qu'à amasser de l'argent; jamais sujets ne furent plus 
pauvres que les siens. Il avait acheté à vil prix une partie des 
terres de sa noblesse, laquelle avait mangé bien vite le peu 
d'argent qu'elle en avait tiré, et la moitié de cet argent était 
rentré encore dans les coffres du roi par les impôts sur la con- 
sommation. Toutes les terres royales étaient affermées à des 
receveurs qui étaient en même temps exacteurs et juges, de 
façon que, quand un cultivateur n'avait pas payé au fermier à 
jour nommé , ce fermier prenait son habit de juge , et condam- 
nait le délinquant au double. U iaut observer que, quand ce 
même juge ne payait pas le roi le dernier du mois, il était lui- 
même taxé au double le premier du mois suivant. » 

noaros. — A la ronde, mon père en aura. 

Un jeune homme, assis à table, en nombreuse compagnie, 
à côté de son père, en reçut un soufflet pour une parole in- 
convenante qu'il s'était permise. Indigné d'avoir été traité de 
la sorte devant le monde, il se leva soudain dans un trans- 
port de rage; mais comme il ne pouvait se venger sur son 
père, il se précipita sur son voisin qui avait Tair de sourire 
et lui rendit le soufflçt, en s'écriant : A la ronde, mon père en 
aura. De là ce dicton , dont on se sert quand on fait passer 
qu(1(|ue chose de main en main. 
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tLùUtamat. — Cest un rossignol (CArcadie. 

Au propre, c'est un baudet; au figuré, c'est un ignorant, un 
chanteur détestable. — Les Grecs et les Romains assimilaient les 
hommes d'une grande ignorance aux ânes d'Arcadie, qu'ils re- 
gardaient comme les prototypes de l'espèce. Nous avons adopté 
cette comparaison proverbiale, et nous avons dit d*abord un 
roussin d*Arcadie, puis nous avons substitué plaisamment le 
nom de rossignol à celui de roussin, avec lequel il a une certaine 
analogie phonique, par allusion au trait de la fable qui repré- 
sente le dieu Pan donnant des leçons de musique à ces stupides 
animaux. 

Cette tradition mythologique est fondée sans doutô sur Tob- 
servation de quelques effets extraordinaires produits par les 
sons mélodieux de la voix ou des instruments sur ce6 stupides 
animaux, qui ont montré quelquefois une délicatesse d'oreille, 
dont bien des gens pourraient être jaloux. Témoin Tâne dont 
parle le père Regnault : cet âne élevait la tête par dessus le cha- 
peau d'un joueur de flûte pour mieux l'entendre, et, dans 
cette position, il restait la bouche béante à l'écouter. Témoin 
encore l'âne d'ÂmmonSus, commentateur d'Aristote. Ce second 
amateur était plus remarquable encoreque le premier. Le patriar- 
che Photius était si émerveillé de ses qualités, qu'il a cru devoir 
en faire une mention honorable dans un ouvrage de théologie où 
il assure que cet illustre baudet, entendant son maître déclamer 
ou chanter des vers, oubliait les meilleurs chardons placés de- 
vant lui, et souffrait la faim plutôt que d'interrompre son 
attention. 

Quand le rossignol a vu ses petits il ne chante plus. 

Gel adage qu'on emploie pour dire que quand on a des en- 
fants on perd la gaieté, est fondé sur une opinion erronée. 11 est 
vrai que le rossignol, distrait par le soin de chercher de la 
nounihire à ses petits et de leur en apporter, chante moins fré- 
quemment, mais il chante encore. Cependant après la seconde 
ponte, dit Valmont de Bomare, il n'a plus ce ramage qui le 
mettait au-dessus de tous les autres chantres des bois* A œs 
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chants si variés, si mélodieux qal enîbdlissAiekit te printemps, 
succède une voix raoque, monotone, qui est moins un chant 
qu'une sotte dô croassement; et c'est parce que la voix du ros- 
signol est ainsi changée en été^ qti'où 1 crti que cet oiseau ne 
ëhantait plus, ou que cette voit nô sortait plus du même gosier. 
HoxrÊ. — Ce$t un roué. 

L'usage attache quelquefois à certains mots une nouvelle ac- 
ception tellement différente . de l'acception primitive, qu'il 
semble qu'il n'y ait entre elles aucun point de connexité , et 
l'usage est alors accusé d'être inconséquent; cependant il ne 
passe point d'une extrémité à l'autre sans y être amené par des 
analogies réelles, et la mutation de sens qu'il opère dans un 
vocable , quelque brusque et quelque bizarre qu'elle paraisse , 
n'a pas lieu sans préparation et sans régularité. C'est une vé- 
rité reconnue en linguistique ; mais il se trouve plus d'un cas 
où il n'est pas facile de la mettre en évidence , et les étymolo- 
gistes, avec leurs conjectures multipliées, he font trop souvent 
qu'ajouter à la difficulté. Ces messieurs , habitués à voir tant 
de choses dans l'assemblage de quatre ou cinq lettres , n'y 
voient pas d'ordinaire la seule chose qu'il importe de décou- 
vrir ; ils ressemblent assez bien à ce personnage de la Gageure 
imprévue^ qui veut nommer toutes les pièces de la serrure , et 
n'oublie que la clef. La clef, voilà justement ce qui leur a man- 
qué, lorsqu'ils ont voulu nous montrer l'origine du nom de 
roué , employé comme synonyme à' homme sans principes et sans 
mœurs, qui donne à ses vices des dehors brillants. Us se sont bien 
accordés à nous dire ce que l'histoire nous apprend, qu'il fut in- 
troduit à l'époque de fa régence , où il servit spécialement à 
désigner les débauchés et les libertins de la cour; mais ils ont 
différé d'avis en cherchant à nous expliquer par quelle déduc- 
tion logique il pi^t êlre amené à une signification si éloignée de 
celle qu'il avait eue jusqu'alors. Je vais offrir l'extrait des di- 
verses gloses qu'ils lui ont consacrées , et l'on verra combien * 
cesmessieurs ont été habilesà suppléer à la vérité par la variété». 
Quelques-uns ont décidé, sur la foi d'un passage des Mémoires de 
Saint-Simon y que ce nopi fut imaginé par le régent lui-même, 
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pour qualifier l'abbé Dubois qui était, dans toute Tétendue du 
terme , un homme à rouer. D'autres ont prétendu , au contraire , 
que roué ne fut point dit pour rouable, et ils Font dérivé d'une 
parole de certain ivrogne qui , traversant la place de Grève , 
en 1 71 9 , et se croyant insulté par des imprécations que la dou- 
leur arrachait à un criminel condamné à expira sur la roue, 
se posa en face de ce malheureux, et lui dit à haute voix : c Mon 
ami, ce n'est pas le tout que d'être roué, il faut encore être hon- 
nête. » Cette folle leçon , dont on rit beaucoup , devint , en 
quelques heures, l'entretien de tous les cercles de Paris ; elle 
donna lieu de supposer un être tel que l'ivrogne le souhaitait » 
un modèle de roué décorant son infamie de belles manières; 
et comme les jeunes seigneurs du temps semblaient façonnés sur 
un pareil modèle, on les appela les roués. Suivant une troi- 
sième opinion que j'ai recueillie en lisant des remarques 
écrites à la main sur les derniers feuillets d'un vieil exem- 
plaire des Philippiques ^ceiie singulière dénomination aurait eu 
une autre origine, que l'annotateur anonyme raconte ainsi : 
c Les ennemis du r^ent répandaient sans cesse contre lui les 
ff plus odieuses calomnies; ils s'appliquaient surtout à flétrir 

< sa vie privée , afin d'en faire rejaillir le déshonneur sur sa 
c vie politique, qui fut toujours pleine de noblesse et de gloire. 
« Dans cette intention, ils tranformaient en orgies abominables 
ff les soupers qu'il fesait avec quelques courtisans trop disso- 
« lus^ mais douc^ de beaucoup d'esprit et d'agréments, tels que 

< Noce , le jeune comte de Broglie et le marquis de Canillac ; 
c ils comparaient le prince à Héliogabale ; ils assimilaient 
c aussi ses commensaux aux vils parasites de cet empereur. Or, 
c ceux -ci avaient été surnommés, comme Lampride nous 
« l'apprend, amici /a;tontt,amisIxioniens, parce que leur maî- 
« tre se donnait quelquefois le divertissement de les faire lier 
« à une roue de moulin , au branle de laquelle ils plongeaient 
« dans l'eau , et tournaient comme Ixion. On trouva plaisant 
€ de transporter aux autres lii môme sobriquet, traduit en frau- 
« çais d'une manière originale par le terme de roués. » 

Ces explications sont assez curieuses , et c'est à ce titre seul 
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que je les ai reproduites , car rien ne démontre qu^aucune 
d'elles soit conforme à Texacte vérité. Maintenant voici la 
mienne y que je crois fondée sur des faits incontestables. 

Longtemps avant l'introduction de nmé^ on se servait pro- 
verbialement de l'expression bon rotnpu y qui figure dans plu- 
sieurs passages de nos anciens écrivains, notamment dans 
cette phrase de Brantôme : c Ce bon rompu de Louis XI nima 
toutes les femmes. » Et par cette expression , qui ne fesait 
nullement allusion à un supplicié , on entendait un bon coni' 
pognon , un bon vivant j un bon vaurien , suivant l'interpréta- 
tion de Gotgrave dans son dictionnaire français-anglais y im* 
primé à Paris sous le règne de Louis XIIL Quelquefois y au 
lieu de dire un bon rompu y on disait sans correctif un 
rompu : ainsi s'exprimaient et s'expriment encore les Proven- 
çaux et les Languedociens 9 en parlant d'un mauvais sujet 
rompu à toutes sortes de malices et de ruses. Or rien n'était plus 
naturel que de transporter cette signification figurée de rompu 
à roué 9 puisque les deux mots étaient synonymes au propre, 
et c'est là précisément ce qui eut lieu à l'époque de la régence» 
où roué fut admis comme variante de rompu, qui déjà était 
presque tombé en désuétude. Le nouveau mot ne devait pas 
inspirer beaucoup de répugnance dans ce temps d'immoralité 
où les scandales se donnaient par respect humain; d'ailleurs » 
ce que son acception primitive pouvait avoir de révoltant était 
alors dissimulé en grande partie par d'autres acceptions que 
l'usage lui avait attribuées. Au siècle de Louis XIY, siècle 
du bon goût et des convenances , on l'avait employé métapho- 
riquementsans y attacher aucune idée choquante, pour désigner 
une personne tourmentée par une extrême soufirance. On en 
trouve la preuve dans une lettre de madame de Sévigné, où la 
duchesse de Fontange , malade et accablée de douleur de n'être 
plus maîtresse en titre, du roi , est appelée une espèce de rouée. 
Cette remarque ne paraîtra pas , je l'espère , sans quelque inté- 
rêt moral , puisqu'elle tend à prouver ce que peut souvent l'ha- 
bitude du mot pour sauver l'odieux de la chose. 

Il n'est donc pas étonnant que les brillants séducteurs de la 
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cour dtt Régent ai«Dt élé aivmoipaiés ta nmiâ ; il ne Test pas 
non plus qu'ils soient accepté ce sobriquet, et qu'ils se soient 
plu à le porter. On m\ qu'ils l'expliquaient eux-mêmes en 
courtisans; ils se disaient bomnies ftéu à 9e faire rouer pour le 
prince; sur quoi le prince remarquait en plaisantant qu'ils au- 
raient mieux fait de dire hommes bofis à rouer. L'afC^clation mar- 
quée qu'ils mirent à se donner cette qualification , leur attira 
celle épigramme : « Us se sont approprié le nom de roués pour 
c se distinguer de leurs valets qui ne sont que des pendards ;» 
mais l'épigramme, toute bonne qu'elle était , n'empêcha point 
de les prendre pour modèles; bientôt la ville et la province 
eurent aussi leurs roués , réverbérations d^adées de oe foyer 
de vices brillants qu'on vopit alors à la cour. 

La révolution fit disparaître une telle dénomination du lan- 
gage usuel. L'empire et la restauration ne l'y rappdèrent point. 
Aujourd'hui on a voululalaire revivre daps une acception poli- 
tique trop connue pour qu'il soit bespîn de r^pli<iuer. 

WLOVifw, — Etre au rùuet. 

Être au bout de ses expédients. — Cette expression , qu'on 
trouve dans Montaigne ( Ess. , liv. n, ch. 12) » est prise de la 
vénerie, où elle s'emploie au propre, suivant Gotgrave, en 
parlant du lièvre qui , épuisé par une longue course , ne fiiit 
plus que tourner autour des chiens. 

HUBBXQIJZ. — Savoir toutes le$ rubriques. 

L'écrifuie louge était qne piérogative de la famille impériale 
à Gonatantinople, et Léon V avait ordonné qu'aucun décret ne 
fût réputé authentique , s'il ne portait la signature du souve- 
rain en encre rouge. C'est pour cela , autant que pour la laciliié 
des recherches, que s'inUoduisit l'usage d'écrire en encre rouge 
dans les imlimfs^ les titres des lois, parce que les lois éma- 
naient de l'empereur. Ces titres furent nonuoés rubrioçdf ru- 
iniques, à cause de la couleur rouge; et de U vint l'expression : 
Savoir toutes les rubriques, qui s'ep^ploy^ primitivement en par- 
lant d'un avocat habile àfum la science d« droit et rompu à 
Routes les ruses de son métier. 
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S 
BAO. -- Donner à quelqu'un son sac. 



C'est le congédier brusquement, le mettre dehors, le casser 
aux gages. 

Jean GoropiuSy auteur brabançon, surnommé Becanus, are- 
marqué que le mot mc est commun à presque toutes les lan- 
gues; car on dit sakkos en grec, êoccus en latin, sakk en goth, 
sac en anglo-saxon, sack en anglais, en allemand en danois et 
en belge, sacco en italien, saco en espagnol , sak en hébreu, en 
cfaaldéen et en turc, tdc en celtique, tack en teuton, etc. You- 
lez-vous savoir la raison qu'il donne de cette conformité? Vous 
allez rire : c'est, dit-ii, parce que, à l'époque de la confusion 
des langues, aucun des ouvriers qui travaillaient à la tour de 
Babel, n'oublia, en partant, de prendre son sac. 

Se co7ivrir d'un sac mouillé. 

C'est faire paraître le tort qu'on a en alléguant dq mauvaises 
excuses, c'est trahir ses défauts en cherchant à les cacher. Cette 
expression est une métaphore prise des sculpteurs. Elle fait allu- 
sion à la draperie humide qui se colle sur les formes 'd'une 
statue. 

L'affaire e$t dans le sac. 

Tout est préparé pour que l'affaire réussisse, on peut la re- 
gsurder comme terminée. «^ Allusion au sac dans lequel on 
renfermait autrefois les pièces d'une procédure. De cet usage 
sont venues aussi les expressions voir le fond du socy pour dire 
pénétrer ce qu'une afiaire a de plus secret, de plus caché, et 
juger sur PétiqueUe du lac, c'est-à^lire prononcer sur une ques- 
tion difficile, sans se donner le peine de s'en instruire. 

le mot étiquette a une origine curieuse : dans le temps où la 
langue latine était la seule en usage au barreau, les avocats et 
les procureurs écrivaient mt te sac de leurs parties : est hic 
quœstio, etc. (c'est ici l'état de la cause de tel ou de tel) , et par 
abréviation :ea< hk qmB9t,.^ devenu ensuite estiquette^ et main- 
tenant étiifuette. 
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BAmàM. — Être rédmi au safran. 

Cette expression, très usitée autrefoispour marquer Tinsolva-- 
bilité d'un débiteur, est fondée sur Tusage où l'on était de pein- 
dre en jaune le devant de la maison d'un banqueroutier , et 
même d'une personne convaincue de félonie. Sauvai rapporte, 
dans ses Antiquités de Paris ^ que les portes et les fenêtres de 
l'hôtel du connétable de Bourbon, qui avait pris les armes con- 
tre son roi» furent barbouillées de jaune par la main du bour- 
reau. 

BAuahtE. — Selon le bras la saignée. 

C'est-à-dire il faut proportionner la dépense au revenu ; il ne 
faut pas taxer un homme au delà de ses facultés. — Ce proverbe, 
très ancien, dut peut-être son introduction à l'abus qu'on fit de 
la saignée en France, depuis les premiers temps de la monar- 
chie jusqu'au xvi* siècle. On la r^rdait comme un excellent 
préservatif ou un excellent remède contre la plupart des ma- 
ladies, ainsi qu'on le voit dans VAlmanach astral des saignées, 
et dans un petit livre intitulé : Petit traité pour faire des sai- 
gnées sur tout le corps humain y etc. a On saignait à toutes les 
« veines, dit M. A. A. Monteil, d'après cet ouvrage, aux veines 
« des cuisses pour le mal d'oreilles, à la cheville pour le mal 
c de dents y entre le pouce et l'index pour alléger le mal de 
< tête et pour la rogne, au doigt auriculaire pour la fièvre 
« quarte, au bout du nez pour nettoyer la peau de celui qui 
c craignait la lèpre. On saignait pour dégager le cerveau et 
« donner de la mémoire, pour purifier le cerveau et donner 
c de l'esprit. » C'était surtout dans les couvents, soit d'hommes, 
soit de femmes, qu'on jugeait la saignée salutaire. On l'y em- 
ployait avec si peu de modération, que le concile d'Aix-la- 
Chapelle, tenu en 817, crut devoir prescrire de n'en user 
qu'au seul cas où la santé l'exigerait. Cependant cette décision 
n'arrêta pas longtemps le mal. La saignée fut remise en 
vigueur comme moyen nécessaire pour réprimer l'aiguillon de 
la chair. On établit en règle qu'elle serait pratiquée un jour 
de chaque mois, qu'on désigna, dans les calendriers des bré- 
viaires monastiques, sous la dénomination de dies œger, jour 
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malade; et cette saignée générale fut appelée ndniaio monachi, 
amoindrissement du moine; minutio monaehœ, amoindrissemem de 
ia mamesse. Dans la suite, l'autorité civile intervint pour qu'une 
telle opération n'eût pas lieu aussi souvent; et il y a un règle- 
ment de saint Louis, d'après lequel les religieuses de Pontoise 
devaient se faire saigner six fois par an seulement , aux époques 
de Noël, du mercredi des Gendres, de Pâques, de la Saint- 
Pierre, de la mi-août et de la Toussaint. 

SAXWT. — Ne savoir à quel saint se vouer. 

C'est n'avoir plus de ressource , ne savoir plus à qui recourir. 

Il n'est pas besoin sans doute de dire que cette locution est 
fondée sur l'usage de se vouer à quelque saint, comme les 
païens se vouaient à quelqu'un de leurs dieux, pour échapper 
aune maladie ou à une situation périlleuse; mais il est assez 
curieux de remarquer une superstition singulière introduite par 
cet usage. C'est celle qui attribue aux saints une vertu analogue 
au nom qu'ils portent: par exemple, saint Clair est réputé 
guérir le mal des yeux ; saint Mamès» des mamelles; saint 
Main , des mains ; saint Genou, des genoux; saint Claude re- 
dresse les pieds des gens qui clochent ou boitent; saint Célérin 
donne de la célérité à ceux qui ne sont pas ingambes ; saint Lié 
assouplit et délie les nerfs des enlants noués; saint Cri, les en»- 
pêche de crier; saint Fort et saint Guinefort donnent des Carces 
aux faibles; saint Tanche étanche le sang des blessés; saint 
Langueur préserve de la langueur et de la pbthisie; saint fionir 
face produit cet embonpoint qui rend la face ronde et rebondie; 
aaint Acaire fait passer l'humeur acariâtre des fenunes; sûinl 
Rabonni rabonnit les maris quinteux ou les fait mourir au 
bout de l'année, car suivant la remarque d'une commère qui 
croyait lui devoir la mort du sien, c'est un bon saint qui ao* 
corde quelquefoii plus qu'on ne lui demande. Plusieurs de ces 
saints guérisseurs, dont la liste est beaucoup plus longue qu9 
celle qu'on vient de lire, ont une origine populaire que n'a 
point reconnue la l^ende authentique. 

UAiXT-MMJ4^. -^Ila été à Saint-Mab. . 

Vers le xi* siècle , la plupart des habitants tic Tancienne cité 

4i 
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d'Aleth, aujourd'hui Saim-Servaot , exposée 9ans cesse aux 
attaques des pirates , se retirèrent sur le rocher d'Aaron , petite 
Ue qui fut jointe depuis à la Terre-Ferme par une chaussée , et 
ils y jetèrent les fondements d'une ville à laquelle ils donnèrent 
le nom de SairU-Ualo, leur évêque. Cette position, hérissée de 
récifs et défendue par quelques ouvrages de fortification, leur 
offrit un sûr abri. Pour éviter toute surprise « ils imaginèrent 
d'en confier la garde à une troupe de dogues qu'ils lâchaient 
toutes les nuits; ces animaux étaient dressés à faire la ronde 
autour des remparts y et ils déchiraient tous ceux qu'ils rencon- 
traient. C'est de cet usage » longtemps conservé chez les Maloins , 
qu'est né le dicton , dont on fait l'application à une personne 
dépourvue de mollets , en supposant que les chiens de Saint- 
Halo les lui ont mangés. 

BAJUADM. — Donner une salade à quelqu'un. 

C'est le tancer, lui taire une correction. — La salade» dont 
il s'agit ici , est une espèce de casque léger, autrefois à l'usage 
d'un corps de cavalerie qui fut appelé corps desuiladesy comme 
on le voit dans les Commentaires de Biaise de MonUuc : lorsqu'un 
soldat avait commis quelque faute, on lui mettait une salade 
sur la tète, et on le traitait de la môme manière que les soldats 
auxquels on donnait lemorion (voyez ce mot ) ^ de là l'expres- 
sion. 

Vohaire a prétendu que de Titalien cebua^ qui signifie eimo, 
heaume, casque, armet, les soldais français, en Italie, form^ 
rent le mot salade^ de sorte que quand on disait il a pris sa sa- 
ladey on ne savait si celui dont on parlait avait pris son casque 
ou des laitues. 

Cette étymologie n^est pas tout à fait vraie. Le mot salade est 
beaucoup plus ancien que ne l'a cru Voltaire. Bertrand de Bom 
Ta employé dans sa pièce de vers, qui a pour titre leu m^es^ 
eondisc. 

Escat al oolh , cavalg'ieu ab tempier, 
Et port sMat capairon traversier. 

L'écu au oou , je chevauche avec la iespète, et porte eu nlade un 
ch^pwroBtravenner, 
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On trouve celaia et iotada dans les Ghaaireà de Ducange et 
de Carpentier : celata vient du verbe latin celare (celer, cacher, 
couvrir), et salada est une aliération de celata. On dit dans le 
patois du déparlement de l'Aveyron sala (couvrir) et désala (dé- 
couvrir). Celata et «a/cuia désignent doné proprement une cou- 
verture de tôle. 

^AXCTUAXBM,^ Peser une chose au poids du sanctuaire. 

C'est Texaminer avec toute l'exactitude possible, l'apprécier 
selon les règles de la plus sévère conscience. — Cette expression 
nous est venue des Hébreux. L'unité et la régularité des poids et 
mesures leur étaient expressément recommandées, dit M. Sal- 
vador , et chaque année le sénat dél^uait des hommes intègres 
pour en faire la vérification, en les rapprochant d'un étalon 
conservé dans le temple. 

8AVOTUS.— Je l'attends au sanctus. 

On jugeait autrefois du talent d'un chantre par sa manière de 
chanter le sanctus, dont la musique exigeait beaucoup de force et 
de souplesse dans la voix, et c'est ce qui donna lieu au dicton, j« 
f attends auMiiclt», c'est-à-dire au véritable point de la difTiculté. 

•Airo. — Bon sang ne peui mentir. 

Proverbe très usité pour exprimer les sympathies de la pa- 
renté ou pour signifier que les personnes nées d'honnêtes parents 
ne dégénèrent point. — Les Écossais disent : Blood is not water, 
le sang n'est pas de l'eau. 

SjULDOVXQUX. -^ Ris sordonique ou sardonien. 

«On assigne différentes origines à cette expression qui était 
usitée chez les Grecs et chez les Latins ; les uns la font venir d'une 
herbe de Sardaigne qui causait la mort à ceux qui en goûtaient, 
mais qui les fesait mourir en riant ; d'autres la tirent d'un 
usage du même pays, où l'on immolait à Saturne les vieillards 
qui passaient soixante-dix ans , et cette cérémonie se fesait en 
riant; d'autres enfin disent que les vieillards mêmes, dans ie 
temps qu'on les immolait et que, pour orner le sacrifice, on 
leur donnait de grands coups de fouet sur le bord de leur fosse. 
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se fesaient un honneur de rire. Ainsi le ris sardonien signifie 
un ris mêlé de douleur.» (M. Jos.-Vict.-Leclebg.) 

SAVCZSSOBT. — // a mangé du saucisson de Mar ligues. 

Cette locution y dont on se sert en Provence, en parlant de 
quelqu'un qu'on veut taxer de bêtise, est fondée sur un conte 
imaginé pour ridiculiser les habitants de Martigues, petite ville 
maritime du département des Bouches-du-Rhône. 

Ces bonnes gens, dit le conte, se persuadant un beau jour 
que les saucissons d'Arles étaient une espèce de fruit qui ve- 
nait en plein champ comme les aubergines. En conséquence, 
ils se cotisèrent pour en acheter deux ou trois douzaines, re- 
cueillirent les grains de poivre qui s'y trouvaient» et les semè- 
rent en commun. Ensuite ils eurent soin de bien arroser le ter- 
rain où ils avaient dé(H)sé cette précieuse graine, et d'épier soir 
et matin si elle commençait à pousser. Quelques-uns d'entre 
eux, l'oreille collée contre terre, prétendirent qu'ils entendaient 
les germes lever. Tous furent alors dans la jubilation, et , for- 
mant une joyeuse farandole, ils se rendirent à l'Hôtel de ville 
afin de donner cette bonne nouvelle aux consuls. Mais dans un 
si grand empressement, ils ne songèrent point à laisser des gar- 
diens à l'endroit dépositaire de leurs espérances. Le malli^ur 
voulut qu'un âne échappé vint y brouter; et comme la récolte 
attendue manqua totalement, ce maudit animal fut accusé d'a- 
voir mangé les saucissons en herbe. 

AATomsTTB. — SovonneOe à vilain. 

Avant la révolution de 1789, on appelait de ce nom certaines 
charges qui anoblissaient et lavaient pour ainsi dire de la tache 
de la roture ceux à qui elles étaient conférées à prix d'aifpent. 
Il y avait en France un nombre considérable de ces vilains d6- 



. — Cest un scrupule de saini Macaire. 

Un scrupule absurde produit par quelque bagatelle, un acte 

de bigoterie ridicule. — La légende dorée rapporte que saint 

Macaire fit pénitence au pain et à l'eau, pendant cinq ans, pour 

avoir tué avec trop de colère une puce qui le piquait. De là ce 
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dicton que j'ai entendu citer dans le Midi de la France » et que 
je n'ai pas cru indigne d'être recueilli^ puisque le trait sur le- 
quel il est tonde a fourni à Molière ces vers plaisants du portrait 
de Tartuffe (acte i» se. 6) : 

II s'impute à péché la moindre bagatelle , 
Uq rien presque suffit pour le scandaliser; 
Jusque-là quMl se vint , Tautre jour, accuser 
D'avoir pris une puce , en faisant sa prière, 
Et de l'avoir tuée avec trop de colère. 



> "-* La longue setnoine. 

On a appelé ainsi la semaine pendant laquelle les apôtres at- 
tendaient la venue du Saint-Esprit, c'est-à-dire la semaine qui 
précède la Pentecôte, parce qu'on a supposé qu'une semaine 
passée dans l'attente est toujours longue. 

nvTHSUBZxa. — Discourir comme un sepiheurier. 

Septhewner est un mot dont on se servait autrefois au palais 
pour désignerun avocat qui plaidait à l'audience de sept heures. 
Le peuple s'imagina qae cet avocat parlait pendant sept heures, 
et de là vint l'expression proverbiale dont on fait l'application 
à un discoureur qui ne se pique pas de brièveté. 

ssaviTJKUH. — - Je suis votre serviteur. 

Formule de civilité dont on se sert en saluant quelqu'un ou 
en terminant une lettre. Comme cette formule ne tire point à 
conséquence depuis que les mœurs féodales qui la firent naître 
n'existent plus, on a pris Thabilude de l'employer ironique- 
ment dans la conversation pour dire : Je suis d'un avis opposé ; 
ne comptez pas sur moi. — Mercier l'a placée très heureuse- 
ment dans ce distique improvisé, le jour même où Napoléon se 
fil couronner empereur. 

Du grand Napoléon j'étais l'admirateur. 
Il me dit sou sujet. — Je $uii son serviteur. 

bmoIê. -« Quand on est seul on devient nécessaire. 

Pour dire qu'un homme à qui on n'oppose aucune espèce de 
concurrence est sûr de voir tout le monde recourir à lui, et se 
soumettre à ses conditions. 
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UÊOE. — Son siège est fait. 

L'abbé de Vertol, chaîné de composer Thistoire de Tordre de 
Malle, écrivit à un chevalier de cet ordre pour lui demander 
des renseignements précis sur le fameux siège de Rhodes. Ces 
renseignements s'étant fait longtemps attendre, il n'eu continua 
pas moins son travail, qui était fini, lorsqu'ils arrivèrent. La 
conscience de l'auteur ne se trouva pas du tout gênée par les 
points de désaccord qui existaient entre son récit et la vérité. 11 
se contenta de répondre à son correspondant: if on siège est/ait; 
mot qui passa en proverbe» pour exprimer qu'on veut persista 
dans son idée, se tenir au parti qu'on a pris, quoique l'on en 
sente Terreur. 

BUBK. ^ A chacun le sien ce n'est pas trop. 
Il faut que chacun puisse jouir de ce qui lui appartient, sans 
qu'on vienne le lui disputer. 

Oit n'est jamais trahi que par les siens. 
La raison en est toute simple : c'est qu'on ne prend pafi d*or* 
dioaire les étrangers pour confidents de ses projets. 

Ah !* la main la plus chère est soavent imprudente , 

Et le dard de Géphale a blessé son amante. (Lebrom.) 

^xmoM. — Payer en gambades pu en monnaie de singe. 

Cette locution est venue de ce que, dans un tarif fait par saint 
Louis pour régler les droits de péage qui étaient dus à Tentrée 
de Paris sous le petit Ghâtelet, les joculateurs étaient exempts 
de payer en fesant jouer et danser leurs singes devant le péager. 
Voici les propres termes de ce tarif: « Li singes au marchant 
c doibt quatre deniers, se il por vendre le porte; se li singes 
c est à homme qui Taist acheté por son déduit, si est quites, 
« et se il singes est au joueur, jouer eh doibt devant le péagîer, 
c et por son jeu doibt estre quites de toute la chose qu'il achète 
c à son usage et aussitôt le jongleur sont quite por un ver de 
c chanson.» {Estabiissements des métiers de Paris, par Estienos 
Boileau , chapitre del péage de Petit Pont.) 

Les mots qui terminent ce passage curieux donnent aussi 
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Torigine de cette autre expression proverbiale, payer de chansons 
ou en chansons, 

Jean le Chapelain » dans son DU du segretain (sacristain) de 
CUmy, atteste que de son temps régnait la coutume de défrayer 
son hôte par une chanson ou par un conte. 

Usages est en Normandie 
Que qui hébergiez est qn^il die 
Fable ou chanson die à son oste. 
Cette coutume pas n'en oste 
Sire Jehan li Chapelain. 

Caresses de singe. 

On croit que le singe réserve toute son affection pour un seul 
de ses petits, qui ne s'en trouve pas plus heureux , car tandis 
que les autres échappent à la haine du père, en fuyant loin de 
lui y cet objet de ses préférences , sans cesse léché et sans cesse 
caressé, devient la victime de cette tendresse insensée, et finit 
par être étouffé dans les embrassements. De cette observation , 
mise en apologue par Ésope, est venue l'expression prover- 
biale caresses de singe^ dont le sens est suffisamment déterminé 
par ce qui précède. 

Plus le singe s'élève, plus U montre son cul pelé. 

Proverbe qu'on applique à un parvenu dont la basse ori- 
gine ou les défauts sont mis en plus grande évidence par le 
contraste de la position brillante où la fortune Ta élevé. 

Les singes de Chauny. 

Ce sobriquet donné aux habitants de Chauny, en Picardie, 
vient, suivant les uns, de ce que les arquebusiers de cette ville 
avaient un singe fort laid représenté sur leur bannière; sui- 
vant les autres, il tient à cette vieille anecdote rapportée dans 
les Mémoires de l'Académie Celtique (n. xvi, p. 95). La mu- 
nicipalité de Chauny arrêta un jour dans son conseil, qu'il 
serait mis dans les eaux qui environnent la ville, et pour en 
faire l'ornement, une certaine quantité de cygnes. Eaconaé» 
quence, elle écrivit à Paris pour qu'on lui en procurât; mais 
comme les ofiiciers municipaux n'étaient pas probablement 
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d'habiles grammairiens, ou peul être aussi par un iapms car 
lamiy ils mirent qpiges dans leur missive, au lieu de cygnes; et 
il n'y eut en cela que le déplacement d'une seule lettre, car le 
mot singe dans ce temps s'écrivait par un c et un y. Les Pari- 
siens auxquels ils s'étaient adressés, quoique étonnés qu'on 
leur demandât une aussi grande quantité de singes, ne laissèrent 
pourtant pas de les envoyer. On peut juger quelle fut la figure 
du maire et des échevins de Ghauny, et quels furent les rir^ 
de la populace à l'arrivée d'une charretée de sapajous. Cette 
aventure fut bientôt connue dans tous les lieux voisins, et donna 
naissance au dicton. 

Rabelais a dit (liv. i, ch. 24) : cCeux de Ghaunys en Pi- 
tt cardie, sont grands jureurs et beaulx bailleurs de ballivemes 
« en matière de singes verts:» c'est-à-dire en matière de fables 
et d'inventions, parce que dans le t^oaps de Rabelais, on ne 
croyait pas qu'il y eût des singes verts, et on les regardait comme 
des êtres imaginaires, ainsi que les merles blancs et les cygnes 
noirs. 

La pomme est pour te vieux singe. 
L'avantage est pour celui qui a le plus d'expérience. — Ce 
proverbe est le résultat d'un apologue, dont un sculpteur, in- 
connu , de la fin du douzième siècle, développa l'action en re- 
lief, pour l'instruction des Parisiens, sur un grand poteau qui 
formait autrefois les coins des rues Saint-Honoré et des Vieilles 
Étuves. Cette pièce grotesque et curieuse, qu'on a pu voir au 
muséedes monuments français, représente un gros pommier, en- 
vironné de singes qui en convoitent le fruit. Les sapajous grim- 
pent à qui mieux mieux sur Tarbre, tandis que le plus vieux 
de la bande se tient tapi au-dessous. 11 a déjà recueilli une 
pomme que les grimpeurs ont fait tomber par leurs secousses, 
et il la leur montre d'un air goguenard, qui semble dire : à 
vous la peine, à moi le profit. 

Il y a une fable de Lamotte, sur le pouvoir électif, qui a été 
probablement prise de là : voici les vers qui la terminent : 

Od dit que le vieux singe affaibli par son ftge 
Au pied de Tarbre se campa ; 
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Qo*il prévit en animal sage 
Que le fruit ébranlé tomberait du branchage, 

Et dans sa chute il l'attrapa. 
Le peuple à son bon sens décerna la puissance : 

L'on n'est roi que par la prudence. 



— Ce$t vn pawre sire. 
Le mot shre^ que depuis le xvi' siècle on applique, en France, 
au roi seul, comme un titre de souveraineté, s'appliquait, a^ant 
cette époque, aux gentilshommes et aux simples particuliers. 
Mais il Tant observer que s'il se trouvait accompagné de la par- 
ticule de et placé devant un nom propre, ainsi que dans ces 
exemples, sire de Couqf, sire de Beaujeu, il devenait le signe 
d'une très haute noblesse, tandis que s'il n'était accolé qu'à un 
nom de baptême, ainsi que dans ces autres exemples, «ire Jean, 
sire Guillaume, il prenait une acception péjorative; et c'est 
précisément sur cette différence qu'a été fondée l'expression 
c*est un pauvre sire, pour dire un homme sans considération, 
sans capacité. 

Les étymologistes ne sont pas d'accord sur l'origine du mot 
sire, ceux-ci le font venir du latin herus, abrégé en her par 
les Allemands; ceux-là du latin senior par l'ablatif seniore con- 
tracté en siore; les uns le dérivent de l'hébreu sar, personnage 
distingué, les autres du vieux terme gaulois seir, le soleil. Du- 
cange le tire de ser, employé dans la basse latinité comme sy- 
nonyme de daminus, maître, et reproduit dans le composé 
italien messer, dont l'homologue français est messire. Cepen- 
dant l'opinion la plus accréditée en fait un dérivé du grec 
xôpioq, seigneur, qui fut affecté aux souverains du Bas-Em- 
pire. Notez qu'on écrivît primitivement n^e, et que ce fut 
pour éviter l'équivoque du mot ainsi orthographié avec q^re, 
Cyrus, qu'on changea le c en s. Eslienne Pasquier et d'autres 
attestent ce fait signalé par M. Ch. Nodier comme un monu- 
ment curieux des mutations que le caprice de l'orthographe 
peut faire subir à un mot. 

80UIAT. — - Soldai de ta vierge Marie. 
' Cette dénomination correspond exactement pour le sens à 
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celle de soldat du pape y qui est beaucoup plus usitée aujour- 
d*hur. Elle Tut imaginée par les soldats de Farinée perma- 
nente , sous Charles YII,j pour ridiculiser les archers de la 
garde urbaine , habitués à figurer dans les processions qui 
avaient lieu pendant les fêtes de la Vierge. Ces archers pre- 
naient souvent des noms formés des premiers mots des canti- 
ques ou des litanies de la Viei^e, et ils inscrivaient ces noms 
sur le collet de leurs habits. Tel s'appelait magnifuxu, et tel 
autre yios virginum. 

Bo&siXi. — Le soleil luit pour tout le monde. 

Pour dire qu'il y a des avantages dont tout le monde a le 
droit de jouir. — Proverbe qui pourrait s'expliquer aussi par 
ces paroles de la Charte constitutionnelle : Les Français sont 
égaux denHint la Loi... — Les Français sont également admissibles 
aux emplois... C'est le principe de réalité naturelle dont on a 
Élit le principe de l'égalité civile. 

Ce proverbe se trouve dans l'Évangile selon saint Mathieu 
(ch. V, ^ 45), où il est parlé de la bonté du Père céleste, qui 
fait luire son soleil sur les bons et sur les méchants. Soient mum 
oriri/acit super bonos et super malos. 

Il se trouve encore dans cette maxime de Pythagore: Si hum' 
ble que soit la chaumière^ elle est aperçue du soleil, qui g fait tom" 
ber un de ses rayons. 

Les Orientaux disent : Le soleil est pour le brin d'herbe comme 
pour le cèdre. 

Minulius Félix a dit sur le soleil un beau mot qui rentre dans 
le sens du proverbe : Cœlo affixus^ sed terris omnibus sparsus est 
(inOctav.). Le soleil est attaché au ciel , mais il est répandu sur 
toute la terre. Ce que Bartoli avait pris pour devise de saint 
Ignace, fondateur de l'ordre des jésuites. 

soixiGiTsnsx. — Une belle solliciteuse vaut bien une 
bonne raison. 

Une belle solliciteuse obtient tout ce qu'elle veut... Et com- 
ment résister à une femme aimable qui vous implore , qui a 
des regards ravissants, des sourires gracieux, des paroles plet» 
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nés de charmes, des mains blanehes qui vous pressent, et des 
baisers qui vous enivrent! Il n'y a pas mofen de s'en tirer 
autrement que par b réponse que M. de Galonné , ministre^ 
fit à une princesse cbarmante qui lui recommandait une aSaiire : 
Madame 9 si la chose est possible , elle est déjà faite» et si elle 
est impossible 9 elle se fera. 

Bo&cntex. — Vieille sorcière. 

Vieille et méchante femme. — Cette qualification injurieuse 
est venue, suivant Gerson, de ce que les vieilles femmes ont 
toujours plus de penchant que les autres à la superstition (Tract, 
contra supentitios, dierum observât.). Martin de Ârlès a remarqué 
aussi que le nombre des sorcières a été, dans tous les temps, 
plus considérable que odui des sorciers. ( Traité des super- 
stUions.) 

SCKT.^ Cest un soi en trois lettres. 

C'est un homme dont la sottise est très promptement reconnue 
et non moins promptement exprimée, puisqu'il n'y a que trois 
lettres dans le mot sot. Il se peut que ces trois lettres soient rap- 
pelées ici|, non seulement pour rendre l'épithète plus saillante* 
par cette espèce de redondance, mais encore pour faire allu- 
sion à l'expression proveribiale trium Utteramm homo, homme 
de trois lettres^ dont les Romains fesaient ironiquement l'appli* 
cation à un glorieux qui se prétendait issu de noble race; car 
les grands personnages de Rome avaient ordinairement trois 
noms; savoir, le prénom, le nom et le surnom, comme Marcus 
TuUius CicerOy et quand on parlait d'eux dans un écrit, on ne les. 
désignait que par les lettres initiales de ces trois noms : M. T. G. 
— Sot en trois lettres équivaudrait alors à ^ot fieffé. 

Le Pays, auteur médiocre, ayant dit à Linière, qui ne Tétait 
guère moins : Vous êtes un sot en trois lettres; celui-ci lui re- 
partit : Et vous, vous en êtes un en mille que vous avez écrites. 

Le mot sot est fort ancien dans notre langue. Il existait du 
temps des Francs. La preuve en est dans les deux traits que 
voici. Théodulfe évêque d'Orléans, au neuvième siècle, disait de 
Jean Scot, que la lettre e était une faute d'orthographe dans son 
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nom» et qu'il foliait l'en retrancfaer.-— L'empereur Chark»-le- 
Chauve étant à table avec le même Jean Soot, lui adressa celte 
question : Quid dUtat bvter èeoUtm et Sotum? quelle dittance ya- 
t-il de Soot à sot? Aquoi Jean Scot répliqua : Menta faiifKm,c^e 
de la table. 

Sot comme un panier. 

Allusion au sobriquet de panier percé qu'on applique non 
seulement à un prodigue, mais à un homme sans mémoire, 
incapable de rien retenir de ce qu'on lui apprend. Les Grecs 
disaient àvYip riktlç ay/xàti rpoufACvcf) ôfx<iç, tetot est sembiabU 
à un panier pereé. 

Sot comme m prunier. 

Nous disons proyerbialement 90t comme un prunier, à cause 
des rejetons impertinents de cet arbre , propier $tolones. D'où 
sont venus aussi stoUdui et stoUditas. { Lamothe Levayer. ) 

Pour être heureux il faut être roi au sot. 

Proverbe qui se trouve dans VApocoloquinlote de Sénëque. 

Un astrologue, je crois que c'est Cardan, a dit que les rois 
•et les sots naissaient sous la même constellation. 11 faut avouer 
pourtant qu'aujourd'hui l'influence heureuse de cette constel- 
lation est prodigieusement diminuée pour les rois; mais elle 
existe toujours pleine et entière pour les sots. 

Les sots sont heureux. 

La fortune se déclare toujours pour les sots , fortunafavetfa- 
tuis. — Le peintre Essequi a représenté la fortune portée sur 
une autruche, pour i^ppcler qu'elle accorde presque toujours 
ses faveurs aux sots. 

« Gomment arrive-t-il que des sots réussissent toujours et 
que des gens de sens échouent en tout; en sorte qu'on dirait 
que les uns semblent de toute éternité avoir été prédestinés au 
bonheur, et les autres à l'infortune? je réponds à celte question 
que la vie est un jeu de hasard , que les sots ne jouent pas assez 
longtemps pour recueilh'r le salaire de leur sottise , ni les gens 
«ensés celui de leur circonspection. Ils quittent les dC'S loi-sque 
la chance allait tourner , en sorte que, selon moi, un sot for- 
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luné et un homme d'esprit malheureux» sont deux êtres qui 
ne sont pas assez vieux. » (Diderot.) 

€ La raison pour laquelle les 9ot$ réussissent toujours dans 
leurs entreprises, c'est que ne sachant pas et ne voyant pas 
quand ils sont impétueux, ils ne s'arrêtent jamais. » ( Montes- 
quieu. ) 

. Le maréchal de Grammont disait qu'il ne pouvait se mettre 
dans l'esprit que Dieu aim&t les sots. 

Les sots de Ham. 

Ce sobriquet est venu de ce qu'il y avait autrefois à Ham une 
confrérie très renommée de sots ou de fous , mots synonymes et 
pris en bonne part. Ces fous avaient un chef auquel ils don- 
uaient le titre de prince. Ils se réunissaient sous sa conduite en 
certains jours de Tannée , et parcouraient la ville en fesant mille 
folies; chacun d'eux était alors affublé d'un costume grotesque 
et monté sur un âne, dont il tenait la queue à la main en guise 
de bride. Cette farce était probablement une petite imitation de 
]siféie des fous, qui, au xui* siècle, avait lieu dans l'élise de 
Paris, le jour de la Circoncision, dans d'autres cathédrales , le 
jour de l'Epiphanie, et ailleurs le jour des Innocents (i). 



(i) La fh9 dêêfinu dont Pierre de Gorbeil , archevêque de Sens, avait 
composé UD office qu*on trouve dans un diptyque conservé & la biblid- 
thèque de cette ville, était un mélange monstrueux dMmpiété et de re- 
ligion. Elle donnait lieu à des cérémonies bizarres et extravagantes. Oa 
y élisait un évèque et même , dans quelques églises , un pape des fous» 
Les prôtres y figuraient barbouillés de lie , masqués ou travestis de la 
manière la plus folle et la plus ridicule. Promenés dans des tombereaux 
pleins d'ordure , ils chantaient des chansons obscènes , prenaient de^ 
postures lascives , fesaient des gestes impudiques et mettaient des mor- 
ceaux de vieilles savattes dans leurs encensoirs. La fameuse prose 
de Tàne y était chantée à deux choeurs qui imitaient par intervalles et 
comme par refrain le braire de cet animal qu'on voulait honorer parce 
qu'il avait assisté à la naissance de Jésus^hrist , et l'avait porté sur son 
dos, lors de sa fuite en Egypte et de son entrée à Jérusalem. Enchantant 
la prose on conduisait l'àne, vêtu d'une belle chape,à la porte de l'église 
ou vers l'autel. 

M. Michelet voit un symbole dans la féU des fous. L'homme , dit-il , 
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Dieu seul devine lee sots. 

On peut prédire jusqu'à un certain point ce que pensera ou 
fera un bon esprit dans ûné circonstance donnée , car sa con- 
duite est conforme à la raison , qui est une et simple y et procède 
toujours d'une manière suivie; mais, il n'en est pas de même 
d'un sot y dont la marche n'est jamais r^lière ni conséquente. 
ÏM sottise est mère, elle enfante à chaque instant de nouvelles 
sottises, qu'on ne peut pas plus prévoir qu'on ne prévoit les 
monstres avant l'accouchement; et voilà pourquoi on dit qu'il 
rCy a que Dieu qui devine les sots. 

Bomusa. » Chacun sait où son soulier le blesse. 

Un patricien romain avait une femme jeune, belle, riche et 
honnête, et néanmoins il la répudia. Gomme ce divorce ne 
paraissait fondé sur aucun motif raisonnable, ses amis le lui re- 
prochèrent. Mais il leur répondit en avançant le pied : Regardez 
mon soulier : en avez vous vu un de mieux fait et de plus élé- 
gant? Cependant il n'y a que moi qui sache où il me blesse. 
De là vint le proverbe pour signifier qu'il y a des peines secrètes 
qui ne sont connues que de ceux qui les éprouvent. 

C'est à tort qu'on a attribué ce trait à Paul Emile qui répudia 
pour une cause inconnue sa femme Papyria^ fille de Papyrius 
Masso; car Plutarque ( Vie de Paul Emile y ch. vu) cite ce trait 
par forme d'apologie du divorce de son hérofi;. 

aouxTXiET. ^ Donner un soufflet à Ronsard. 

C'est faire une faute contre la langue. — Ronsard composa 
*une rhétorique pleine de beaux préceptes pour parler élé- 
gamment la langue française, et cet auteur fit autorité dans son 
temps. 11 fut surnommé le prince des poètes françau^ titre qu'on 
trouve au frontispice de ses œuvres, magnifiquement imprimées 
aux frais du trésor royal. L'admiration qu'il inspirait était si 
grande, que Thislorien De Tbou voyait une compensation du 

y offrait rhommage même de son imbécillité , de son infamie, à Péglisc 
qui devait le régénérer. C'était une comédie sacrée qu'on jugea dan- 
gereuse , lorsque , ayant cessé de la comprendre , on ne vit que la leUre 
et on perdit le sens du symbole. 
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désastre de Pa^ie dans la naissance de Ronsard» arrivée suivant 
lui, le jour de ce désastre : ce qui n'est pas vrai. Montaigne dé- 
clarait Ronsard égal aux plus grands poètes de rantiquité» et 
la poésie française élevée par lui à la perfection. Dans toute 
l'Europe civilisée, le nom de Ronsard était connu et révéré. Les 
souverains lui envoyaient des présents; Le Tasse venu à Paris, 
s'estimait heureux de lui être présenté et d'obtenir son appro- 
bation pour deux chants de la Jénualem dont il lui fit lecture. 
Un poëme italien fut composé à la louange de Ronsard par 
Spéroni. Sa mort fut presque r^rdée comme une calamité 
publique. Le cardinal Du Perron prononça pompeusement son 
oraison funèbre , et sa mémoire, revêtue de toutes les consécra- 
tions, semblait entrer dans la postérité comme dans un temflle. 

On disait dans le moyen-âge, cauer la tête de Pmcieriy pour si« 
gnilier parler ou écrire contre la grammaire. — Priscien de Cé- 
sarée fut un célèbre grammairien du quatrième siècle, dont la 
grammaire servit de base à l'enseignement du latin, jusqu'à la 
renaissance des lettres. II avait l'habitude dédire qu'il souffrait 
autant d'entendre parler incorrectement, que si on lui cassait 
la tête. 

INous avons encore l'expression proverbiale, mettre Vaugelas 
en pièces y dont Molière s'est servi dans les Femmes savantes: 

Elle met Vaugelas en pièces tous les Jours. 

tK>uitiS8XOBr. — La soumission désarme la colère. 

La plus commune façon d'amollir les cœurs de ceux qu'on a 
offensés , lorsque ayant la vengeance en main ils nous tiennent 
à leur merci , c'est de les émouvoir par soumission à commi- 
sération et à pitié (Montaigne, Ess,, liv. i, ch. i ). 

Responsio mollis frangit iram (Salomon, Proi;., ch. xv, v, i). 
ia réponse douce apaise la colère. 

L'eau tempérée dissipe les inflammations, et des paroles 
douces calment la colère (Plutarque). 

La douceur et la complaisance ferment la porte au combat. 
Voulez-vous apaiser votre ennemi ? Soyez facile envers lui à 
proportion de ce qu'il se montre opiniâtre. Le glaive le plus 
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tranchant ne peut entamer la soie molle qui cède à ses ooape. 
Si vous aves une voix douce et une main caressante, vous 
conduirez l'éléphant avec un fii (Saady ). 

Il y a un mot sublime de saint Augustin, qui se rapproche 
beaucoup de notre proverbe par le sens, quoiqu'il en soit très 
éloigné par l'expression : Vit fugere à Deo ? Juge ad Deum. 

Bomm. ^ Soupe à ta grecque. 

Le poëte Racan se trouvait un jour chez mademoiselle de 
Goumay, qui lui lut quelques épigrammes qu'elle avait faites, 
^ lui demanda ce qu'il en pensait. Racan lui répondit franche- 
ment qu'elles ne lui semblaient pas^rès bonnes, attendu qu'elles 
n'avaient pas de pointe. Mademoiselle de Goumay lui dit qu'il 
ne fallait pas prendre garde à cela, que c'étaient des épigram-^ 
mes à la grecque, lis allèrent ensuite dîner ensemble chez 
M. Delorme, médecin des eaux de Bourbonne. On leur servit 
une soupe très fade. Mlle de^Gournay se tourna du côté de 
Racan, et dit: Voilà une méchante — Mademoiselle, re- 
partit Racan, c^tit une soupe à la grecque. Gela se répandit 
tellement qu'on ne parla plus que de soupe à la grecque, et de 
feseur de soupe à la grecque, pour signifier une mauvaise soupe 
et un mauvais cuisinier. (Voyez Gostar, SuUe de la défense de 
Voiture y p. 274. — Perrault, Parallèle des anciens et des mo^ 
demes, tom. i, p. 35. — Ménagiana, tom. 2, p. 344. ) 

80IJBZ8. — Éveillé comme une potée de souris. 

Gette expression, dont on se sert en parlant d'un enfant vîf 
et gai , se trouve dans la dernière édition du dictionnaire de 
Vacadémie , mais elle n'en est pas meilleure pour cela. Qui a 
jamais vu des souris dans un pot, une potée dé souris ! C'est 
portée qu'il faudrait dire de Madame de Sévigné comme dans 
cette phrase : « ie lui disais, le voyant é\ei\lé comme une portée 
de souris, i» De celle façon la phrase est raisonnable. 

suFXTftjjtfcs. — Qui n'a suffisance n'a rien. 

Quand on ne sait pas se contenter de ce qu'on a, on est aussi 
pauvre que si l'on n'avait rien. Au contraire, quand on n'éleud 
pas 9es désirs au delà de ce qu'on possède, on est réellement 
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riche. Ce qui wffit nefiujœfnoM peu, dit un autre proverbe. La 
suffisance est le premier des trésors. Sufficentia res est omnium di- 
tissima. 

SUZS8B. — Point d'argent, point de stdsse. 

Les Anglais disent : No sUver, no servant: points d*argent point 
de serviteur. — Les Suisses , qui servaient autrefois oonune 
mercenaires dans les armées firançaises, voulaient être exac- 
tement payés , et ils réclamaient hautement leur solde pour peu 
qu'elle se fit attendre. Leur réclamation était exprimée presque 
toujours d'une manière aussi brève que significative; elle se 
réduisait à ces mots : argent ou congé. C'est ainsi qu'Albert de 
la Pierre parla à Lautrec, au nom des Suisses, qui fesaient 
partie des troupes, sous les ordres de ce général, dans l'expédi- 
tion du Milanais, en 1522. L'esprit intéressé des Suisses, en 
cette circonstance, donna lieu au proverbe povit d'argent point 
de suisse, qui fut formulé par les soldats français. 

svjnBT — C'est un mawcds sujet. 

Le mot sujet, d'après sou étymologie, signifie ce qui est 
dessous, et par extension ce à quoi ou sur quoi Con travaille, 
c'est-à-dire l'objet de nos travaux, de nos veilles, de nos mé- 
ditations. 

La signification de ce mot est assez étendue tant au moral 
qu'au physique. Je ne veux pas détailler ici toutes les accep- 
tions qu'on lui donne, je ne veux le considérer que dans Tap- 
plication qu'on en lait à l'homme et dans le sens particulier de 
l'expression rapportée en tête de cet article. Qu'un prince dise 
mes sujets, qu'un chirui^ien appelle sujets les cadavres qu'il 
dissèque, cela se conçoit et s'explique aisément; il n'y a rien 
dans ces façons de parler qui ne soit selon l'élymologie. Mais^ 
pourquoi dil-on de quelqu'un c'est un bon sujet ou c'est un 
mauvais sujet, sans aucune espèce de rapport de soumission 
ni d'obéissance, sans aucune idée apparente de sujétion à 
qui ou à quoi que ce soit? Gomment ce mot s'est-il introduit 
dan» la langue, comment l'usage en est-il devenu si fréquent? 
Quel rapport a-t-il ici avec son étymologie ? Telles sont les 

42 
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queslions qile me fusait uii jour un Allemand qui reprochait à 
)a langue française d'employer des mots pris au hasard, et de 
n'avoir dans le sens qu'elle leur donnait aucun ^ard à leur 
étymologie, quand ils en avaient une. 

Cette expresrioii que vous blâmez » luidia-je, est peut-éue 
la plus profonde et la plus philosophique qu'il y ait dans au- 
cune langue ; elle nous rappelle sans cesse ce que nous Bommes, 
et certes, ce n'est pas la vanité qui l'a consacrée. Gonsîdérei 
l'hcMume depuis la naissance jusqu'à la mort; que voyes-vous 
en lui dans ses premières années? Une créature faible, soaf- 
irante, longtemps incapable de pourvoir à ses besoins, etc.; 
tiouvea-moi rien dans la nature qui, dans la première période 
de l'existence, scHt aussi dépendant, et par conséquent aussi 
mgei que l'homme. A mesure qu'il avance dans la carrière de 
la vie, &ponné par les lois» le gouvernement, les mœurs, les 
usages, les opinions et les pr^ugés^ dirigé souvent par les so» 
détés qu'il fréquente, entraîné par les exemples qu'il voit» par 
la force des circonstances où il se trouve et, qui l'obligent à se 
plier en tous sens, à biaiser de toutes les ipanières, est-il un 
seul instant ce qu'il devrait toujours et ce qu'il voudrait quel- 
quefois être? Et si vous le considérez dans les occasions même 
où il déploie toute l'énergie de son caractère, vous trouverez 
encore qu'il obéit à une impulsion presque fatale. Ces grands 
héros que l^stoire.à tant vantés, Gaton déchirant ses entrailles, 
firutus se précipitant sur son épée en blasphémant contre la 
vertu, ont-ik fait autre chose que céder aux circonstances? 
Ajoutez à cela l'influence des climats, des aliments, etc., et 
dites s'il fut jamais rien de plus sujet que l'homme? Ceci n'est 
point un paradoxe : les différences frappantes qui distinguent 
fes peuples du nord des peuples du midi, et les uns et les autres 
des habitants des zones tempérées, en sont des preuves incon- 
testables. Enfin, sous quelque point de vue que vous envisagiez 
rhomme, il n'est pas possible de voir en lui autre chose qu'un 
être assujetti de toutes les manières, un esclave de tout ce qui 
l'environne, et par conséquent un wjet, dans toute Texlension 
dont ce mot est susceptible* 
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BmELÉÎLVû. — jte mrptus rompt le cùavercle. 

Ce qu'on a de trop est quelquefois plus. nuisible qu'utile. 
Ce proverbe fait entendre qu'il est bon de borner ses vœux à 
cette heureuse médiocrité qu'Horace a si bien nommée ateream 
mediocritatem, et dont les Grecs indiquaient les avantages par 
un <tour de paradoxe proverbial , traduit ainsi en latin : dimù 
dium plus totOy la moitié est plus que le tout, c'est-à-dire vaut 
mieux que le tout. 

« Les hommes ignorent le prix de la sobriété; ils ne savent 
pas que la moitié vaut mieux que le tout, » (Hésiode.) 

Le véritable point de la richesse^ c'est de n'être id trop près 
ni trop loin de la pauvreté. 

SToovHASfTz. — Cest un sycophante. 

Ce terme est pris du grec cruxoyovnQÇ composé de oiJxov 
figue f et (paÀco je dénonce. Il signifie proprement dénonciateur 
defiguesy et voici pourquoi : les Athéniens, dont le territoire sec 
et aride ne produisait guère que des olives et des figues, avaient 
défend» par une lot de transporter de» figuiers hors du terri- 
toire d'Âihènes^ et ils appelaient sycophante quiconque dénon- 
çait ce genre de fraude. Or^ comme on accusait souvent des gens 
qui n'étaienjl pas coupables, sycophante devint insensiblement 
synonyme de calomniateur^ d'imposteur » de fourbe et mêqie 
d'hypocrite, parce que l'hypocrisie n'est qu'un mode de four- 
berie. 
sTVAoooim^-- Cest me synagogue. 

Les Juife n'avaient qu'un seul temple qui étail à Jéisusalem» 
el dans l'intérieur duquel devaient s'accomplir toutes les céré- 
monies de leur culte. L'extérieur de ce temple se composait de 
portiques el de galeries. Les unes servaient de salles de séançç 
au conseil général de la nation; les au.tres étaient le forum, la 
glace publique, le lieu de réunion des habitants d^ Jiérusalem, 
dans les temps ordinaires, et^du peuple de toutes les tribus ou 
provinces, dans les fêtes et assemblées solennelles. Il est indis- 
pensable, dit M. Salvador, à qui j'emprunte cet aru'cle, d'avoir 
présente à l'esprit cette disposition religieuse, politique et ma- 
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térielle des assemblées juives, et du temple Juif, pour compren- 
dre la plupart des formes des prophètes, et pour ne pas s'éton- 
ner de l'expression proverbiale dest une synagogue ^ qui s'ap- 
plique à toute réunion, à toute assemblée, et les exemples n'en 
sont pas rares de nos jours , où il y a des murmures , du bruit, 
de la confusion. 

Observons que le nom de synagogue, qui désigne l'assemblée 
des Juifs, n'est pas d'origine juive. Il est venu, comme son sy- 
nonyme le nom d'alise, de la langue grecque, où l'un et l'autre 
signifient congrégation, assemblée. 

Enterrer la synagogue avec honneur. 

Se soutenir jusqu'au bout, malgré les dégoûts et les obstacles, 
terminer une affaire, une entreprise par quelque chose de re- 
marquable.— On trouve dans la satire Ménippée, assurer la sy- 
nagogue, pour dire assurer le succès d'une faction. 



TÂMLATUBM.^ Donner de la tablature à quelqu'un. 

Le mot tablature désigne la totalité des lettres et des signes 
dont on se servait pour écrire la musique, avant l'invention des 
notes, et dont se servent encore beaucoup de compositears alle- 
mands pour écrire des morceaux à plusieurs parties. Comme 
cette méthode offrait d'assez grandes difficultés, elle fit naftre la 
locution donner de la tablature à quelau*un, c'est-Â-dire lui don- 
ner de la peine, de l'embarras, du fit à retordre. 

VÂMUL — La table est l'entremetteuse de ramitié. 

A table les haines s'éteignent, les inimitiés cessent et Tamitié 
se resserre davantage. C'est une vérité que Minos et Lycurgue 
avaient reconnue lorsqu'ils établirent des repas de confrater- 
nité. Aristée regardait comme contraire à la sociabilité la cou* 
tume des Égyptiens, qui mangeaient séparément et n'avaient 
jamais des festins communs. 

On ne vieillit point à table. 

Les uns ont attribué ce proverbe à n^dame de Thianges, 
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que madame de Sévigné nous a représentée se mettant à table 
en personne persuadée qu'on n'y vieillit point; les autres en 
ont fait honneur au célèbre gourmand Broussin ; mais ce pro» 
Terbe était usité en France et en Italie longtemps avant Tépoque 
à laquelle on prétend qu'il est né. Peut^tre fut-il présent à l'es- 
prit du trouvère qui imagina de placer la fontaine de Jou« 
vence dans le pays de Cocagne. 

Laurent Joubert, dans le Ramai de propos vulgaires qu'on 
trouve à la suite de son livre des Erreurs populaires, édition de 
1579) fait cette question qu'il ne résout point : Pourquoi <tit-on 
qu'onnevieiUU point à table nia la messe? — Je crois que la messe 
a été réunie à la table dans le proverbe^ à cause des repas nom- 
més agapes y que les Chrétiens fesaient dans l'église après le 
sacrificedivin. Mensasfaciebant communes, etperactasynaxipost 
sacramentorum communionem inibanl convnnum (Chrysostomi 
Romelia xxvii). — Plusieurs étymologistes pensent que le mot 
messe est dérivé de mensa, mense ou table, et que la formule 
ite, missa est, fut primitivement ite mensa est; mensa, disent-ils, 
devint messa, et messn fut changé en missa par deux effets suc* 
cessifsde la prononciation qui adoucissait ou supprimait le ti, 
e(qui donnait à l'e le son de Yi. 

Paini de mémoire à table. 

C'est le proverbe antique odi memorem compotorem. Je hais 
un convive qui a de la mémoire. — Il était défendu chez les Grecs 
de rien révéler de ce qui se passait dans les festins, afin que la 
crainte des indiscrétions n'y vînt pas comprimer les libres épan- 
chements de la gaieté; et lorsqu'ils étaient réunis dans la salle 
du banquet, le plus âgé des convives montrait la porte aux 
autres en leur disant : Souvenez-vous qu'aucune parole ne doit 
sortir par cette porte. Cet usage avait été introduit primitive- 
ment à Sparte par une loi de Lycurgue. 

VABJûÊM. — Tarare-fon^pon. 

Tarare est une onomatopée du bruit de la trompette , et pou- 
pon en est une de celui du tambour. On se sert de cette expres- 
sion pour se moquer de quelqu'un qui étale de la vanité dans 
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qn récit, dans des projets, ou pour faire entei^dre à ({ue}qii*uii 

(pi menace qu'on ne le craipt ni à pied ni à cheval. 

TAB9«. ^ N'cfvw ni éqini to^ge. 

C'est n'avoir pas le sou. -^ La i9rg$, dit Le Dudiat, était 
une petite monnaie du duché de Bretagne, ainsi appelée paiee 
qu'elle portait sur son revers», au lieu de Técu ordinaire dea 
armoiries, l'empreinte d'une tar^e^ espèce de bouclier presque 
earré. Cette expression, presque inusitée aujourd'hui, a été 
employée par Villon. 

VÂMXvm. — Cest un tartufe. 

A quelle idée le nom de tartufe fait-il allusion? Les opinions 
sont divisées sur ce point. Tartufo, en italien , signifie trnfTe. 
On raconte que, dînant avec un monsigiior de la suite du l^t, 
Molière fut si frappé de l'accent de sensualité que ce béat mettait 
à prononcer le mot tartufo y qu'il en fit le nom caractéristique 
de son faux dévot, auquel il avait donné d'abord le nom de 
Panuphle. — Le Duchat, dans ses notes sur Ménage, prête à 
ce nom une étymologîe plus savante ; m«^r, dans l'ancien 
langage, était synonyme de tromper : comment vota navezlnai 
vota tnffer des pauvres gens , dit en effet Panurge à Dindenaud. 
De plus, dansl'ancien langage aussi, on disait tatti^êpotir tmffe. 
Ce savant part de là pour insinuer que Molière, en appdant 
son faux d^ot tartufe y a voulu indiquer que la pensée d'un 
hypocrite n'est pas plus facile à découvrir que les truffes. 11 y 
a de mauvaises étymologies tirées de moins loin. -* Quoi qu'il 
en soit, tartufe a pris, sous la plume de Molière, une valeur 
spéciale. Ce nom est devenu usuel , non seulement parce qu'il 
a.été créé par un homme de génie, mais parce qu'il manquait 
à la langue ( A. V. Aro^uit ) . 

VManPUtt. — Boire comme un templier. 

Cet adage, dit M. Raynouard, n'a été imaginé que longtemps 
après la destruction des templiers. Il ne se trouve puini dans 
les recueils des anciens prpverbes français, et il ne prouve pas 
davantage contre les chevaliers que l'adage, sans doute plus 
ancien, bibere papaliter, boire comme un pape, ne prouve oon- 
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tre les pontifes romains.— -J'adopte Topinion de H. Raynouard, 
et j'ajoute que boire comme un templier a dû peut-être son ori- 
au passage sui'vant qu'on lit dans le Mode de réception des che-' 
valiers du Temple, ancien manuscrit de la bibliothèque Gpr- 
sini, imprimé à Rome, en i786 : c De nostre religion vous 
« ne Téés qui l'escorche qui est par defors; car rescorche si est 
« que vos nos véés avoir biaus chevaus et biaus harnois, et 
« bien boivre et bien nlangier et bêles robes. » L'expression bien 
boivre qui autrefois, comme le remarque le savant Baluze, si- 
gnifiait vivre dans l'aisance, atira ét^ prise dans le àens de 
faire débauche de vin. 

Feydel pense que le mot templier a été substitué à temprier, le- 
quel, inusité maintenant, avait autrefois plusieurs significations, 
et désignait aussi l'artisan que nous nommons veitter. En eSfet, 
ks ouvriers qui souflElont le vent qopl obligé», par état, ainsi 
qoe les gouverneurs de hauts-foumeaux, les forgerons à marti- 
net, de boire souvent, afin de remplacer leurs sueurs conti- 
nuelles. 

«SKM. — Le tempe perdu ne te répare jcmuàs. 

Napoléon étant allé un jour visiter une école, dit en sortant 
aux élèves, dont quelques-uns avaient été interrogés par lui : 
c Jeunes gens, souvenez*vons bien que chaque heure du temps 
« perdu est une chance de malheur pour l'avenir. » Mot 
remarquable d'un homme qui connaissait toute la valeur du 
temps. 

La plus belle épargne est celle du temps. 

Proverbe qui paraît pris de cette pensée de Théophraste : « La 
« plus forte dépense qu'on puisse faire, est celle du temps. » 
Ménagez le temps^ car la vie en est faite, disait le bonhomme 
Richard. 

Il n'y a pas d'homme qui ne perde au moins un quart- 
d'heure par jour, et cette perte ne parait rien. Cependant elle 
est fort grande. Car en employant bien ce quart-d'heure répété, 
on pourrait faire quelque chose qui donnerait à là fois honneur 
et profit. Un fait va le prouver : On raconte que le chancelier 
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DaguesseaU) habitué à se rendre dans la salle à manger aussitôt 
qu'on l'avertissait pour dîner, ayant reconnu que sa femme le 
fesait attendre régulièrement cinq minutes, prit le parti d'arri- 
yer au môme instant qu'elle, et composa un de ses ouvrages 
dans le temps qu'il gagna par ce moyen. 

La vie n'est pas composée d'un assez grand nombre de quarCs- 
d'heure pour qu'on en puisse perdre un chaque jour. Elle n'est 
qu'un point imperceptible dans le temps, et le temps tout en- 
tier est lui même assez borné. Savez-vous bien qu'il n'y a pas 
un milliard de minutes que le Christ a paru sur la terre pour 
apprendre aux hommes à faire le meilleur usage du temps qu'ils 
perdent avec tant d'insouciance ? 

Qui a temps, a vie. 

Pour signifier qu'il n^y a pas d'affaire si désespérée à laquelle 
le temps ne puisse porter remède; que le temps est le véritable 
élément du succès en toutes choses. 

L'histoire présente mille traits à l'appui de ce proverbe. En 
voici un qui n'est pas moins suprenant que singulier. Un txh 
maure de Grenade, nommé Mahomet IX, fesait garder depuis 
plusieurs années dans un château-fort, à deux lieues de œlte 
ville, son frère aîné Joseph III, qu'il avait détrôné; étant sur 
le point de mourir , il ne voulut point laisser à son jeune fils 
un trône menacé par la vie d'un prince dont les partisans re- 
commençaient à s'agiter. Il ordonna à un officier de ses gardes 
d'aller couper la tête du prisonnier et de la lui apporter. Joseph 
jouait aux échecs lorsque ce messager de mort vint lui notifier 
sa sentence. Il eut recours aux supplications les plus touchantes 
pour en faire suspendre Texcculion pendant quelques heures, 
et il parvint à obtenir le temps d'achever sa partie. On croira 
sans peine qu'il mit tous ses soins à la prolonger. Pendant 
qu'il était occupé à jouer si gros jeu , des cris se firent entendre 
tout à coup à la porte de sa prison, et lui apprirent que ses 
partisans l'avaient fait élire successeur du roi qui venait d'expi- 
rer; de sorte que ce peu de temps, obtenu par ses prières, l'ar- 
racha des mains de la mort et lui donna une couronne. 
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— Tendresse matemelle 
Toujours se renouvelle. 

Ce charmant proverbe qui est aussi allemand, Muttertub ! 
Ut hnmer neu, s'explique très bien par cette pensée, aussi déli- 
cate qu'ingénieuse y le cœur (Tune mère est le chef^oswore de 
Famour. 

UnemèreyYois-tu, c'est là Punique femme 

Qui nous aime toujours, 
A qui le ciel ait mis assez d'amour dans Tame 

Pour chacun de nos ioura. ( M. Latour. ) 

U a paru en 1803» à Zurich, une[colIectionde gravures d'a- 
près les dessins originaux de J. Martin Ustéri , dans lesquelles 
ce proverbe est développé d'une manière très intéressante. Les 
explications placées à côté de chaque estampe ajoutent un nou- 
veau prix à cette collection, qui est devenue le sujet d'un petit 
roman sentimental publié depuis à Paris. 

Tmm. — Un tiens vaut ndeux que deux tu l'auras. 

La possession d'un bien présent vaut mieux que la promesse 
ou Tespérance de deux biens qui sont incertains. Les anciens 
disaient : Il vaut mieux avoir tœirf aujounthui que la poule 
demain. 

TXBrrATiov. — Le plus sûr moyen de vaincre la tenta^ 
tian, c'est d'y succomber. 

Proverbe favori de la présidente Drouillet, qui passe pour 
l'avoir formulé. Il n'a rien de surprenant dans la bouche d'une 
femme galante; mais on doit s'étonner d'en trouver l'équiva- 
lent dans les écrits d'un philosophe. Helvétius a osé dire : « En 
« s'abandonnant à son caractère, on s'épargne du moins les ef- 
tf forts inutiles qu'on fait pour y résister. » C'est absolument 
le principe des Manichéens, qui prétendaient dompter la chair 
en l'assouvissant, faire taire le monstre en emplissant la 
gueule aboyante, suivant l'expression de M. Michelet. 

TBBBS. ^ Bonne terre, mauvais chemins. 

Les chemins sont presque toujours mauvais dans les grasses 
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terres. De là ce proverbe, dont le sens figuré est qne h plupart 
des avantages sont mêlés de quelques inconvénients. 

Qui terre a, guerre a. 

Qui a du bien y est sujet à avoir des procès. 

// n'y a pas de terre sans voisin. • 

Avis aux ambitieux qui voudraient tout avoir, parce qu'ils 
croient n'avoir rien s'ils n'ont tout. 

Ce proverbe se trouve dans rAne tfOr d'Apulée, liv. ix, où 
Tun des trois frères que le mauvais riche fait périr, pour s'em- 
parer de leur champ, lui adresse, en expirant, ces paroles : 
Sàas, Ucetprivato suis possessionibus paupere, fines usque et usque 
proterminaveris, habiturum te tara en vicinum aUqaem. Sache que 
tu as beau étendre les limites de tes terres, en dépouillant le 
pauvre de son héritage, il (audra toujours que tu aies quelque 
voisin. 

On raconte que Louis XIV , pendant qu'il fesait agrandir le 
parc de Versailles, ayant vu un paysan qui, au lieu de travail- 
ler, restait appuyé contre un arbre, lui demanda à quoi il 
pensait, et en reçut cette réponse : Je pense, sire, que vous 
avez beau agrandir votre parc, vous aure% toyjwn des voisim. 
J.-B. Rousseau a rimé ainsi cette anecdote dans une ode adres- 
sée au comte de Sinzindorf (Ode 7, liv. m) : 
Écoutez la leçon d^un Socrate sauvage 

Faile au plus puissant de nos rois. 
Pour la troisième fois du superbe Versailles 
Il fesait agrandir le parc délicieux. 
Un peuple harassé de ses vastes murailles 

Creusait le contour spacieux. 
Un seul, contre un vieux chêne appuyé, sans mot dire, 
Semblait à ce travail ne prendre aucune part. 
A quoi rêves- tu donc , dit le prince ? — Hélas ! sûre , 

Répond le champêtre vieillard, 
Pardonnez ; je songeais que de votre héritage 
Vous avez beau vouloir élargir les confins: 
Quand vous Tagrandinea trente fois davantage , 
Vous aurez toujours des voiams. 

Tant vaut l'homme^ tant vaut la terre. 

C'est l'industrie. TinteUigence^du propriétaire qui fait valoir 
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plus ou lyuÂns la propriété; c'est on piQportipQ de sa capacité 
persomieUe, cpe chacun téamt danssou état. 

TftTB. — Grosse tête peu de sens. 

Ce proverbe est le pendant de celuî-cî : En petite tète gît grand 
sens. L'un eit l'autre sont vebus d'une opinion fort contestable 
d'Aristote, qui dit» dans un de ses problèmes (section 30) > que 
les hommes qui ont la tête petite sont plus sages que ceux qui 
l'ont grosse. Voîpi le passage d'apaès la traduction latine : Mer 
hommçs qui mncri smU oapite pruàenlàofes noianiliir fpiam qm 
suni grandiori. 

Mat de tête veut repmire. 

Le mal de tôte est souvent un indice du besoin de l'estomac , 
et dans ce cas on l'apaise en mangeant» 

Ne savoir où donner de ta tête. 

Ne savoir comment se tirer d'embarras. — Métaphore 
prise des bêtes à cornes , qui , se voyant attaquées de plusieurs 
côtés à la fois, ne savent oà donner de la tête; c'est-à-dire ou 
frapper de la tête. 

Laver la tête à quelqu^un. 

C'est lui faire une sévère réprimande. «^ « Celui qui lave la 
c teste à un aiOre, dit Nicot, la lui frotte, tourne et retourne, et 
« rebourse )es cheveux, comme s'il le pelaudait ; par ainsi, laver 
€ la teste i quelqu'un, c'est aussi le traiter à la rigueur. » 

Quand on emploie cette expression > il ne faut point oubUer 
la convenance des idées, comme l'a fait Voltaire, dans ce vers 
de VEi^am prodigua, justement critiqué : 

Layons la tête k ce large visage. 

Tnrm. ^ Les oreilles ont dû lui tinter- 
Cette expression, dont on se sert pour dire qu'on a beaucoup 
parlé de quelqu'un, est fondée sur la croyance superstitieuse 
que les absents, sur le compte desquels on tient des discours, 
en sont avertis par le tintement de lebrs oreilles. Absentes y dit 
Pline le Naturaliste, (înntto auriumprœsentire sermones de se re* 
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cepum est. Ces discours sont supposés favorables» si c'est 

l'oreille droite qui tinte, et défayorables, si c'est la gauche. 

Les Romains y qui nous ont transmis cette superstilion » 
l'avaient reçue des Grecs ; on lit dans une lettre d'amour d'Aris- 
ténète : Ton oreiUe ne résonnait'elle pat quand je parlais de toi en 
pleurant? 

nvTounr. — Avoir du tintouin. 

Avoir du souci , de l'inquiétude pour le supoës de quelque 
chose. — Expression dérivée de la même source que la précé- 
dente. 

Tnosr. — Les tisons relevés chassent les galants. 

Dicton fondé sur un usage très ancien , d'après lequel une 
jeune fille , lorsqu'elle voulait se débarrasser des poursuites 
d'un jeune homme qui la recherchait en mariage, lui donnait 
rendez-vous chez elle, et courait se cacher aussitôt qu'elle le 
voyait arriver, après avoir relevé les tisons du feu; signifiant 
par là sans doute, que l'un et l'autre ne devaient pas avoir un 
foyer commun. 

II se pratique encore aujourd'hui quelque chose d'analogue 
dans le département des Hautes-Alpes, où les belles congédient 
les galants, en leur présentant le bout non allumé d'un tison. 

L'usage symbolique de notifier un refus de mariage en 
oflrant aux yeux du prétendant les tisons relevés, c'est-à-dire, 
le foyer sans feu, donna lieu dans la suite à une superstition 
dont il reste encore quelque vestige. « Lorsqu'il y a une femme 
c veuve ou quelque fille à marier dans une maison , dit le curé 
« Thiers, et qu'elles sont recherchées en mariage , il faut bien 
« se donner de garde de lever les tisons, parce que cela chasse 
« les amoureux. » ( Traité des supersu, tome m, p. 455. ) 

Toxu. — Cest la toile de Pénélope. 

Expression usitée chez les Grecs et chez les Romains , en par- 
lant d'une affaire qui recommence toujours et ne finit point. 
— On sait que Pénélope , obsédée par ses nombreux amants, 
qui voulaient la contraindre à choisir parmi eux un époux, à 
la place d'Ulysse qu'on croyait mort, leur promit de faire son 
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choix aussitôt qu'elle aurait terminé une pièce de toile à la* 
quelle elle travaillait , et fit durer Touvrage en défesant de 
nuit ce qu'elle avait bit pendant le jour. 

Vous parlez trop, vous n'aurez pas ma toile. 

C'est ce qu'on dit à un babillard qui cherche à séduire 
par des beaux discours. '— * Allusion à un conte de vieille, que 
l'abbé Tuet rapporte ainsi > d'après Fleury de Bellingen : Une 
paysanne avait chargé son fils d'aller vendre au marché une 
pièce de toile , et comme il n'était pas bien fin , elle lui avait 
dérendu de la vendre à un grand parleur^ qui l'enjôlerait pour 
avoir la marchandise à bas prix. Ce benêt retint si bien sa leçon, 
qu'il ne trouva point d'acheteur qui ne parlât trop à son gré ; 
car dès qu'on lui avait demandé combien la toile, et qu'il en avait 
dit le prix , si on lui répondait if est trop cher, il répliquait à 
l'instant : Vous parle» trop, vous n'aurez pas ma toile, et ren- 
voyait ainsi tout son monde. 

Une autre version dit que ce Jocrisse, prévenu par sa mère 
d'éviter de faire marché avec des femmes bavardes, renvoya 
toutes celles qui se présentèrent, en leur disant: Vous parlez 
trop , vous n'aurez pas ma toile; et , comme il lui avait été recom- 
mandé de ne pas revenir sans s'être défait de sa marchandise , 
il l'offrit à une madone placée sur la route et la lui laissa, - 
parce qu'elle ne parlait point. 

TOIT. — Prêcher une chose sur tes toits. 

C'est la divulguer, la rendre publique. — Cette expression, 
plusieurs fois employée dans l'Écriture-Sainte, est venue de ce 
que les grands édifices de la Judée étaient couverts par une 
plate-forme ou terrasse, sur laquelle on avait la liberté de mon- 
ter , et du haut de laquelle on haranguait quelquefois le peuple. 
Le temple de Jérusalem n'était pas couvei^t autrement. 

Tov. ^ Cest le tan qui fait la chanson ou la musique. 

Pour signifier qu'il y a dans le langage, en certaines circon- 
stances, un zccesat qui modifie le sens des mots et porte à l'o- 
reille une expression différente; que c'est moins ce qu'on dit 
qui blesse que la manière dont on le dit. ^ 



Digitized by 



Google 



670 tÔI^ 

Tomv. 7- Je veux être tondu $U.^ 
Celte espèce d'impréeaiion proveibiali) 6Sl veniujde l'iiss^où 
Ton était autrefois de d^iader un homme en le tondant. Bans 
les commencements de \fL monarchie , les serfs avaient la tôle 
rase. On jurait sur ses cheveux, comme on jure aujourd'hui 
sur son honneiur, et les couper à quelqu'un, c'était le désho- 
norer. En saluant une personne , rien n'était plus poli que 
de s'arracher un cheveu et de le lui présenter; c'était dire, 
qu'on lui était aussi dévoué que son esclave. Glovis s'arracha 
un cheveu et le donna à saint Germier , évoque de Tou- 
louse, pour marquer à quel point il l'honorait; chaque 
courtisan fît le même présent à ce vertueux évéque, qui s'en 
retourna dans son diocèse enchanté, dit Saint-Foix , des poli- 
tesses de la cour. ( L'abbé Tuet. ) 

L'horreur des cheveux courts dura longtemps en France , 
parce qu'on tondait les hommes détenus dans les prisons ou 
condamnés par jugement à une déshoiioôrante détention. Quand 
te comte de Saint-Germain , ministre soùs Louis XV, voulut 
faire couper les cheveux aux soldats, Tàrmêe fol sur le point 
ae se révolter , et l'on fut oHigé de lui laisser ses cheveux. 

^ TopnrxAu. — Les tonneaux vide9 sont ceux qui font le 
plus de bruit. 

L'origine et l'explication de ce.provçrb^ fie trouvent dans ce 
mot^ de Phocion : Les grands parleurs sont comme les vases 
vides qui résonnent plus que les pleins. 

Les Grecs comparaient les grands bavards dont les paroles 
semblent renaître d'elles-mêmes, aux chaudrons de Dodone. 
Ces chaudrons d'airain, placés dans le temple, étaient disposés 
de telle sorte qu'en frappant sur le premier, le son se commu- 
niquait successivement jusqu'au dernier. 

Née Dodanœi cessât tinnitus afrenî. (AusoNE.) 

Les Latins disaient tonitrua Claudiami, non, comme on poor- 
fait le croire, par allusion i^ux vers amîxiiilés et lonflants du 
poôte Glaudien» mais par allusion à des mafhff wft de bronze. 
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inventées par Glaudius Pulcher, pour Tusage des théâtres, où 
on les agitait fortement , après les avoit remplies de cailloux , 
afin d'imiter le roulement du tonnerre. 

Les Chinois disent : les grosses cloches sonnent rarement. 

Tosmm. — Tant tonne qu'il pleut. 

Pour dire qu'après les menaces viennent les coups. On rap-* 
porte l'origine de ce proverbe à un mot de Socrate : on sait 
que sa femme était une mégère ; un jour elle Taccabla d'in- 
jures , et , voyant qu'il n'y était nullement sensible » elle finit 
par lui jeter un seau d'eau sur la tête. « Je savais bien, dit 
froidement le philosophe à ses amis y qu'après le tonnerre vien- 
dr it la pluie.» — Salomon compare la femme querelleuse à un 
toit d'où l'eau d^outte toujours. Tectajugikr perstillanUa , 
Utigiosa mulier. 

TouRTsasx&E. — La tourterelle chante. 

Aristote a remarqué , dans son Histoire des aninuiux (Uv« k » 
ch. 49)» et plusieurs autres naturalistes ont remarqué comme 
lui» que la tourterelle pète fréquemment lorsqu'elle chante» de 
là cedicton dont on fiait l'application lorsqu'une personne donne 
carrière à son postérieur. 

TBJÊMOMTJkMB. — Perdre la tramontane. 

Avant la découverte de la boussole» les marins qui voguaient 
le long des côtes sud d'Espagne» de France, d'Italie et de Grèce» 
remarquaient» pour diriger leur navigation» l'étoile polaire 
qu'ils avaient nommée tramontane y de deux mots latins trans, 
au delà» et montes y les monts» parce qu'elle leur apparaissait 
au delà des monts. La présence de cette étoile» en leur indi- 
quant le Nord» leur fesait connaitreaussi le point d'Orient; mais» 
dès qu'ils la perdaient de vue» ils ne pouvaient plus s'orienter» 
ni savoir par conséquent où ils étaient. Ainsi» perdre la tramon- 
tane signifie au propre être désorienté» et au figuré» être décon-i 
certé par les difficultés qui se présentent, ou par l'aspect du 
danger. 

TAATAXL. — Qui hait le travail^ hait la vertu. 

Ce proverbe peut s'expliquer par cet autre, C exercice est la 
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mon cfopécAé. La vertu est laborieuse» et le vice est oisif : tabo^ 
nota tfirtus M , vitium] M inen. 11 n'y a pas de plus grand mo- 
ralisateur que le travail ; il est la base de toute vertu. (Voyez 
Yomveté est la mère dei vices.) 

TBjkBAËUà. ^ Ilvaà lamesse des trépassés; il y parie 
pain et vin. 

Ce dicton y qu'on emploie en parlant d'un homme qui va à 
la messe après avoir bien déjeuné, est fondé , di^-on> sur la 
coutume établie dans plusieurs diocèses de présenter à l'offrande 
du pain et du vin aux messes d'enterrement. Cette coutume a 
élé r^rdée par quelques savants comme un reste des sacrifices 
oUates qui se fesaient annuellement» dans la plus haute anti- 
quité» pour les morts du monde antédiluvien» etquiconsistaieut 
en semences bouillies y à cause de la tradition des semences 
conservées dans l'arche. Les Égyptiens » les Hébreux , les Celles, 
les Grecs » les Romains» et autres peuples» ajoutèrent ou sub- 
stituèrent des aliments à ces semences» et ce fut l'origine du 
festin funèbre» epulumfiinebre, qu'ils servaient sur les tombes » 
autant pour les vivants que pour les morts. Ce festin fot adopté 
par les chrétiens» et saint Augustin nous apprend qu'il avait lieu 
tous les jours dans les ^lises d'Afrique en l'honneur des mar* 
tyrs» il était aussi très fréquent dans celles d'Europe. Les abus 
qui en résultèrent le firent interdire en France par les pre- 
miers conciles provinciaux d'Arles et de Tours; cependant il se 
maintint en plusieurs endroits longtemps après l'interdiction. 
U en reste|encore aujourd'hui quelque chose dans ce qui se pra- 
tique après les funérailles dans quelques provinces» notanunait 
en Sologne : les personnes qui ont été du convoi d'un mort re- 
viennent dans sa maison» où elles tâchent de se consoler à table 
le verre à la main. Cet usage , où il entre un peu do supersti- 
tion» s'est conservé » sans doute» parce qu'on se rend de loin 
aux enterrements» et qu'on ne peut pas s'en retourner sans avoir 
mangé. U semble que le maintien de toute superstition ait une 
cause naturelle pour principe» et le maintien de celle-ci est 
fondé sur une assez bonne raison dans les pays dont les habi- 
tants sont dissépiin^ dstn^ dçs hameaux peu rapprochés. 
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— A Pâques ou à la Trinité. 

C'est-à-dire à une époque très incertaine , sur laquelle on ne 
saurait compter. — Ce dicton , que la chanson de Blàlborou^h 
a rendu si populaire , fait allusion aux ordonnances des rois de 
France du treizième et du quatorzième siècle, pour le rembour- 
sement des sommes qu'ils ayaient empruntées. Us y promet- 
taient de payer à Pâques au à la Trimié , et comme ces fôles pas- 
saient presque toujours sans amener le résultat attendu » elles 
furent considérées comme des échéances illusoires ou du moins 
fort douteuses. 

TBOIOPJBTSS. ^ Il y a plus de trompés que de tromr 
pettes. 

Ce jeu de mots proverbial s'adressa aux personnes qui ne 
veulent pas convenir de quelque désappointement, de quelque 
mésaventure» et il signifie que, parmi les gens pris pour dupes» 
ceux que la honte empêche d'en rien dire sont plus nombreux 
que ceux que le ressentiment fait parler. 

T&op. — Rien de trop. 

Maxime du sage Ghilon» dont les vers suivants de Panard 
prouvent la vérité : 

Trop de repos nous engourdit, 

Trop de fracas nous étourdit, 

Trop de firoideur est indolence , 

Trop d^activité turbulence. 

Trop d'amour tn)uble la raison , 

Trop de remède est un poison , 

Trop de finesse est artifice , 

Trop de rigueur est cruauté , * 

Trop d^audace est témérité, 

Trop d^économie avarice : 

Trop de bien devient un fardeau, 

Trop d^honneur est un esclavage , 

Trop de plaisir mène au tombeau , 

Trop d'esprit nous porte dommage : 

Trop de conBance nous perd , 

Trop de franchise nous dessert ; 

Trop de bonté devient faiblesse , 

Trop de fierté devient hauteur, 

Trop de complaisance bassesse, 

Trop de politesse fadeur. 

43 
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TWLVO, — Avoir le truc. 

H. Ch. Nodier a donné cette explication ingénieuse ; a Tmt^ 
« de l'italien trucco, billard ^ et tous deux du bruit de la bille 
« qui tombe dans la blouse quand on la bloque , autre mot qui 
« pourrait bien être aussi une onomatopée. Le peuple dit, à Pa- 
< ris, avoir le truc ^èire fin, subtil , délié, comme il dit se blou- 
« ser, pour être gauche, étourdi, mal avisé. Les gens qui ont le 
c frucsont ceux qui blousent les autres. » 

Je ne partage point l'opinion de M. Nodier. Je crois que 
truc, dans cette locution, est un terme roman qui signifie 
adresse, finesse, invention , le même que ina et irei/, el qu'il 
n'a pas de rapport avec son homonyme truc, billard, autre 
terme roman, substadtif du terme tmca, frapper, battre, 
d'où les Italiens ont pris trucco. Je reconnais que tme , dans œ 
dernier sens , est une onomatopée , un écho du son , mx repère 
eussœ naturœ. 

T&vxB. — Tourner la truie au foin. 

C'est détourner la conversation du but où elle doit tendre, 
pour la diriger vers un autre but où elle ne doit point aller; 
c'est agir inconsidérément comme un homme qui chercherait à 
éloigner une truie du gland dont elle se veut repaître, pour la 
mettre au foin dontellen'aque faire. Cette expiession proverbiale 
se trouve dans le passage suivant du Pédcmi joué de Cyrano de 
Bergerac (act. u, se. 9) : a Ce n'est pas de cela dont j'ai à vous 
€ parler. Hais à quoi diable vous sert de tourner ainsi ia truie 
fi au foin? 9 

TU AUTSM. — Savoir le tu autem. 

C'est savoir, comme on dit, le fin et la fin (Vune affaire. 
Ménage et Lamonnoye disent, d'après le Moyen de parvenir 
(ch. Lx), que cette locution est prise des leçons du bréviaire , 
qui se terminent par les mots : Tu autem , Domine , miserere 
nobii. 

Le prédicateur Henot a dit, dans un de ses sermons : Post 
mcrtem, potertnuu cognoscere onme tu autem :après notre mort^ 
nous pourrons connaUre tout le tu autem. 
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Tu&ftvvnr. — Enfant ée Turlupin, malheureux de 
nature. 

On a dit aussi : Malheureux comme Turlupm. Ces expres- 
sions proverbiales, qui ne sont presque plus usitées aujourd'hui, 
rappellent la société des pauvres, ou secte des turlupins , espèce 
de cyniques qui fesaient profession d'impudence, se prome- 
naient tout nus dans les rues, et avaient commerce avec les 
femmes publiquement : Cynicorum iectàin suscitantes de niuft- 
tate pudendorwn et de publico coUù , dit là chronok^e de Gene- 
brard. Le chef de ces hérétiques, qui existaient sous le règne dé 
Charles T, Ait brûlé vif, par ordre de ce prince, avec plusieurs 
d'entre eux, et tous leurs livres et meubles, dans un grand feu 
allumé ail marché aux Pourceaux de Paris, hors h porté Saint- 
Honoré. 

On assigne diverses étymologies à leur nom. Les uns disent 
qu'il est composé de tire^ pour ressemble, et lufnnsy petits 
loups, parce qu'ils habitaient les bois Domine les loups , quod 
éa tantwn habUfUrera loca tfUB iupk exposisa ercni. Leë autres 
disent de bMns , parce qu'ib ressemblaient aux frères bibins , 
moines mendiants. « Rabelais, dit Le Duchat, a écrit tirêbÊphu 
c pour turtuffinSf parce qu'il semblait qu'ils vécussent de lu^in^ 

< tirés par-ci, par-là. Dans le vi* volume de Perceforest, il est 

< parlé de tdrpelHns et turpellines comme d'une secte, ce qui 
« fait que je ne doute pas que ce ne soit celle des fUrAc^ 
« ^)to, ainsi appelée par inversion de turpetUnSy bit de iI0)m^ 
il à causé du scandale que donnait leur vie débordée. » 

Cest un htrlupin. 

C'est-à-dire un ferceur, im mauvais plaisant. Ce liom rbçiit 
cette acception parce qu'il fut pris par un iicteiir femeiix, ddnê 
le vrai nom était Legrand , qui , sons le règne de Louis xifl , 
fesait beaucoup rire les Parisiehs aieh ses deux assobiés, Gau* 
tier-Garguille et Gros-Giiillaumë. On appela turkipmâdes lesf 
scènes qu'il composait et jouait, et Tondit turlupiner, poursU 
gnifier faire comme Turbfpin. Ces moU sont restés dans la lan- 
gue, où ils signifient des plai&nteries fondées sur de mauvais 
jeux de mots, et l'action de fiare de telles plaisanteries. 
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V 

▼AOHZ. — Sentir la vache à Colas. 

C'est être soupçonné d'hérésie. — Le protestantisme est ap- 
pelé la religion de la vache à Colas. Ces expressions sont venues , 
dit-on y de ce qu'un paysan des Gévennes, nommé Colas, qui 
avait embrassé le protestantisme, fit tuer une vache dans le 
saint temps du carême, et en distribua la viande à ses co-reli- 
gionnaires, qui la mangèrent avec affectation pour nai^uer les 
catholiques. 

On donna, dans la suite, le nom de Vache à Colas, à une chan- 
son très injurieuse pour le clergé, laquelle fut faite par des re- 
ligionnaires au commencement du xvn* siècle et fut brûlée pu- 
bliquement par le bourreau, avec défense expresse d'en faire 
aucune mention. 

Parler français comme une vache espagnole. 

On a altéré le texte de cette comparaison proverbiale en y 
substituant vache à Vaccy ancien nom par lequel on désignait 
un habitant de la Biscaye , soit française, soit espagnole; et la 
substitution s'est faite d'autant plus aisément que les deux 
mots étaient presque homonymes dans le vieux langage, où 
vache se disait vaece. Ainsi, parler français comme une vache espar 
gnole, c'est proprement parler français comme un Vace, ou 
Basque, espagnol; ce Basque-là étant jugé le plus inhabile à 
s'exprimer en français. Cette explication me semble bien pré- 
férable à celle qu'on pourrait donner encore, en conjecturant 
qu'on a dû écrire originairement parler français comme une 
vache espagnol, c'estr-à-dire comme une vache parle espagnol, 
car de cette manière on fausserait le sens de la locution à la- 
quelle on farait dire ne point parler du tout le français, tandis 
qu'elle veut dire le parler très mal; et d'ailleurs pourquoi au- 
lait-on signalé l'impossibilité pour une vache de parler l'e^- 
gnol plutôt que tout autre idiome ? Il y a là une difficulté bien 
réelle; il n'y en a point, au contraire, si l'on admet Vace ou 
Basque^ à la place de vacce ou tache. Rien n'est plus naturel 
que le reproche fait aux Basquesid'écorcher lefrançais> puisque 



Digitized by 



Google 



VAC 677 

la langue escualdunac n'a aucun point de connexion avec la 
nôtre, ni môme avec aucune de celles que Ton connaît. Scali- 
ger disait plaisamment des Basques : On prétend qu*ils Tenten- 
dent y mais je n'en crois rien. 

// est sorcier comme une vache. 

Il ne sait rien prévoir ni deviner. C'est comme si l'on disait : 
On ne peut pas faire plus de fond sur ses prédictions qu'on 
n'en fesait sur l'inspection des entrailles d'une vache immolée. 

Manger de la vache enragée. 

Feydel explique ainsi cette locution : « Enragé est un ancien 
€ adjectif dont la signification était bien différente de celle de 
€ l'adjectif actuel. Cet ancien mot signifiait positivement retenu 
« dans un fossé. Quand un bœuf , ou une vache , est retenu ainsi 
c par une chute qui lui a démis l'épaule ou la hanche, le la-' 
<i boureur, pour ne pas perdre tout le prix de l'animal, mande 
« le boucher qui fait son métier sur le champ, et la marchan- 
€ dise est débitée à bas prix , en pleine campagne. Ainsi le die- 
« ton signifie à la lettre, manger de très mauvaise viande, et 
c encore n'en manger que par cas fortuit, m 

Il y a une meilleure explication que voici : Dans tous les 
temps, l'usage et le débit de la chair des animaux domestiques 
atteints d'épizootie, ou mordus par un chien enragé, ont été pro- 
hibés par les lois de police qui ordonnaient autrefois de jeter 
ces animaux dans une fosse, comme on le voit dans les instruc- 
tions données sur ce sujet, en 751 , par le pape Zacharie à 
saint Boniface. Mais il y a toujours eu de pauvres gens qui, pres- 
sés par la faim, et sur la foi du proverbe morte la bête, mort le 
vetmiy n'ont pas craint d'éluder les ordonnances, en se nourris- 
sant de la viande défendue, en mangeant de la vache enragée. 
Et cette expression, dans quelque sens qu'on la prenne, a été 
employée très naturellement pour peindre l'état de besoin, de 
privation et de misère. 

La vache a bon pied. 

Gela se dit par corruption de la vache a bon pis, quand on 
plaide contre quelqu'un qui a de quoi payer les frais. 
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Voir vaches noires en bois brûlé. 

C'est se forger d'agréables chimères ^ poursuivre de douces 
illusions y comme font les vachers » lorsque » placés devant 
leur feu , ils rêvent au bonheur d'avoir de bonnes vaches noi- 
res , réputées meilleures laitières que les autres, et croient les 
voir apparaître dans les figures fantastiques qu'offrent à leurs 
yeux les tisons en se consumant. Les vaches noires en bois bràlé 
sont lies châteaux en Espagne des vachers. 

On disait autrefois chercher vache fioire en boi^ M^» pour 
chercher une c}iose impossible pu très difficile à trouver. Scar- 
ron a employé cette expression dans les vers suivants d'une 
de ses lettres à Sarrazin ; 

Mais espérer qu'un Sarrazin npripand 
De ses amis garde quelque mémoire , 
En bois brûlé e*est chercher vache noire. 

Chacun son métier , et les vaches seront bien gardées. 

Ce dicton s'emploie, en général, pour dire que toutes dioees 
vont bien lorsque chacun ne se mêle que de ce qu'il doit ikire; 
mais on s'en sert en particulier à propos de tel ou de tel homme 
sur le mérite duquel on ne veut pas s'expliquer longuement, 
pour signifier que si chacun se renfermait dans ce qui convient 
à sa vocation naturelle, il y aurait peut-être plus de valchers 
que de vaches. 

TAoasa.— Le vacher de Chauny. 

C'est-à-dire tout le monde. Ce vacher est un être fabuleux, 
le môme que Pan, dieu des bergers, qui est l'emblème du grand 
tout, et dont le nom en grec signifie tout. 

▼AX88EAUZ. — Brûler ses vaisseaux. 

S'interdire, s'ôter les moyens de revenir sur une résolution, 
de renoncer à une eptreprise; se mettre dans l'impossibilité de 
reculer. 

Allusion à la conduite de quelques grands capitaines que 
l'histoire nous représente incendiant les vaisseaux qui les 
avaient portés sur des bords ennemis , afin que leurs soldats, 
privés de tout espoif de retraite, fuissent détermitiés à vaincre 
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ou à mourir. Agathode, tyran de Syracuse , donna sur la c5te 
d'Afrique le premier exemple de celte heureuse hardiesse. 
Asclépiotade, envoyé par Dioclétien contre l'usurpateur de la 
Grande-Bretagne, agit comme Agathocle et fut victorieux 
comme lui. L'empereur Julien mit le feu à ses magasins et à 
ses onze cents navires qui mouillaient dans le Tigre, lorsqu'il fit 
son expédition contre Sapor. Guillaume-le-Gonquérant, abor- 
dant en Angleterre en 10iB6, eut recours au môme moyen, qui 
fut suivi de la victoire d*Hastings. Robert Guiscard, dans le 
péril pressant où il se trouvait ayec sa petite armée devant les 
troupes nombreuses d'Alexis Comnène, brûla aussi sa flotte et 
ses bagages , comme s'il eût dû combattre sur le lieu de sa nais- 
sance et de sa sépulture, et il gagna la bataille de Durazzo, le 
i3 octobre i08i. EnCn, c'est ainsi que Fètnand Gonez, débar- 
qué sur la côte du H^que, préluda I la conquête de cette 
contrée. 

TA^. — Tel mcAîre, tel valet. 

Les valets prennent les habitudes des maîtres. C'est un pro- 
verbe grec passé dans la langue latine en ces termes : Tali» hem, 
tateê pedaequœ. TeUe est ia tnattresse, teUa sont les servantes; 

▼iObVT. — Autant de valets , autant d^ennemis. 

« Les guerres des peuples anciens les uns contre les autres 
firent des captifs de ceux à qui Ion conserva la vie après 
.la victoire, a la charge de demeurer serfs ou esclaves; ce 
qui fit dire proverbialement : Quot hostes, tôt servi : autant d^enne^ 
mis 9 autant d'esclaves; et après, par une inversion de mots, 
selon Asinius Capito, dans Sextus Pompeius : Prœposterè plu^ 
rimis enuntiantibus , l'on a prononcé quot servi, tôt hostes : autant 
d^esclaves, autant d'ennemis, dans un sens bien différent du 
premier proverbe. Sur quoi Sénëqne a très bien remarqué que 
les maîtres n'ont pas leui-s esclaves pour ennemis, mais qu'ils 
les rendent tels en les traitant de la manière la plus orgueil- 
leuse, la plus ontrugeante et la plus cruelle : Non habemus Ulos 
hostes, sedfackmts, cum in iltos superbissinU, contumeliosissinU» 
crudeUssimi «ntmis. » (Lamothe Levayer.) 
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▼AmnÉ.— La vanité est la mère du mensonge. 

On est rarement ce que l'on veut paraître, car presque tou- 
jours on ne cherche à paraître que par vanité; et la vanité n*est 
que raflectation de quelque qualité qu'on n'a pas. Qui dit vain 
dit vide. 

On demandait un jour au docteur Johnson : Pourquoi la va- 
nité est-elle le caractère de l'ignorance? — Ne savez-vous pas, 
répondit-il y que les aveugles portent la tête plus haute que 
ceux qui ont de bons yeux ? 

On peut comparer la vanité à une belle inscription sur un 
cénotaphe. 

La vanité n'a pas de plus grand ennemi que la vanUé* 
. On la hait dans les autres, a dit un homme d'esprit, en 
proportion de ce qu'on est vain soi-même. C'est jalousie de 
métier. 

TAVOZBABI». — Cesi te greffier de Vaugirard, qm ne 
peut écrire quand an le regarde. 

Cette phrase proverbiale , dont la signification est que la 
moindre chose déconcerte. les gens peu habiles, est venue, dit- 
on, de ce qu'il y avait à Vaugirard un greffier qui tenait son 
grefle dans un endroit qui n'était éclairé que par une lucarne ; 
de sorte que le jour, dont il avait besoin pour écrire» se trou- 
vait intercepté quand il pi*enait fantaisie à un passant de le 
regarder par cette petite ouverture. 

Cette phrase est une variante de cette autre beaucoup plus 
ancienne : // ressemble à messire Jean , qui ne peut lire quand on 
le regarde^ et le nom de Vaugirard n'a peut-être été choisi que 
pour rimer avec regarde, qu'on écrivait autrefois regard. 

TSAV.— . Faire le pied de veau. 

Le veau est un animal qui, étant peu ferme sur ses pieds, les 
laisse échapper souvent en arrière, et tombe sur ses genoux » 
08 qui oblige les métayers et les bouchers de le transporter sur 
une charrette. De là l'expression /aire 1$ pied de veauy c'est-à* 
dire faire des révérences à quelqu'un , le flatter bassement. Le 
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peuple dit : Faire le pied de veau, le pied- derrière. Ce qui con- 
firme Texplicsition que je viens de donner. 

Cela croit au rebours comme la queue du veau. 

Traduction de cette phrase proverbiale qu'on trouve dans 
Pétrone : Retrovenm creêcit tanquam couda vituli. La queue du 
\eauy ne croissant pas en proportion du corps» semble rapetisser 
à mesure que le corps grossit. 

Adorer le veau d'or. 

Faire la cour bassement à une personne qui n'a d'autre mé- 
rite que son pouvoir, son crédit ou ses richesses. Allusion à la 
conduite des Israélites dans le désert, lorsque, suivant la belle 
expression du Psakniste , ils échangèrent la gloire du culte divin 
contre un animal nourri £herbe. 

Tuer le veau gras. 

Faire quelque régal, quelque fête extraordinaire pour mar- 
quer la joie qu'on a du retour de quelqu'un , comme fit le père 
de l'enfant prodigue, au retour de son fils. La parabole de l'en- 
fant prodigue y dont Jésus-Christ se servit, n'existait pas seule- 
ment chez les Juiis; elle se trouve dans les livres sacrés des In- 
diens. Mais on ne peut dire que les Juifs l'eussent tiré de là. 

TziiOUBa. — Faire patte de velours. 

Cacher le dessein de nuire sous des dehors caressants. 

Le chat ne nous caresse pas, dit Rivarol, il se caresse à nous. 
11 en est de même du fourbe qui veut nous nuire : s'il flatte nos 
penchants et s'il 'cherche à captiver notre bienveillance, c*est 
uniquement dans des vues personnelles; c'est pour trouver en 
nous, contre nous-mêmes, des auxiliaires de ses desseins , et les 
sentiments qu'il nous témoigne ne sont, en grande partie, 
qu'une satisfaction anticipée du mai qu'il se voit près de nous 
faire avec succès. — Les Anglais appellent cela couper la gorge 
avec une plume : to eut one*s throat unth a feather. 

Les Grecs employaient dans un sens analogue un vers pro- 
verbial rapporté par Suidas et traduit ainsi en latin : 

Blandiri eauddy furcr eit haud omnibus idem. 

Flatter de la queue » tout le monde n'a pas la même fureur. 
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Métaphore prise des animaux qui sont prêts à mordre quand 
ils remuent la queue. 

Les Latins disaient : Venena dantwr mette subtUa. On offre le» 
poisons enveloppés de nUel. — Ce qui rappelle le mot de labbé 
Trublet sur madame de Tencin : Si œtte femme avait intérêt à 
yous empoisonner, elle chosîiait le poison le plus doux. 

Montcrif composa dans sa jeunesse une histoire des chats qui 
le fit surnommer Vhistoriogriphey et qui lui attira beaucoup de 
brocards. Le poète Roy, que Voltaire appelait un auteur spiri- 
tuel , mais trop peu châtié > par allusion aux durs traitements 
qu'il recevait quelquefois pour des méchancetés littéraires dont 
il ne se corrigeait point , le poète Roy ne laissa point échappa 
une si belle occasion d'exercer sa verve satirique , et il pour* 
suivit l'historien des chats avec un acharnement excessif. Celui- 
ci, furieux, l'attendit un soir au sortir du Palais-Royal, et lui 
donna une volée de coups de canne. Mais cette correction ne 
produisit qu'une nouvelle épigramme improvisée sous le bâton : 
Roy, dont le dos était aguerri, fit semblant de prendre les coups 
pour des égratignures, et , retournant la tête bravement , il dit 
à haute voix : Patte de velours^ Minon, patte de velours. 
▼nn>OMs.— Le brouillard de monsieur de Vendôme. 

Expression ironique qui signifie la grosse pluie; ce que 
les Anglais appellent a scotch misU un brouillard d'Ecosse. 

A la fraîcheur de monsieur de Vendôme. 

Autre expression ironique pour dire, à l'ardeur du soleil. 

Etre de la couleur de monsieur de Vendôme. 

Expression métaphorique par laquelle on marque qu'une 
personne ou une chose est invisible* 

Quelques parémiographes pensent que ces façona de parler 
ont été altérées et que le nom de Vendôme y a été introduit par 
abus au lieu de vent d'amont; vent pluvieux, froid et invisibie 
qui souffle du côté d'Orient. Quelques autres croient qu'elles 
n'ont subi aucun changement, et qu'elles sont des allusions à 
divers traits de la conduite militaire du duc de Vendôme, ce 
qui parait p)us vraisemblable. Mais il e^t à remarquer que ce 
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duc n'est points comme ils l'ont cru, celui qui fit la guerre de 
la succession d'Espagne, car les expressions dont il s'agit sont 
antérieures de plus d'un siècle et demi à cette époque. Elles doi- 
vent se rapporter au duc de Vendôme qui, en 1542, défendit la 
Picardie avec autant de prudence que de succès, lorsque cette 
province fut envahie par les troupes combinées des Flamands 
él dfes Anglais sous les ordres de l'amiral comte de Surrey. Le 
général français, qui avait à lutter contre des forces très supé- 
rieures aux siennes, prit le parti d'éviter les batailles rangées, 
et s'appliqua constamment à ruiner en détail l'armée ennemie, 
soit en interceptant ses convois, soit en attaquant ses postes 
avancés, soit en la harcelant sans relâche sur tous les points vul- 
nérables avec une bonne cavalerie. Gomme il n'était jamais ar- 
rêté dansses expéditions, ni par la grande pluie, ni par la gradde 
chaleur, et qu^il manoeuvrait, au contraire, à la faveur décès 
circonstances du temps , pour fondre à l'improviste sur quelque 
corps isolé ou pour aller ravitailler secrètement les places dans 
lesquelles il avait eu soin de jeter des garnisons, les soldats s'a- 
musèrent à créer les locutions du brouillard^ de la fraîcheur et de 
la couleur de monrieur de Vendôme, voulant faire entendre que 
leur chef r^ardait h grosse pluie comme un l^r brouillard , 
que la grande chaleur était pour lui comme la fraîcheur, et qu'il 
savait dérober ses mouvements aux ennemis aussi bien que s'il 
eflt été invisible. 

Ils allèrent même jusqu'à dire le perroquet de monsieur de 
Vendâmey autre expression de la môme espèce par laquelle on« 
désigne encore un hcNoame dont le silence rend les secrets im- 
pénétrables. 

// est plus près de sainte larme que de Vendôme. 

Il est plus près de pleurer que de dianter. 

Ce dicton est fondé sur une double allusion à une chanson 
joyeuse dont le refrain est Vendôme ^ Vendôme^ Vendôme; et à 
la sainte larme qu'on gardait autrefois religieusement dans l'ab- 
baye des Bénédictins à Vendôme. Cette sainte larme était une 
de celles que Notre Seigneur répandit à la résurrection de La- 
zare. Recueillie par un ange dans une petite ampoule el donnée 
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à Marie> sœur du ressuscité, elle échut, dans la suite des tanps» 
à un patriarche de Constantinople, puis à des chevaliers de 
lempereur qui rapportèrent dans un église de Frésiogue, où 
Nitkère, évêque de cette ville, la reçut. Celui-ci en fit présent à 
Henri r% roi de France, ou à Henri lU, roi de Germanie, époux 
de la fille d'Agnès, comtesse d'Anjou et fondatrice de Vendôme ; 
car la certitude historique est malheureusement en souiTranœ 
sur ce point. Mais cela ne tire point à conséquence. On sait po- 
sitivement que, des mains du roi de France, où de celles de l'é- 
pouse du roi dé Germanie» la sainte larme passa à Tabbaye de 
Vendôme où elle fut déposée sur Tautel en signe de donation. 
Le reliquaire où on la conservait se composait de trois pièces, 
savoir : la petite ampoule, qui étaitbleue comme le ciel où Tange 
l'ayait sans doute prise, un vaisseau de verre transparent qui 
enveloppait cette ampoule, et un coflret qui contenait le tout. Si 
Ton désire de plus amples détails, on peut consulter une lettre 
de trente-huit pages dans le tome ii des Œuvres posthumes du 
savant Mabillon , qui a pris la défense de la sainte larme contre 
Thiers, auteur du Traité des superstitions^ qui avait osé publier 
une dissertation dans laquelle il cherchait à prouver la fausseté 
de cette relique. 

TXMTBM. — : Ventre affamé n'a point d'areUles. 

On a prétendu que ce proverbe fut inventé par un Êivori de 
Titus à propos d'une Juive, nommée Marie, qui , pendant le 
si^ de Jérusalem par cet empereur, avait été poussée par la 
Aimine à se nourrir de la chair de son propre fils; mais ce pro- 
verbe était connu longtemps avant cette horrible action. Gatoo, 
haranguant le peuple dans un temps de disette, avait dit : Ar- 
duum est, Qtctrftn, ad ventrein aurilms carentem verha facere; il 
est difficiU, citoyens , de se faire entendre é^ ventre qui n'a point 
d'oreiUes. 

Ventre saint-gris. 

G*est à t<»rtquele prétendu Vigneul-Marville (i) affirme que 

(i) Nom supposé aoas lequel le chartreux Noël d*Aigonne a pulrfié 
des mëlaiiges asses çurieusç. 
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ventie saint-gris^ mis à la mode par Henri IV, ne signifia jamais 
rien et qu'il n'eut d'autre fondement que le caprice des gouver- 
neurs de ce prince, qui le lui enseignèrent afin qu'il ne con- 
tractât point l'habitude de certains blasphèmesque les seigneurs 
catholiques proféraient à tout propos à la cour du roi très chré- 
tien. Il est évident que ventre stdrUngrUy variante de eang udnir 
gris, juron poitevin recueilli par Rabelais (liv. iv, ch. 9), dé«> 
signe saint François d'Assise, fondateur de Tordre des moines 
gris , et il est très probable que Henri IV , élevé dans une reli- 
gion sans cesse anathématisée par ces moines, doit avoir juré 
sciemment par le ventre de leur patron, comme l'avocat Patelin 
par le ventre eakiUPierrey Glémen^ Marot par le ventre saint' 
George (1), les Bas-Bretons par le ventre nmU-Quenetf et les 
Belges par le ventre-Dieu , sur quoi Érasme a remarqué que ces 
derniers étaient moins scrupuleux que Socrate, qui ne jurait 
que par l'oie, peranserem. 

TtBxrà. — La vérité est au fond (£vn puits. 

Mot de Démocrite passé en proverbe pour exprimer la dif- 
ficulté de découvrir la vérité. M. Gh. Nodier trouve dans ce 
mot une allégorie admirable : Parce que, dit-il , du fond d'un 
puits, où l'on ne reçoit la lumière que par une ouverture cir- 
conscrite, on ne juge sainement que la partie de l'horizon que 
cette ouverture laisse à découvert. Ainsi la vérité môme , 
ajoute-t-il, si elle existait quelque part, ne connaîtrait qu'une 
partie du vrai. La vérité dans le puits est l'emblème de notre 
intelligence. 

La vérité, suivant Saadi, s'enveloppe de sept voiles qu'il 
faut arracher. 

Les Pyrrhoniens disaient de la vérité : Elle est comme l'O- 
rient, difierente selon le point de vue d'où on la considère. 

La vérité est dans le vin. 

In vino verUas. — Le proverbe précédent nous a dit que la 



(i) Laissons cela , ventre saint-George ! 
Vous me feriez rendre ma gorge. 
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vérité 8^ tient (laits nn pqits , Qelfii<^ |k>9» fait «ntendie qu'elle 
se tient dans une cave; mais plaqer la <)?ineure tantôi dans 
l'eau et tantôt dans le vin, n'est-ce pas avouer qu'on ne sait 
pas précisément où elle peut se trouver? Quoi qu'il en soit, les 
deux opinions sont très bien fondées, et si la première a pour 
elle l'autorité de Déipocrite, la seconde s'appuie de l'autorité 
de Salomon. Ce sage roi s'écriait dans sesParoio/es : «Nedon- 
« nez point, ô ^mnel , i)e donnez point trop de vin aux rois 
« qui mangent à votre table, et n'en prenez point vous-même 
« avec excès, parce qu't/ n'y a nul ucret oà règne le vin : nullum 
« secretum at ic6i regiiat ebrietas. » (Gh. xxxi, f 4.) 

La conduite d'un homme échauffé de vin, dit J.-J. Rous- 
seau , n' est que l'effet de ce qui se passe au fond de son cœur 
dans les autres temps. Dans un état où l'on ne déguise rien, 
on se montre tel qu'on est. On parle étant ivre comme on 
pense à jeun. 

L'ivresse, en ^rant l'esprit, dit Duclos, n'en donne que 
plus de ressort au caractère. Le vil complaisant d'un homme 
en place, s'étant enivré, lui tint des propos a'une oaineenveni- 
mée et se fit chasser. On voulut excuser l'offenseur sur l'i- 
vresse. Je ne puis m'y tromper, répondit i'offensé : ce qu'il 
m'a dit étant ivre, il le pense à jeun. 

Chez certains sauvages, l'ivresse attire le respect; qui est ivre 
est déclaré prophète. 

L'auteur du Ramblèir demandait que l'application du pro- 
verbe, in vino veritas, fût réservée pour les gëhs qui mentent à 
jeun; mais il ne pensait pas à cet autre proverbe, qui prouve 
l'inutilité de l'exception :Omn»Aomom«miaa;, toiit homme est 
menteur. 

Le temps découvre la vérité. 

N'espérez pas pouvoir rien cacher, le temps voit, entend et 
découvre tout ( Sophocle. ) 

11 n^est point de secret que le temps ne révèle (Racine. } 

On dit aussi : La vérité est la fille du temps, et ce proverbe 
oté par Aulu-Gelle, qui l'attribue à un poète ancien dont il ne 
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donne pas le nom, a été réduit en apolc^gu^ par le capitaine 
Delisle. 

Aux portes de la Sorbonne 

La vérité se montra , 

Le syndic la rencontra. 

Que demandez-voQs , la bonne? 

^ Hélas ! Thospitalité. 

— Votre nom ? — La vérité. 

— Fuyez , dit-il , en colère , 

Fuyez j ou je monte en chaire 

Etcrieàrimpiété! 

-— Vous me chassez » mais j*espère 

Avoir mon tour , et j'attencb : 

Je suis la fille du temps , 

Et j'attends tout de mon père. 

vsBBZBA. — Gentilhomme verrier. 

On appelait ainsi, avant la révolution , le chef d'une manufac- 
ture de bouteilles y emploi qui , loin de (aire déroger , conférait 
une sorte de noblesse; car tout ce qui avait quelque rapport au 
^in était particulièrement respecté en France* C'est pourquoi 
on avait consacré aux vacances des tribunaux et des collèges le 
temps des vendanges et non celui de la moisson, dont les tra« 
vaux sont beaucoup plus importants. 

▼MIT. — Prendre quelqu'un sans vert. 

Dans les xiii*, xiv* et xv* siècles , on formait des sociétés 
connues sous le titre de sans vert, dont le principal statut était 
qu'on porterait sur soi une petite branche de verdure pendant 
les premiers jours du mois de mai. Les membres de ces so- 
ciétés, dans les deux sexes, jouissaient du droit de se visiter à 
toute heure de la journée, depuis l'aurore jusqu'à la nuit , en 
négligé comme en toilette, afin de s'assurer que chacun é(ait 
muni de la branche de l'espèce de verdure déterminée par la 
compagnie. Quand on se laissait surprendre sans cette branche 
ou avec cette branche déjà fanée, on recevait un seau d'eau sur 
la tête, et l'on était obligé de donner un gage représentant le 
prix d'une amende, dont le produit s'appliquait à des plaisrs 
variés. 
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Employer le vert et le sec. 

Le vert et te tec désignent le fourrage vert et le fourrage sec 
qu'on donne à manger aux bestiaux. On met les chevaux au 
\ert ou on les met au sec, selon que Tun ou^i'autre de ces deux 
régimes leur est plus salutaire; de là l'expression proverbiale 
employer le vert et le tecy c'est-à-dire employer tous les moyens, 
toutes les ressources qu'on peut avoir pour réussir à une chose. 

On rapporte que Henri IV » voyant arriver à un bal qu'il 
donnait une dame vieille et sèche , vêtue d'une robe verte, s'ap- 
procha d'elle, et lui dit, qu'il lui était bien obligé du soin qu'elle 
avait pris, pour faire honneur à la compagnie, à! employer le vert 
et le sec. Cette plaisanterie, indigne d'un si bon roi, a donné 
une acception de plus à l'expression proverbiale. 

^ Cacheta vie. 



Ce précepte proverbial , que Suidas attribue à Néodès, frère 
d'Epicure, était fort estimé des épicuriens, qui enseignaient par 
là de ne point 9^ mêler des afiaires publiques avec lesquelles le 
bonheur leur semblait incompatible. Plutarque, indigné d'une 
telle doctrine, en a fait une critique rigoureuse dans un traité 
particulier où il la signale comme destructive de tous les inté- 
rêts sociaux. Mais, quoi qu'il en dise, le mot cache ta vie est 
s^ssez bien trouvé pour nous apprendre que notre prospérité 
nous expose aux traits de l'envie, et qu'il est prudent de 
cacher nos avantages pour être heureux. C'est ainsi qu'il faut 
l'entendre, et c'est ainsi que Voltaire l'a entendu dans ces vers 
qu'il adresse au bonheur personnifié, sous le nom grec de 
Macare. 

M acare , c'est toi qu^on désire : 

On t'aime , on te perd , et je croi 

Que je t'ai rencontré chez moi , 

Mais je me garde de le dire. 

Quand on se vante de l'avoir, 

On en est privé par l'envie ; 

Pour te garder il faut savoir 

Te cacher et eaeker sa vie. 
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Vie courte et bonne. 

On dît presque toujours courte et bonne ^ en sous-entendant 
vie. — C'est le mot des amis de la joie, pour signifier qu'ils 
ne tiennent pas à se ménager une longue existence en renonçant 
à l'abus des plaisirs. Ce root obtint une célébriié historique à 
l'époque de la Régence, par la répétition fréquente qu'en Tesait 
la duchesse de Berry, fille du Régent, princesse aimable et 
spirituelle, qui fut servie à souhait et moissonnée à la fleur de 
l'âge. 

Les voluptueux de Rome avaient adopté pour devise le vers 
suivant d'une traduction qu'avait faite Gécilius de la comé- 
die de Ménandre, intitulée Hymnis. 

Mihi $$x mmuet $aHt êuni tiiœ : êepHmum oroo tponâto. 

Ce que R^ier-Desmarais a rendu ainsi : 

DonAez^moi six mois de plaisir : 
le donne à Pluton le septième. 

Saint Chrj'sostome rapporte» dans sa lxxiv*" homélie^ un pro* 
verbe grec très analogue, que Novarinus a traduit ainsi en latin 
dans son recueil : Adsit suave quiddam et jucundum, et mffocet 
me ! Vienne quelque chose de doux et de délicieux^ et que fen 
sois svffoqué ! 

Les Allemands disent dans le même sens : £m gutes Mahl 
und dann der Galgen! Un bon diner, et la potence ! 

Que Bacchus, la table ont d^appasf 
A Paphos , Vénus , tu m^entraînes ! 
Oh ! ne m^attachez point aux mâts, 
Si i^entends chanter les Sirènes ! ( DtCTS.) 

Au dicton, courte et bonne ^ les gens sensés répondent par 
celte i-emarque qui en est le corollaire : C'est la vie du cochon. 

Ce sacrifice de l'avenir au prosent, est un calcul faux et 
funeste. Ecoutons Bossuet : « Quelle honte, s'éaîe-t-il, quelle 
t infamie, quelle ruine dans les fortunes, quels dérèglements 
« dans les esprits, quelles infirmités dans les corps n'ont pas 
« été introduites pnr l'amour désordonné des plaisirs !.., Les 

44 
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a lyrans ont-ils jamais inventé des tortures plus insupportables 
ce que celles que les plaisirs font souffrir à ceux qui 8*y aban- 
« donnent ? Ils ont amené dans le monde des maux inconnus 
« au genre humain ; et les médecins nous enseignent d'un 
a commun accord que ces funestes complications de symptô- 
« mes et de maladies qui déconcertent leur art, confondent 
« leurs expériences et démentent si souvent leurs anciens apho- 
< rismes, ont leurs sources dans les plaisirs. » 

Saint Augustin , peignant les suites fâcheuses de la volupté, 
compare les plaisirs aux racines des ronces. Ces racines , dit-il, 
sont douces et on les manie sans être piqué, mais c'est de là 
que vient ce qui pique. Lena smt et radiées spinarum. Si quis 
etù contrectet non pungitwr; sed quo pungeris inde nascitur. 

La volupté, disent quelques sages, doit être dans la vie, à 
regard de nos actions, comme im grain de sel qui les assai- 
sonne et qui n'y peut entrer avec excès sans tout gâter. 

Sénèque fait cette excellente recommandation : Sic prœsentir^ 
bus utaris voluptatibus ut fuUtris non noceas. Usez des voluptés 
présentes de numière à ne pas mûre aux vûkipiée futures. 

La sagesse nous a été donnée principalement pour ménager 
nos plaisirs. (Saint Evremond.) 

irmuJBSSK.— Tout le mande désire la vieillesse^ et tout 
le monde la maudit après l'avoir obtenue. 

Proverbe qui se trouve dans (Kcéno : Optant seneeêem om- 
nés, adepti despuunt {de Senect., ch. ii). 

▼mu»s8. ^Amoureux des onze mille vierges. 

On appelle ainsi celui qui deviéht amoureux de toutes les 
femmes qui s'offrent à sa vue. — Cette expression rappelle la 
- légende des onze mille vierges. Void ce que dit M. Saignes sur 
cette légende, qui passe aujourd'hui pour apocryphe : «Croyes- 
vous que sainte Ursule soit partie de Londres pour la fosse- 
Bretagne, avec onze mille vierges qui devaient épouser les 
onze mille soldats du capitaine Gonan , son fiancé, et peupler 
le pays? Croyez-vous qu'tme tempête mimoulease les ait jetées 
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diui» ks bouches du Rhin, et i|u ollei aienlraroonié k flatte jus» 
qu'à la ville ile Cologiie, 9ian occupée par lee Huu , qoi 9»* 
yaieni l'empereur Gfatien? Groyes^roiis que ce» impertinenis 
aient voulu leur fiiirâ la cour ua peu trop brusquemenly et 
qu'irrités d'être repouMée avec trop de fierté* ils les aient mises 
à mort pour leur appreodie à vivre? Nos boue aieuz le eroyaient 
certainement, puisqu'ils célébraient annuellemeol^ le 92 ocloi* 
bre, la fête de ces chastes héroïnes. Mais comme il n*esl rien 
dans le monde sans contradiction , des critiques sourcilleux et 
difficiles ont contesté la vérité de ces récits. Ils ont fait d'abord 
observer que le nombre de onze mille viei^es était un peu fbrt^ 
qu'on aurait eu de la peine à les trouver dans les meilleurs 
temps du christianisme , et que le martyrologe de Wandelbert, 
composé en 850» et Itin des plus estimés des connaisseurs, n'en 
a porté le nombre qu*à mille, ce qui est encore beaucoup. En- 
suite, ils ont soutenu qu'il Cillait pousser la réduction encore 
plus loin, et ils ont porté Tesprit de réforme jusqu'à effacer 
d'uo trait de plume dix mille neuf oiDi qwtie*Tiiigl duMieuf 
vierges; de sorte qu'ils n'en ont voulu accorder que onae, ce 
qui doit laisser beaucoup de places vacantes en paradis, lie se 
sont autorisés d'une inscription qu'ils ont interprétée à leur ma* 
nière : Sancta Ursula et XI. M. V. Ceux qui tiennent pour les 
onze mille vierges ont traduit : SamU UmUe et oHxe tnilk 
wârges. Mais nos critiques assurent que cette interprétation est 
fautive et erronée» et veulent que Too traduise : SakHê UrmU 
et onze martyrei vierges. Pour appuyer leur prétention» ib citent 
un catalogue de reliques tiré du Spicilàga du père D. Luc 
d'Acheri, dans lequel ou lit: D« retifuîît SS. undeeim vtgimm; 
d€$ reliqueâée$onz6 pierges. 

Réduire ainsi onze mille vierges à onze» c'est d^îà beaucoup. 
Cependant d'autres critiques, plus sévères encore» ont prétendn 
enchérir sur les premiers, et porter la soustraction bien plus 
loin -, car ils ne veulent absolument que deux vieigea* Us pro- 
testent qu'on a très mal lu les anciens martyrologes qui por- 
taient : 55. UmUa H UndechniUa vitg. mart., c'est^-dire 55. 
Urmle et OndedmUe, vierges, martyres. Des copistes ignorants 
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ont pris un nom de femme pour un nom de nombre , et sesont 
imaginé que UndedmUla était une abréviation de undecm millia. 
Voilà oe que pense le savant père Simon, le ne sais s'il se 
trompe. Il est au moins constant qu'on a peu de renseigna 
maits exacts sur l'histoire de sainte Ursule et de ses compa- 
gnes. Baronius avoue que les véritables actes de son martyre 
ontété perdus.» 

TXBUX. — Il faut devenir vieux de bonne heure, si l'on 
veut l'être longtemps. 

Ce proverbe est fort ancien, car il se trouve dans le Traité de 
la vieillesse par Cicéron. Mature fias senex si diu velis esse. Il si- 
gnifie que c'est dans la jeunesse qu'on doit jeter les fondements 
d'une bonne et longue vieillesse. — Jean-Jacques Rousseau a 
très bien dit : c L'homme jeune n'est point' celui que Dieu a 
< voulu faire : pour s'empresser d'obéir à ses ordres» il faut se 
« h&tcr de vieillir. » 



r. «^ Oignez vilain, il vous poindra : poigneu vilain, 
il vous oindra. 

Vieux dicton usité parmi les nobles d'aulrcfois pour rappeler 
la règle de conduite qu'ils devaient suivre ^ l'égard des vilains. 

Le duc de Bourbon, frère aîné du sire de Beaujeau mari de 
la régente pendant la minorité de Charles VIII, disait aux États- 
Généraux de 1484 : ce Je connais le caractère des vilains : S*ils 
« ne sont opprimés, il faut qu'ils oppriment. Otez leur le fardeau 
(c des tailles : vous les rendrez insolents, mutins, insodables. 
« Ce n'est qu'en les traitant durement qu'on peut les contenir 
c dans le devoir. » — Ce passage, rapporté par Garnier d'a- 
près Bfasselin, est curieux, et il peut avoir fourni à l'auteur d'A* 
thalie, le trait remarquable qui termine les vers sni>'ants sur 
ks flatteurs des cours : 

Bientôt ils vous diront que les plus saintes lois , 
Maîtresses du vil peuple , obéissent aux rois , 



Qu^aux larmes, au travail le peuple est condamné 
Et d'un sceptre de fer veut être gouverné , 
Qu9 $Ul n'est opprimé , tôt eu tard il opprimer 
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"Avoir ville gagnée. 

Cette expression, qui s'emploie en parlant de toute difficulté 
qu'on a vaincue, surmontée, était usitée chez les Grecs. Platon 
a dit : Un homme qui se décourage dans le commencement n'aura 
jamais ville gagnée. 

Ville gagnée a élé un cri de victoire: Martial de Paris nous 
apprend que les Anglais proféraient ce cri à la prise de Pou- 
toise, en 1437. 

Quand ils se virent les plus iurU, 
Commencèrent h pleine gorge 
Crier tant qu'ils purent alors : 
Fille gaignée ! Vive saint George ! 

Monstrelet, racontant comment cette ville fut reprise, en 1 441 , 
par Charles VU, rapporte que ce roi et tous les autres seigneurs 
et capitaines ne cessaient de crier : Saint henys ville gaignée! 

ViUe qui parlemente est à demi rendue. 

Qui écoute les propositions qu'on lui fait n'est pas éloigné 
d'accorder ce qu'on lui demande. 

▼m.— il la Saint-Martin on boit du bon vin. 

La fête de saint Martin arrive le onze novembre, après la tiv 
des vendanges, et lorsque le vin commence à être fait. Elle cor< 
respond exactement à celle que les païens célébraient en l'hon- 
neur de Bacchus, le jour où ils fesaient l'ouverture des ton- 
neaux pour goûter la liqueur nouvelle qu'ils regardaient comme 
un don de ce dieu. Cette fête était autrefois, en France, ce que 
^ le peuple appelle une fête à gueule^ une espèce de mardi-gras, 
ainsi que je l'ai dit à la page 568, et tout le monde la solenni- 
sait le verre à la main, avec une égale ferveur. On pourrait 
croire que c'est à cause de cela que saint Martin devint le pa- 
tron des buveurs. Cependant on assure que cette importante 
fonction lui fut conférée pour un autre motif; et l'on en rapporte 
l'origine au fait suivant qu'on voit représenté dans plusieurs 
tableaux d'église. — Notre saint se trouvait à dîner un jour, 
avec un prêtre qui loi servaitla messe, chez l'empereur Maxime. 
Lorsque l'échanson présenta la coupe au prince suivant l'usage. 
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celui-ci y voulant honorer son hôte, la lui fit «ametCro afin qa*il 
y bût le premier; mais saint Martin, après l'avoir portée à ses 
lèvres, la fit passer à son clerc comme au plus digne de la 
compagnie. Une action si inattendue étonna tous les convives; 
néanmoins elle ne déplut pas à l'empereur , qui loua» dit-oo^ 
saint Hartin d'avoir fiét à sa table ce qu'aucun autre évéque 
n^aurait osé faire à la table des moindres magistrats, et d'avoir 
préféré un simple ministre de Dieu au maître du monde. 

On disait autrefois martiner pour bien boire, et Ton appelait 
l'ivresse mal de saint Martin, morbui wncti Martini. 

Vin de la Saint-Martin. 

On appelait autrefois ainsi l'argent que les maîtres donnaient 
aux valets et aux ouvriers pour tain la Saint-Martin. 

Après bon vin, btm cheval. 

Le Duchat explique ainsi ce proverbe : c Quand on a bu de 
c bon vin on s'en ressent, et comme alors on ménage moins 
« le cheval, il parait meilleur parce qu'il va plus vite. » — Il 
me semble qu'on a dû dire aprèê ban vin ban chmml, on à bon 
vin bon cheval, pour signifier que lorsqu'on a bien bu, on a 
besoin d'un bon cheval qui ne bronche pas, et ne jette pas «on 
cavalier à terre. 

Vin versé n'est pas avalé. 

Il ne fiiut pas compter sur l'avenir, car ki espérances les 
mieux fondées peuvent être déo on cen éo B à l'tOBtiiit même oà 
elles commencent à se réaliser. Ga proverbe, que nous avons 
reçu des anciens, a tiré, ditKMi, son origine du trait sui- 
vant. -* Anoée, roi de Samos, Tan des Aigoniules, CnatI plan* 
1er une vigne, et ne donnait aucun relicba aux esclaves em* 
ployés à cet outrage, dans l'impatience où il était de ie voir 
achevé. Un de ces malhenreux, eiooédé de (atigae, prit la libellé 
de lui dire : Seigneur, i quoi bon nous presser tant? vous ne 
boirei jamais du vin de cette vigne. Ancée prit à conir ces pa- 
rades, et fit redoubler le travail. Aussitôt que les ceps eurent 
produit quelques raisins, il se hâta de les cueillir , de les expri. 
mer dans un vase, et appelant son pmpbàte : Regarde , dit~il , 
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et ose me soutenix que je ne goûterai point le vin de ma vigne! 
A quoi l'esclave répondit : Seigneur, entre la coupe et la bou- 
che il y a assez d'espace pour quelque accident qui peut vous 
en empêcher. Gomme il prononçait œs mois, on vint annoncer 
au roi qu'un sanglier ravageait son vignoble. A celte nouvelle, 
il nesonge plus à boire, et se précipitant hors de son palais, i) 
vole à la rencontre du féroce animal , qui s'élance sur lui, dé- 
chire ses entrailles et l'étend mort sur la place. 

Dans rOdyssée , Antinous , un des amants de Pénélope , périt 
à peu près dans la même circonstance, car au moment où il 
portait la coupe à sa bouche, Ulysse lui perça la gorge avec une 
flèche. 

Vin de Brétigny qui fait danêer lesdièvres. 

Quoique le terroir de Bréiigny , prè9 de Montlhéri , soit re- 
connu peu propre à la vigne, cependant il n'est point certain , 
dit Saint-Foix, que ce soit le vin de ce lieu qui a donné occa- 
sion de parler deBrétigny, comme d'un pays de mauvais vin; 
peut-être le mépris du vin de ^rétigny est-il venu de Bourgo- 
gne à Paris. Il y a en effet un village du môme nom près de 
Dijon, et, comme il est dans la plaine, le vin est naturellement 
moins bon que celui des côtes voisines. Mais le proverbe porte 
que le vin de Brétigny fait damer les chèvres; et Ton assure qu'à 
Brétigny , près de Montihéry, il y avait autrelbis un homme 
nommé Chèvre, dont la folie, quand il avait bu, était de faire 
danser sa femme et ses filles. On peut penser que l'homonymie 
des deux villages aura fait rattacher au proverbe antérieurement 
connu cette plaisante tradition. 

Vin d'une oreille. 

On appelle ainsi le bon via , parce qu'en le distant on 
marque Tapprdbation par rinclinatioB de r4Mreille gauche; le 
vin de deux oreilles y au contraire, ne vaut rien, parce qu'on sa- 
coue les deux oreilles en signe de mécontentemeni. 

Le vin donné mue ouvriers esi le plus chert^endu. 
Les travaux corporels augmentent la soif, dit Briliat-Savarin. 
Aussi les propriétaires ne manquent jamais de fortifier les ou- 
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vriers par des boissons, et de ià le prO^ erbc, que le vin qu'on leur 

donne est toujours le mieux vendu. 

Vin sur laitc'esi sanié, lait sur vin c'est vetiin. 

Ce proverbe sîgniGe qu'on est guéri d'une maladie, lorsqu'on 
passe de l'usage du lait à celui du vin, et qu'on est malade , au 
contraire, lorsqu'on cesse de boire du vin pour boire du lait. 

Les Espagnols disent : Dexo la loche al vino : bien seas venido, 
amigo. Le lait dit au vin : ami, sois le bienvenu. 

Le vin entre et ta raison sort. 

Vu apologue juif, où les effets du vin sont exprimés à la ma- 
nière orientale, nous apprend que le patriarche Noé s'étant 
éloigné un moment du premier pied de vigne qu'il venait de 
planter, Satan transporté de joie s'en approcha , en s'écriant: 
Chère plante, je veux t'arroser! et aussitôt il courut chercher 
quatre animaux différents, un agneau, un singe, un lion et un 
pourceau qu'il égoi^ea tour à tour sur le cep, aGn que la vertu 
de leur sang passât dans la sève et se propageât dans les reje- 
tons. Cette opération du diable fut très heureuse et son influence 
s'étendit à tous les vignobles du monde. Depuis lors, si l'homme 
boit une coupe de vin, il devient caressant, aimable; il a la 
douceur de l'agneau: deux coupes le rendent vif, folâtre, il va 
sautant et gambadant comme le singe : trois lui communiquent 
le naturel du lion; il se montre fier, intraitable; il veut que 
tout lui cède; il se croit une puissance; il se dit en lui-même: 
Qui peut m'égaler ? Boit-il davantage? il perd le bon sens, il est 
incapable de se conduire, il se roule dans la fange, il n'est plus 
qu'un immonde pourceau. Delà ce proverbe des s;igcs : Le vin 
entre et la raison sort. 

De là aussi ces expressions, un vin d'agneau^ un vin de singe, 
un vin de lion, un vin de pourceau, dont autrefois on se servait 
fréquemment, et dont on se sert encore quelquefois pour qua- 
lifier les divers effets de la boisson. — On a dit aussi un vin 
d'dne, qui assoupit et rend hébété ; un vin depie, qui rend bavard ; 
un vin de cerf, qui rend triste et larmoyant ; un vin de renard, 
qui rend malin et cauteleux. Enfin il y a peu de variétés bestiale» 
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qu'on n'ait déaojivertes dans l'iwtgne, et il semble qu'on ait 
voplu chercher en lui seul les nombreux sujets d'une ménagerie. 
Le sens du proverbe, le vin entre et la raùon êorty est exprimé 
{X)étiquement dans celte maxime tirée du Hava-mal des Scan- 
dinaves: — L'oiseau de C oubli chante devant ceux qui s'enivrent, 
et leur dérobe leur ame, 

Tiousan.-'Ce qui est violent n'est pas durable. 

Tout excès dure peu; quand un mal est à son comble, il 
touche à sa fin. Telle est la loi de la nature qui, entretenant la 
durée par la modération» ne soufire pas qu'une action violente 
se soutienne longtemps. — Ce proverbe est littéralement traduit 
del'axiome de l'école, quod est violentum non est durabile. 

Nous disons aussi, à force de mal tout ira bien^ parce que, dans 
l'ordre naturel paiement , le dernier terme du mal est le pre- 
mier degré du bien. — Les Italiens disent : Ihnale e la vigilia 
del bene , le mal est ta veille du bien; et les Persiins : C'est au plus 
étroit du défilé que la vallée commence. 

▼xaomus. — Cest une virgule dans l'Encyclopédie. 

Expression dont on se sert en parlant d'une personne qui ne 
marque point par son esprit ou son érudition. 

TiAitex. — Rompre en visière à quelqu'un. • 

Celte expression s'employait autrefois au propre pour mar- 
quer l'action d'un combattant qui rompait sa lance dans la 
visière du casque de son adversaire. Aujourd'hui elle ne se 
prend qu'au figuré , et signifie contredire quelqu'un avec brus- 
querie et grossièreté, lui dire en face quelque chose de désobli- 
geant ou d'injurieux. 

TivmB. — Il faut que tout le monde vive. 

On sait que l'abbé Desfontaines, mandé devant H. d'Argen- 
son , lieutenant-général de police, pour quelques malices litté- 
raires, crut se justifier en disimt : Il faut que tout le monde vive, 
et que ce magistral lui répondit : Je n'en voispas la nécettîlé,Hais 
on ne sait pas peut-être que cette réponse souvent citée n'était 
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qu'une redite, comme la pl«petrt des bons mo^oat les beaux- 
espritsdu jour prétendent se foire honneur. Eliese trouve dans le 
TwUé de eidoiairie » par Tertullien (ch. xiy). — Ce père de l'É- 
glise pose en principe, qu'il n'est pas plus permis de fabriquer des 
idolesque de les adorer ; et, supposant qu'uik statuaire lui adresse 
celte objection : mais mon métier est d'en faire, et je n'ai pas 
d'autre moyen de vivre ; il réplique : Eh quoi ! mon ami, est-il 
NÉCESSAIRE QUE TU VIVES? Jam ttUi objict MtUawx : nonhabeo aii- 
quid quo vivam.^^DUtridiusrepercuH potetH : viverb ergo habes? 

Itfaut vivre à Rome comme à Rome. 

Il faut se conformer aux nsages du pays où Ton se trouve. — 
Proverbe pris du distique suivant, de saint Ambroise : 

Si Romœ fueriSj Momano vivito mor^; 
Si fuerii eUM » vivito Oemî ibi. 

Il a trop d* esprit j il ne vivra pas. 

C'est ce qu'on dit d'un enfant trop précoce, parce que les trop 
grands développements de l'esprit, surtout dans un âge tendre, 
nuisent à ceux du corps et peuvent causer une maladie mor- 
telle. H y a pourtant bon nombre de ces petits prodiges de col- 
ley de ces génies en herbe, même parmi les lauréats de l'U- 
niversité de Paris, qui ne meurent que de vieillesse; mais il 
faut dire que , craignant sans doute les suites d'un pareil horos- 
cope, à mesure qu'ils grandissent, ils se corrigent si bien de 
leur précocité, qu'ils tombent dans l'excès contraire. SotHse 
mureiieni ta sanié. 

Les enfants trop tôt sages, ne vivent pas longtemps. 

Ce proverbe est fondé sur la même raison que l'expression 
précédente. Il existait chez les Grecs et chee les Latins. 

▼oniv.— Qui a bon voisin a bon matin. 

Quelques auteurs écrivent m&tin, parce que, disent-ils, un 
bon voisin défend son voisin si les voleurs l'attaquent, et est 
pour lui comme un bon chien de garde; mais les meilleurs au- 
teurs écrivent matin sans accent circonflexe, parce que, suivant 
€HX„. quand on a an bon voisin, on peut dormir en repos la 
grasse matinée* Oelle interprétation, pins recherchée )Hmi«è(re, 
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mais moins bttfise que l'autre , esl ixmftNrnie k celle sentoneft 
des interprètes du droit : Cui wabm mtvktntmy ntfeUx emtingh 
fMtne. Quoi qu'il en soit, les deux textes s'accordent à bireen^ 
tendre que la tranquillité d'un homme dépend on partie de 
son voisin. 

Hésiode préfière un bon voisin à un parent. < g^il te survient, 
« dit-ily un travail ou un embarras imprévu» les voisins accou- 
« rent sans ceinture , les parents prennent le lemps de se re- 
a trousser. Un mauvais voisin est un malheur, un bon voisin 
« est un biai inestimable. Omraux qui en ranoontie deisls! Si 
« le laboureur voit jpérir son bétail, c'est qu'il a de mauvpis 
« voisins. » 

wmMun., — LeM grmd$ vokur$ fon$ pendre les petits. 

Diogène voyant pasaor un voleur qae les ministres ée la ju»* 
tice conduisaient uu gibet, s'écria : Voilà de grands voleurs qtii 
vont en (aire pendre un petiL C'est sans doateee mot qui donna 
lieu au proverbe, pour signifier que les coupables puissants li* 
vrent les faibles comme des victisMS expialoires et se sauvent 
en les sacrifiant. 

Les voleurs privés mmi mus géàms, eiksvoteisrspiibtkÊ 
dans des palmt. 

Proverbe pris de celui-ci, de Caton, cité par Aulu-Gelle : Pri- 
vatorum fwm m nmro e( osmfsdihm mttUem flfMtf, psàSm in 
auro et purpura visunmr» 

On ne pend que tes peiUs voleurs. 

Parce qu'ils n'ont ni argent, ni cfédit pour se soustraire à la 
sévérité des lois, si justement comparées par Anadiarsis, aux 
toiles d'araignée qui retiennent les petites moutdies et laissent 
passer les grosses. 

Mal prend aux volereaux de ftirs les voleurs. 



Où la mouche a passé le moucheron demeure. (La Foin-AiNE.) 

Le maréchal de Villars contait que, dans une de ses campa- 
gnes, les excessives friponneries d\tn ei\trepreneur de vivres 
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ayant fait souffrir et murmurer l'armée » il le tança vertemeol , 
et le menaça de le faire pendre. Cette menace ne me regarde 
pas y lui répondit hardiment le fripon , et je suis bien aise de 
vous dire qu'on ne pend pas un homme qui dispose de cent 
mille écus. le ne sais comment cela se flt, ajoutait naïvement le 
maréchal y mais en effet il ne fut point pendu, quoiqu'il eût 
mérité cent fois de l'être. — Pecunioiusdamnari nonpotetU 

Le pactole a des eaux qui peuvent tout blanchir. 

TOKinraÉ. _ A banne voUmté ne faut lafacnlié. 

Nefaut^ c'est-à-dire ne manque pas. Volenti nihit diffiàU, 

Vouloir, c'est pouvoir, dit saint Paul. 

A qui veut fortement les choses, nul obstacle n'est difficile. 
Un génie appliqué perce tout, se fait faire place, arrive enfin 
à son but (Bossuet). 

C'est la seule tiédeur de notre volonté qui fait notre faiblesse, 
et l'on est toujours assez fort pour faire ce qu'on veut forte- 
ment (Jean-Jacques Rousseau). 

Bien des choses ne sont impossibles que parce qu'on s'est ac- 
coutumé à les r^rder conune telles : une opinion contraire et 
du courage rendraient souvent facile ce que le préjugé et la lâ- 
cheté foilt regarder comme impraticable (Duclos). 

TOMaaxKBra. -< Retourner à son vomissement. 

C'est retomber dans ses erreurs, s'abandonner de nouveau à 
ses inclinations vicieuses. — Cette expression est prise des Pro- 
verbes de Salomon (ch. xxvi, ^ ii) : Sicut canis qui revertitur 
ad vomitumsuimi, sic imprudens qui itérât stuUitiam suam. Lin- 
sensé qui retombe dans sa folie est comme le chien qui retourne à 
ce qu'il a vomi. 

On trouve dans les Adages des pères de r Église y une expres- 
sion analogue qui est plus élégante. Reœdificare Jéricho ^ recon- 
sfruire Jéricho, pour signifier, rovcnir à l'esprit du siècle. 

TOinLOza. — Il faut vouloir ce quon ne peut empêcher. 
IVndr.: les bras a son destin , c*est de tous les moyens le 
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plus infaillible pour en adoucir les rigueurs. Il n*y a de dou- 
leur que dans la privation forcée, dit M. A. Guiraud, et toule^ 
les fois que la volonté de Thomme est d'accord avec son destin» 
le sacrifice devient une consolation, parce que la conscience y 
trouve une sorte d'acquit pour le passé et une espérance presque 
certaine pour l'avenir. 



nN. 
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ERRATA. 



Page 14, ligne 27, le diminutifis ; iUex : les diminutifs. 

Page 21 , lignes 26 et 27, une aiguille pour la bouche etjdeux pour la 
bourse ; lisez : une aiguille pour la bourse et deux pour la bouche. 

Page 52, ligne 9, notentem; lisez : uolenteoi. 

Page 63, ligne 14, sancta pater; lisez : sancte pater. 

Page 105, ligne 5, cresus; lisez : Gresus. 

Page 152, ligne 52, boire comme un sauneur; lisez : boire comme 
un saunier. 

Page 152, ligne 33, sauneurs ; lisez : sauniers. 

Page 155, ligne 4, Mercure, on me &çonne; lisez: Mercure on ne 
&çonne. 

Page 240, ligne 22, grives braisés; lisez : grives braisées. 

Page 303, ligne 5, were god hat is cburch the devil will bis chapel ; 
Usez : were god bas bis cburch, the devil will bave bis chapel. 

Page 303, ligne 8, come il diav»lo ci fabrica una capella apresso; 
lisez : che il ^avolo ci fabbrica una cappella appresso. 

Page 503 , ligne 10, Sleltt; lise€ : Stellt. 

Page 344, ligne 3, le bon via porte sa vente à soi ; Usez : le bon vin 
porta sa vente avec soi. 

Page 350, ligne 26, makea silken pucse ; lisez : makQ a silken purse. 

Page 444, ligne 15, mi-partie; Usez : mi-parti. 

Pftge 665, ligne 3, Multerlub! lisez : MuUerliebf 

Page 670, ligne 51 , cessât tinnitus afreni; lisez .* cessât tinnitus aheni. 

Page 677, ligne 1, escualdunac; lisez : escuara. 

Page 677, ligne 5, m prétend qu'ils Tentendeot; lisez : on prétend 
qu'ils s'entendent. 

Page 686, ligne 8, Samuel ; lisez : LamueU 



IMP. d'HIPPOLTTE TILLIARD, rue ST-HYACINTHE-ST-mCHEL, 50. 
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